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il.  Ht  uiitmiut. 


Madame  Veuve  PROTET, 

Nà&  BELLIEH  DE  MON  iUOSE. 


Madame, 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous  prier  d'accepter 
la  dédicace  de  cette  Histoire  des  Marins  français  sous  la 
République, 

Je  livre  ce  travail  à  la  publicité,  avec  rautorisalion 
de  S.  Exc.  ramiral  Aigault  de  6enouilly«  et,  si  je  prends 
la  liberté  de  vou5  le  dédier,  c'est  que  je  veux  rendre 
hommage  h  la  mémeire  de  votre  noble  époux,  le  contre- 
amiral  Protêt. 

J'ai  eu  rhonneur  de  servir  sous  ses  ordres  au  Sénégal; 
je  l'rii  rencontré,  depuis  celte  époque,  en  (^hmc,  peu  de 
temps  avant  qu'il  ne  tombât  frappé  mortellement  sur  un 
champ  de  bataille,  au  milieu  de  ses  matelots.  J'ai  toujours 


trouvé  en  lui  un  chef  bienveillant,  affectueux,  et  je  me 

fais  im  devoir  d'assoi  it^r  smi  uom  à  ceux  de  ses  aînés  qui 
seront  cités  dans  cette  histoire. 

Daignez  agréer,  Madame,  l'assurance  du  profond  respect 
de  votre  très-humble  et  trèsnlévoué  serviteur. 

Le  Lieutenant  de  vaisseau  de  la  Marine  impériale  ^ 

Ch.  ROUVIËR. 


Tfamporià  TCitoi  U  G«nii«raii,    mi  1W8. 
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Nous  atons  écrit  lliistoiie  des  marins  français  sous  la 

république  et  raconté  dans  ces  pages  les  sanj^lants  épi- 
sodes de  ceUe  lutte  que  nos  pères  ont  soutenue  pendant 
tant  d'années  ;  lutte  folle  en  apparence,  car  ils  n'eurent 
presque  jamais  des  chances  de  vaincre  ;  lutte  héroïque,  s'il 
en  fut,  car  on  rit  rarement  plus  de  dévouement,  de  cou- 
rage, d'énergie;  hitte  sainte,  car  ils  défendirent  nos  li- 
bertés, en  prouvant  aux  ennemis  puissants  de  la  France,  à 
ioates  les  coalitioDS,  qu'ils  étaient  vraiment  des  hommes 
libres. 

On  a  dénigré  souvent  ces  rapuaines,  officiers,  matelots 
qui  montaient  les  vaisseaux  de  guerre  de  la  république  et 
de  l'empire;  on  a  dit  qu'ils  furent  indisciplinés,  inhabiles» 
sans  générosité  (1)  :  nous  montrerons  que  plusieurs  d'entre 
eux  Nuut  dignes  de  radinii;iti<in  de  la  postérité;  qu'il  est, 
dans  le  nombre,  des  héros  obscurs  dont  les  noms  doivent 
être  recueillis  dans  notre  histoire  nationale  ;  qu'ils  eurent, 
pendant  cette  guerre  meurtrière,  un  râle  considérable,  car 
il  fut  le  plus  dangereux,  le  plus  ingrat,  le  plus  nécessaire, 
peul-étre. 

A  cette  date  de  1791k,  où  Paris  était  menacé  par  les  ar- 

(1)  William  Jamc,  en  parlant  de  l'un  de  nos  plus  braves  ofliciors 
républicains,  a  dit  qu'il  était  digne  de  servir  dans  les  États  barl»'^ 
resques.  Nous  a?ons  répondu  à  cette  Iqjure  en  rtoentaoi  le  combat 
dftliéeiMlflr. 
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mées  étrangères,  trente  vaisseaux  de  ligne  couvraient  les 
eaux  de  la  rade  de  Brest.  Vingt-cinq  mille  marins,  les  plus 
patriotes  de  ceux  qui  vivaient  du  métier  de  la  mer,  depuis 
Dunkerque  jusqu'à  Bayonne,  les  montaient.  Les  officiers 
de  l'ancienne  marine  étaient  absents,  émigrés,  détenus, 
guillotinés,  peûl-ôtre,  mais  on  les  remplaça. 

Des  concours  furent  ouverts  dans  tous  les  ports,  on 
choisit  parmi  ceux  qui  se  présentèrent  les  plus  dignes  de 
porter  des  épaulettes  et  de  monter  sur  un  banc  de  quart  : 
nialheureusemeiit,  on  ne  put  choisir  de  commandants  en 
chef  ! 

Les  Anglais  tout-puissants  par  suite  de  nos  discordes  ci- 
viles, décuplant  leurs  chances  de  victoire  par  le  fait  de 
notre  désorganisation,  d'une  trahison  sans  exemple,  de 
reulèvement  et  de  la  destruction  de  nos  vaisseaux  de  Tou- 
lon, n'en  trouvèrent  pas  moins  sur  les  rivages,  dans  les 
criques,  à  bord  de  mille  bâtiments  armés  pour  la  course 
ou  la  guerre,  de  braves  marins  qui  les  défièrent  toujours  à 
armes  égales,  souvent  avec  une  grande  infériorité  de 
forces. 

De  1793  à  1801,  vingt-trois  vaisseaux  furent  capturés, 
mais  dans  quelles  circonstances?  Le  nombr»  des  morts  et 

des  hlessés  s'éleva  pour  chacun  d'eux  au  chiffre  elirayant 
de  261,  en  établissant  une  moyenne  d'après  les  documents 
les  plus  dignes  de  foi  l  Ainsi,  le  pavillon  de  la  république 
ne  fiit  amené  que  dans  des  flots  de  sang  ! 

Pendant  ce  môme  temps,  cinq  vaisseaux  anglais  lomhè- 
rent  en  notre  pouvoir  ;  mais,  quoique  leurs  capitaines  eus- 
sent vaillamment  combattu,  quoique  la  bravoure,  suivant 
William  lame,  soit  à  peine  un  mérite  dans  la  marine  an-« 
glaise,  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  ne  fut,  en 
moyenne,  pour  chaque  vaisseau,  que  de  5^^  ! 

On  a  célébré  les  qualités  militaires,  remarquables  en  vé- 
rité, des  Nelson,  des  Jervis,  des  GoUingwood,  .  mais  une 
auréole  manque  à  ces  héros  classiques.  Jamais  amiral  an- 
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glais  ne  coiiniU  les  sinistres  prossentinients  qui  remplirent 
i'âme  de  Bruejs  la  veille  d  Aboukir,  de  Villeneuve  sur  le 
champ  de  bataille  de  Traialgar,  de  Ney,  le  hérôs  popalaire« 
quand  il  errait  avec  une  poignée  de  soldats  dans  les  plaines 
de  neige  de  la  Russie,  de  l'immortel  Bonaparte  quand  il  se 
dirigea  >ers  les  niaiais  d'Arcole,  de  glorieuse  mémoire! 

Ce  courage  fui  la  vertu  de  nos  pères,  qu'ils  fussent  ami- 
laox,  capitaines,  ofQcieis,  matelots,  simples  réquisition 
naires.  H  est  un  mérite  chez  tous  les  peuples;  nous  le  ver- 
rons éclater  maintes  fois  dans  ces  pages. 

Nous  crojfons  de  uotre  devoir  de  dire  à  quels  sentiments 
nous  avons  obéi  en  entreprenant  ce  travail  :  plaise  à  Dieu 
qu^oo  7  trouve  une  pensée  de  justice  et  de  générosité, 
parce  que  mius  croyons  Tavoir  fait  avec  conscience,  que 
nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de  dénigrer  les  uns  eu 
fusant  Tapologie  des  autres. 

Nous  avons  lu  et  étudié  avec  soin  l'histoire  de  notre  pa- 
trie pendaiil  Tépoque  néfaste  de  la  terreur,  et  il  nous  en  est 
resté  une  impression  triste.  Ën  vérité,  ce  fut  un  horrible 
diame  dont  le  temps  seul  aûaiblira  le  souvenir.  Nous  n'a- 
vons pas  voulu  soulever  tous  les  voiles  du  passé  pour  re- 
chercher ceux  qui  devaient  être  blâmés,  comme  nuui  l'a- 
vons fait  pour  ceux  qui  ont  mérité  de  la  patrie. 

Nous  savons  que  les  services  rendus,  les  blessures  reçues 
dans  ks  eombals,  les  talents,  le  génie,  la  gloire  ne  sau- 
vèrent pas  des  fureurs  d'une  tyrannie  aveugle;  que  les 
M>ciétés  populaires  insurgèrent  les  équipages;  que  la  déla- 
tion, rin£lme  délation  fut  de  mode  à  une  époque  de 
vertige  et  de  haines,  que  plusieufs  officiels  de  l'ancienne 

marine  restés  fidèles  a  la  répul)lique,  au  moment  de  la 
toiiimente  révululiouuaire,  iureut  traités  avec  une  atrocité 
digne  des  barbares,  mais  nous  avons  raconté  autre  chose 
dana  ce  cadre  restreint. 

Nous  n'avons  eu  en  vue  que  de  suivre,  à  travers  la  foule 
en  délire,  le  matelot,  le  soldat,  i'oflicier,  qui,  sortant  des 
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rangs  de  la  noblesse  ou  du  peuple,  ne  demandaient  qu'à 
passer  librement  leur  chemin  pour  aller,  calmes  et  résolus, 
combattre  les  satdUêes  anglais,  suivant  une  eipression  du 

temps. 

Nous  reconnaissons  que  les  officiers  qui  montèrent  les 
vaisseaux  de  guerre  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  talents,  leurs  connaissances,  leur  vaO- 
lance. 

C'est  un  type  qui  n'a  été  qu'incomplètement  étudié  que 
«  cette  noblesse  débauchée,  à  qui  la  présence  du  danger 
«  rendait  Ténergie  de  son  âme  française,  que  ces  jeunes 
«  fous  qui  cf)!! raidit,  en  riadt,  expdsr-r  leurs  chevelures 
«  crêpées  et  leurs  visages  pàies  d'orgies,  à  Técume  des 
«  lames  et  au  souffle  des  tempêtes,  noircir  leurs  dentelles 
«  de  Flandre  encore  tachées  de  vin  et  parfumées  des 
«  odeurs  du  boudoir,  au  milieu  de  la  fumée  delà  mou9" 
«  queterie  etdu  canon  (1).  » 

D'autres  ont  raconté,  mieux  que  nous  n'aurions  pu  le 
faire,  leur  f^oire  passée,  leurs  destinées  ftitales  qui  les 
firent  tomber  sous  les  balles  des  soldais  de  Hoche  à  Qui- 
béron,  partir  pour  l'exil  ou  mourir  sur  i  'échafaud. 

Nous  en  parlerons  à  peine,  dans  le  courant  de  cet  ou- 
vrage, parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  soulever  tous  les 
voiles  d'un  passé  de  deuil»  mais  nous  rechercherons  avec 
soin  et  ferons  émerger  de  l'ombre  les  noms  de  plusieurs 
bmves  officiers  et  capitaines,  leurs  cadets  dans  rhistoire» 
leurs  égaux  par  la  noblesse,  la  vaillance,  la  gloire! 

(1)  Combat  4e  la  fiiirveiUMitd  et  du  Québec,  par  Delasiie  {Franet 


« 

AVANT-PROPOS. 


Nous  avons  divisé  celte  histoire  en  quatre  livres,  dont 
chacun  conespoud  aux  périodes  principales  de  ia  révolu- 
tiim;  savoir  : 

La  fin  du  règne  de  Louis  XVI; 

La  Convention  nationale; 

Le  Directoire; 

Le  Consulat. 

Dans  chacun  des  trois  derniers  livres,  nous  donnerons 

successivement;  , 
Les  lois,  décrets,  ordonnances; 
La  chronique  des  ports; 

Les  croisières  des  armées  navales  ou  grandes  escadres  ; 

Les  croisières  des  divisions  légères  ; 

Les  principaux  faits  d'armes  des  corsaires; 

Les  chroniques  de  nos  colonies. 
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LIVRE  PREMIER 


U  ni  ou  IÊ6IE  DE  LOUIS  IVI , 
KFUIS  L'OUVERTURE  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  (S  iAt  1700), 

JUSQU  A  CELLE  DE  LA  C8NVENTI0N  NATIONALE 
(21  SEmURE  1792). 


CHAPITRE  PREMIER. 

LOlb,  DÉCBETS,  ORDONNAMCEâ. 


I^marquisdeGastrieflfOOinmô ministre  de  la  marineleUoc- 
tobre  4780 ,  en  remplacement  de  H.  de  Sarttnes,  occupa  ce 
poète  important  jusqu'en  087,  et  ce  fut  lui  qui  signa  les  fe- 
meuses  ordoriiiances  de  ^786,  lesquelles  sont  remarquables  à 
plus  d'un  titre,  comme  on  peut  s'en  assurer,  si  l'on  en  lit  le 
sommaire  avant  d'entrer  dans  le  dédale  des  lois^  décrets,  or- 
donnances que  nos  assemblées  promulguèrent  à  profusion. 

Ces  ordonnances»  supprimant  les  gardes-marine,  créèrent 
des  élèves  de  3%  S*  et  l"*  classe,  dont  l'éducation  devait  se 
foire  dans  des  collèges  spéciaux,  à  Vannes  et  à  Mais ,  col- 
léj»es  où  les  tils  de  nobles  étaient  seuls  admis  ;  elles  ci  éèrenl 
au5-i  une  classe  d'élèves  volontaires  pour  les  fils  de  nobles, 
d  ofticierà  de  port,  de  commerce,  de  négociants  aisés. 


Digrtized  by  Google 


L'élève  de  marine  deveDaitd*einb1ée  lieutenant,  tandis  que 
le  volontaire  n'était  nommé  que  sous^ieutenant. 

Ces  ordonnances  retirèrent  aux  officiers  de  vaisseau  la 
comptabilité,  dont  ils  s'étaient,  en  général,  médiocreiuent 
acquittés,  et  los  ronstnirtions  navales;  elles  réglèrent  les 
conditions  à  remplir  pour  devenir  capitaine  au  long  cours  ou 
au  cabotage,  créèrent  un  corps  royal  de  canonniers-mate- 
lots  (1),  déterminèrent  le  matériel  d'armement  à  bord  de 
chaque  espèce  de  bâtiment,  puis  filèrent  les  rôles  de  combat 
et  de  manoeuvre.  Elles  supprimèrent  les  grades  de  major,  de 
capiuine  de  brûlot,  d'enseiG;ne  de  vaisseau,  de  lieutenant  de 
frégate,  de  capitaine  de  Ilûte.  Enfin  les  officiers  de  port 
furent  rendus  sédentaires  (2). 

Sous  le  ministère  du  marquis  de  Castries,  on  conçut  des 
projets  d'expéditions  scientifiques,  et  il  est  de  notre  devoir 
de  mentionner  celle  de  l'infortuné  La  Peyrouse. 

Chacun  sait  que  Louis  XVI  rédigea  lui-même  ses  instruc- 
tions, et  celles-ci  pourraient  passer  pour  chef-d'œuvre,  ne 
fussent-elles  pas  d'un  roi. 

La  Peyrouse  partit  de  Brest,  le  4*'  août  1785,  avec  les 
flûtes  la  Boussole  et  l'Astrolabe,  visita  successivement  ieb 
Canaries,  le  Brésil,  le  Chili,  l'ile  de  Pâques,  les  lies  Sand* 
wich  et  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Ce  fut  là  qu'un  premier  malheur  plongea  nos  marins  dans 
la  consternation  ;  que  deux  canots  sombrèrent  dans  les  bri- 
sants, et  que  tous  ceux  qui  les  montaient  disparurent  dans 
les  flots. 

La  Peyrouse,  quittant  ces  parages  en  juin  1786,  visita  Mon* 
terey,  puis,  traversant  l'océan  Pacifique  dans  toute  sa  lar^ 
geur,  jeta  l'ancre  à  Macao. 

(t)  Ce  corps  comprnnatt  9  divisions  et  81  compagnies.  Il  remplaça 
100  compagnies  d'artillerie  de  marine  et  de  compagBioft  àiù  bombar- 
diers qui  existaient  avant  sa  création. 

{7)  On  voit  que  c'est  ù  peu  près  ce  qui  existe  aujourd'hui,  si  ce 
u  est  que  nos  lois,  basées  sur  le  principe  d't'-galité,  permettent  à  tous 
les  jeunes  Français,  sans  distinction  de  classe  ou  de  fortune,  de  se 
présenter  aux  concours  publics  pour  le  recrutement  de  l'école 
navale. 
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Dans  cette  navigation,  il  découvrit,  pondant  la  nuit,  un 
ecueil  (Inngercux,  connu  sous  le  nom  de  Basses-Françaises,  et 
SOI  lequel  peut  s'eo  fallut  que  les  deux  bâtiments  ne  se 
liiiMnt  penlus  sans  retour. 

Après  un  kmg  séjour  à  Macao  et  à  Manille,  notre  capitaine 
illa  reconnaître  les  mers  du  Japon,  les  c6tes  de  la  Tartarie. 
Il  exécuta  des  travaux  hydrographiques  dans  ces  parages  à 
peine  explorés,  expédia,  par  terre,  le  jeune  Lesseps  avec  un 
double  des  matériaux  rerueillis;  puis,  traversant  l'océan  du 
Qordau  sud,  il  se  dirigea  sur  Sidney,  où  il  jeta  Tancre  le 
»  janvier  4788. 

U  visita,  pendant  ce  nouveau  voyage,  rarchipel  des  Navi- 
SMeors,  où  le  capitaine  de  l'Astrolabe,  M.  de  Langlé  et  plu- 
sieurs marins  perdirent  la  vie  dans  une  échaufTourée,  assas- 
sinés à  coups  de  pierre  et  de  casse-téte. 

LaPeyrouse  écrivit  auministredelamarinele7février1788, 
pour  lui  annoncer  qu'il  allait  parcourir  de  nouveau  les  archi- 
pels de  Tooéan  Pacifique,  et  deptnis  cette  époque  nui  n'en* 
tendit  plus  parler  ni  de  lai,  ni  de  ses  compagnons» 

Ge  n*est  qu'en  4896,  à  quarante  ans  de  distance,  qu'un 
Anglais,  M.  Dillon,  vieux  routier  de  ces  mers  lointaines,  a 
pu,  izvAœ  à  un  hasard  étrange,  soulever  le  voile  de  ce  dou- 
loureux mystère.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  les  détails  de 
cette  découverte,  mais  on  peut  les  lire  dans  les  Atmaks  ma- 
ritimes, 11  n'est  pas  de  roman  plus  intéressant ,  quoique  le 
dernier  mot  ne  soit  peutrétre  pas  encore  dit  sur  les  drames 
mystérieux  de  TUe  de  Vanikoro. 

Le  comte  César-Henri  de  la  Luzerne,  lieutenant  général 
des  armées  de  terre,  ancien  p:ouverneur  de  Saint-Domingue, 
fut  appelé  à  succéder  au  niarei  liai  de  Castries  le  24  août  1787. 

C  était  un  honnête  homme,  bienveillant,  rempli  de  bonnes 
intentions,  ayant  de  l'érudition  et  s'occupent  de  traduire  les 
historiens  grecs. 

Le  49  mars  4788,  on  créa  un  conseil  de  marine,  dont  il  eut 
la  présidence,  et,  pour  combler  le  déficit  considérable  des 
Ùuanœs,  on  prit  le  parti  de  désarmer,  alors  que  des  éléments 
de  conflagration  étaient  dans  l  air  plus  que  jamais. 

Le  10  août  4789,  l'Assemblée  nationale  décréta  que,  dans 
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chaque  ville,  les  autorités  militaires  et  civiles,  les  soldats  et 
officiers,  prêteraient  serment  à  la  nation  et  au  roi  avec  la  plus 
grande  solennité. 

Le  6  octobre,  on  institua  un  comité  de  douze  membres  qui 
dut  s'occuper  de  remploi  des  forces  navales,  du  nombre  des 
troupes  à  entretenir  dans  les  colonies  et  de  toutes  les  aflàires 
relatives  au  commerce. 

Le  7  juin  1790,  les  détails  relatifs  à  la  grande  fête  de  la  fé- 
dération furent  règles;  le  corps  royal  des  cnnnnniers-matelols, 
les  ingénieurs-constructeurs,  les  maîtres  de  toutes  professions, 
les  commissaires,  les  capitaines  du  commerce,  tes  régiments 
en  garnison  dans  les  colonies,  le  régiment  d'artillerie,  les 
matelots  de  chaque  port,  les  ingénieurs*géographes,  les  com- 
missaires des  colonies,  les  majors  et  aides-majors  des  places, 
les  chirurgiens  et  aumôniers  députèrent,  à  Fâris,  le  plus  an- 
cien d'entre  eux. 

Le  26  juin  et  le  3  juillet  1790,  des  décrets  réglèrent  la  ligne 
de  conduite  à  suivre  à  l'égard  de  Tarmec  navale  (1  ). 

Le  6  juin,  on  décréta  que  les  capitaines  de  commerce  ne 
pouvaient  être  levés  qu'en  qualité  d'officiers^  que  les  lieute- 
nants de  navires  marchands  le  seraient  comme  volontaires. 

Le  44  août  1790,  on  supprima  Tadministration  de  l'an* 
ciennc  compagnie  des  Indes. 

Le  21  aoiM,  le  nouveau  code  pénal  fut  promulgué. 

On  verra  que  les  dispositions  relatives  aux  peines  discipli- 
naires surexcitèrent  les  marins  de  l'escadre  de  Brest  et  les 

(I)  Go  décrut  disait  en  substance  : 

!•  Que  l'nrmée  navale  est  essentiellement  destinée  à  défendre  la 
patrie  contre  les  ennemis  extérieurs,  protéger  le  commerce,  tes  co- 
lonies et  les  possessions  d'outre^mer  ; 

2*  Que  le  budget  de  la  marine  serait  fixé,  chaque  eiinée,  par  l'As- 
semblée législative; 

3*  Que  tous  les  citoyens  français  seraient  également  admissibles 
aux  emplois  civils  et  militaires; 

4*  Que  tous  les  fbnctionnaires  prôteraical  serment  tous  les  ans,  à 
la  date  du  U  juillet,  ea  présence  des  officiers  municipaux  et  citoyens 
assombl-'s; 

i>"  Que  le  Minislrc  serait  responsable,  que  nul  ollicior  ne  pour- 
rait être  destitué  sans  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
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mirent  en  insurrertion.  {Moniteur  unit/'erseMu  20  août  4792.) 

Le  i6  août  4790,  1  Assemblée  nationale  décréta  l'armement 
ieqoiranie-cînq  vaisseaux  de  ligne. 

û  SI  octobre  4790,  le  pavilloii  tricolore  replaça  le  paviU 
hn  Maoc  ;  le  cri  de  :  Vive  la  nation,  la  loi,  le  roi ,  remplaça 
mm  le  simple  cri  de  :  Vive  le  roi  (1).  Le  pavillon  de  poupe 
0  avait  de  tricolore  que  le  quart  de  sa  surface,  à  sa  partie  su- 
frritMiro,  à  l'instar  dos  yaciils  anglais;  le  pavillon  de  beaupré, 
seul,  était  entièrement  tricolore. 

Le  comte  de  la  Luzerne  quitta  le  ministère  le  24  oc- 
tobre 1790,  et  fut  remplacé  par  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Fleorîcni* 

Le  97  octobre  4790,  suivant  le  désir  des  marins  de  Tes- 
cadre  de  Brest,  on  modifia  le  code  pénal  en  supprimant  la 
liane  des  maîtres,  les  fers  avec  la  chaînette  et  l'anneau,  la 
barre  de  cabestan. 

Le  S9  décembre,  un  décret  supprima  le  comité  de  marine, 
^  le  suriendemain,  un  autre  créa  les  tribunaux  de  commerce 
maritime. 

En  même  temps,  on  décida  que  tes  mariniers  seraient  sou- 
mis au  régime  des  classes,  jusqu  auv  points  extrêmes  où  la 
marée  se  fait  sentir  dans  les  fleuves  et  les  rivières,  et  ne  se- 
raient dispensés  de  la  levée  qu'à  l'âge  de  56  ans. 

L'Assemblée  nationale,  réglant  l'avancement  des  matelots 
et  soas-ofûciers,  s'occupa,  d*une  manière  sérieuse,  de  Tim- 
portante  question  des  états-majors. 

Mille  opinions  furent  tour  à  tour  présentées  et  discutées  ; 
on  s'en  passionna  dans  la  presse,  dans  les  ports,  à  la  tribune 
de  l  Asbemblée. 

Ce  fut  1  éternelle  question  des  ofûcierâ  bleus  et  des  ofUciers 
du  grand  corps. 

(I)  Ld  marine  fut  largement  repr(5sont6n  ù  rA?sombl^îO  nationale  : 
On  y  voyait  :  le  lieutenant  général  da  Vaudreuil,  le  chel'  d'oscadre 
de  la  Poype-Vertrieux ,  les  capitaines  de  vaisseau  de  Latouche- 
Tréville,  de  Rocbegude,  de  la  Galissonnière,  les  majors  de  Chara- 
P^y*  de  ViUébrsnche,  les  lieuteoaiits  de  vaisseau  de  Perrigny,  de 
Gilbert,  de  la  Gmidraye,  rintendant  Ifalonet,  et  enfin  le  due  d*Or- 


Les  sous- lieutenants  réclamèrent  contre  les  ordon* 
nances  qui  les  condamnaient  à  rester  des  intrus  pendant 
toute  leur  vio,  en  leur  enlevant  la  perspective  de  l'avao- 

Les  maitm  entreteDus  et  les  officiers  du  comineroe,  dgoa- 
Iant>  à  leur  tour,  les  sous^lieuteoants  comme  des  privil^és, 
demandèrent  à  participer  an  commandement  des  bâtîmento  de 

guerre. 

EnfiiK  après  rent  discours,  cent  opinions  diverses,  ou  dé- 
créta une  organisation  nouvelle»  empreinte  des  idées  les  plus 
libérales. 

Des  cours  gratuits  d'hydrographie  et  de  mathématiques 
furent  créés  dans  tous  les  ports;  les  écoles  navales  spéciales 
d'Alais  et  de  Vannes  ftirent  supprimées,  des  concours  ouverts 

chaque  année  pour  lo  recrutement  des  jeunes  aspirants  qui 
devaient  servir  pendant  trois  années  5ur  les  vaisseaux  de 
ligne  et  pour  le  recrutement  des  enseignes. 

On  détermina  les  conditions  ù  remplir  pour  passer  aux 
grades  supérieurs  et  pour  être  admis  à  ces  concours  (4)« 

(1)  Tout  navigateur,  pounu  qu'il  eût  quatre  ans  de  mer,  sans  dis- 
tiiirhau  df  ceux  qui  aurait-ni  ou  ii  iinrait-utpaâ&tirvt  cuomieaâpiraats, 
pourrait  se  présenter  à  ces  concours. 

On  créa,  en  outre,  une  classe  d'enseignes  non  entretenus  choisis 
parmi  les  marina  qui  auraient  navigué  pendant  six  ans  dont  nn  an 
au  aervice  de  TÉtat  et  satisfait  à  des  concours  publies  sur  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  navigation. 

Le  dixième  des  places  d'enseignes  entretenus  serait  réservé  aux 
maîtres,  au  choix  du  roi,  sans  limite  d*ège,  ou  à  rancienneté. 

Les  enseignes  pourraient  commander  des  bfttiments  de  commerce. 

Les  5/^  des  places  vacantes  de  lieutenants  de  vaisseau  seraient 
donnés  aux  plus  anciens  enseignes»  le  demier  sixième  au  choix  du 
roi. 

Les  capitaines  de  vaisseau  seraient  choisis  parmi  les  Ueuteaants 
de  vaisseau,  moitié  au  choix,  moiti»'  h  l'ancienneté  : 

Les  contre-amiraux  parmi  les  «.apilaines  de  vaisseau,  un  tiers  à 
l'ancienneté,  deux  tiers  au  choix.  vice-amiraux  à  l'auciemieté,  les 
amiraux  au  choix. 

L'inleadant  Malouet  soutint  qu'il  était  mauvais,  inconsUtutionuel, 
dangereux  de  donner,  à  ceux  qui  exerçaient  Tétai  de  marins  com- 
merçants, reprit,  les  prétentions,  les  umbuts  militaires. 

Brûlait  de  fiillery  eût  voulu  qu'il  n'y  eût  point  de  corps  d'olHoiers 
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Le  4"  mi,  on  décréta  que  le  corps  de  la  marine  aérait  ainsi 
<npo9é  : 


ttanseignea. 

la  charge  d'amiral  de  France  fat  sappriméOt  tons  les 
grades  non  compris  dans  cette  organisation  abolis  ;  le  nombre 
à»  aspirants  fat  fixé  à  trois  cents ,  celui  des  enseignes  non 
eDireleQUS  illimité.  On  décida  que  les  officiers  de  marine 

a.  uiiirme,  mais  seulement  ud  corps  d  oiliciers  du  commerce,  tous 
reçus  easeigiies  de  vaisseau,  parmi  lesquels  on  eût  recruté  incessam- 
■eut  les  officiers  de  marine.  Il  voulait  que  les  lieutenants  de  vais- 
lesa  et  offlciers  sapérieun  Aissent  seuls  entretenus,  qu'il  y  eût  un 
■ombre  illimité  d'aspirants,  que  les  écoles  navales  ftassent  supprî- 

Lduîs  de  Momieroa  ne  voulait  que  des  ofBciers  du  commerce  pour 
sammander  les  bâtiments  armés  ou  non  armés,  suivant  qu*on  serait 

es  paix  ou  en  guerre. 

Gali<?sonnière  et  do  Galbert  demandèront  une  marine  pure» 
m*'j\i  mililain»  nvec  un  ronrnnrs  |>our  les  jeunes  aspirants. 

F^ulin  La  Coudraye  lit  compi  '  n  ire  que  le  métier  d'ofTicior  de  ma- 
rin-' tliffère  essentiellement  de  i  autre,  que  dans  le  premier  on  ne 
soccui)e  que  de  discijjliue  militaire,  des  manœuvres  de  l'artillerie  et 
de  1  mlantfcric,  de  l'hydrographie,  des  observatious,  de  constructions 
navales,  tandis  que  les  capitaines  de  commerce  s'occupent  de  détails 
de  venta  et  d*achat,devieiineni  plutét  négociants,  naviguent  totijours 
senls  et  suis  ordre,  prennent  mille  précautions,  font  passablement 
itee  de  fiibles  moyens,  mais  ne  sauraient  commander  un  vaissetu 
degoerre. 

Halonel  i^onla  que  les  négociants  auraient  à  traiter  avec  des 
hommes  de  guerre,  si  le  système  mixte  était  adopté,  ce  qui  serait 

certainement  un  inconvénient. 

De  Champigny  provoqua  un  çivfx^c  en  demandant  qu'on  mît  en  re- 
lief, dans  un  concours  permanent,  les  capacités  de  la  marine  mfir- 
chande  et  les  connaissances  qui  se  perpétueraient  parmi  les  élèves 
«t^éciaux  de  la  marine  royale. 

La  gauche  et  leâ  tribunes  réclamèrent  avec  frénésie.  L'occasion 


3  amiraux. 

9  vice-amiraux. 

18  contre-amiraux, 
in  eapilaincs  de  vaisseau. 
M  lientenants  de  vaisseau. 


50  maîtres  entretenus. 
60  maîtres  canonnlefa. 


96  mattfiss  charpentiers. 
96  mattrea  caUbts, 
18  maîtres  armuriers. 
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contînueraieDt  de  remplir  leurs  fonctions  jusqu'à  la  création 
des  cadres  nouveaux,  que  le  roi  signa  le  45  mai  094. 
On  y  distinguait  les  amiraux  d'Estaing,  d*Orléans,  du 

Chaffault;  les  vice-amiraux  de  Breuenon,  de  la  Carry,  de 
Barras  SaiiiULaiirent,  Hector,  iiuu^iiiaville,  de  Vaudreuil 
cadet,  (le  Chabert,  de  Peynicrs  (I). 

Quant  aux  nombreux  ofliciers  qui  devaient  remplir  la 
scène  pendant  les  sanglantes  guerres  de  la  révolution,  ils  se 
trouvaient  perdus  aux  derniers  rangs  dans  les  listes  des 
lieutenants  et  des  sous-lieutenants. 

Le  capitaine  de  vaisseau  de  Fleurîeu  quitta  le  ministère  le 
15  mai  1791  et  fut  remplacé  par  Thévenard,  commandant 
de  la  marine  à  Lorienl. 

Le  15  juin  1791,  on  décréta  que  tout  fonctionnaire  prêterait 
serment  «  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi.  > 

Thévenard  quitta  le  ministère  le  4*'  octobre  4794  et  fut 
remplacé  par  Bertrand  de  MoUevilie,  ancien  intendant  de  la 
Bretagne. 

L'Assemblée  nationale,  avant  de  terminer  sa  mission,  mo- 
difia, d'une  manière  iuipui  tiinU' ,  radininislralion  des  ports. 

Le  12  octobre  1791,  elle  décréta  qu'un  ordonnateur  aurait 
la  direction  gcneraie  de  la  comptabilité,  des  approvisionne- 
ments,  de  la  police  ;  que  l'administration  des  ports  était  im- 
oompatible  avec  toutes  fonctions  militaires.  La  qualification 
d'intendant  fut  supprimée. 

était  belle  pour  montrer  la  haine  implacable  que  chacun  portait  à 
rancien  corps  de  la  marine. 

«  Nos  élèves,  disait  Prieur  de  la  Marne»  ce  seraient  encore  des 
officiers  de  marine.  » 

«  Nous  D*ett  voulons  pas,  ni  par  une  porte,  ni  par  une  autre.  ■ 

«  Non,  non,  nous  n'en  voulons  pas,  •  vociféraient  ceux  qui  rem- 
plissaient les  tribunes. 

«  A  l'abbaye,  à  rnl»l)ayt',  ceux  qui  en  veulent.  »» 

On  voit  quels  si  liLmionts  étaient  dans  les  cœurs,  même  à  Paris,  et 
les  matelots  du  Patriote,  en  désobéissant,  sur  la  rade  de  Brest,  aux 
ordres  donnés  par  le  comte  Albert  de  Rionis,  montraient  plus  de 
modération,  puisqu'ils  protestaient,  en  désobéissant,  qu  ils  n  usaient 
à  se  plaindre  ni  de  l'honorable  amiral  ni  de  leurs  ofliciers. 

(1)  Les  amiraux  d'Orvilliers,  de  Grasse,  de  GiûcheBf  de  Suffren, 
de  Latouche-Tréville  moururent  en  l'année  1788. 
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A  cette  époque,  umi  levue  générale  da  persooael  des  ofB- 
ders  OMistaU  un  déficit  eff^yant.  Les  trois  quarts  manquaient 

aux  appels;  les  chefs  eu\-intHiies,  voyant  (lu'on  no  faisait 
uen  [Hjur  comprimer  les  insurrections,  que  l  assassinat  ê\mi 
à  r ordre  du  jour,  abandoinu  rcnl  leurs  postes ,  et  qut  lcjues 
officiers,  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  d  envoyer  leur 
lémiasion,  se  crurent  dégagés  par  la  dissolution  du  corps  ; 
totree,  ambitieux  ou  politiques,  prenant  des  congés  en 
règle,  attendirent,  chez  eux  ou  même  à  Tétranger,  la  ligne  de 
a>Dduite  à  suivre  ultérieurement. 

Le  ministre  Bertrand  do  Mollevillc  fut  accusé  d'avoir 
favorise  cette  émigration  des  ufliciers,  de  n'avoir  pas  fait 
connaître  l'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvait  le  port  de 
Brest  par  la  défection  de  quelques  chefs,  ce  dont  l'Assemblée 
ne  fut  prévenue  que  par  les  corps  administratif.  On  assure, 
en  effet,  qu*ll  avait  publié,  à  la  date  du  14  novembre  4791, 
qu'aucun  officier  n'avait  quitté  son  poste,  alors  qu'il  était  de 
notoriété  publique  que  bcauLUUp  tiouvaienleiipays  étran- 
ger; il  avait,  en  outre,  doimé  un  nuinhre  excessif  de  congés. 

Tous  ces  griefs  ayant  été  exposes  au  roi ,  celui-ci  répondit 
ça'en  réalité  nulle  violation  de  la  loi  ne  lui  était  signalée; 
<iall  avait,  par  ailleurs ,  des  preuves  certaines  du  zèle  et  de 
b  capacité  de  son  ministre. 

À  la  revue  du  l**  octobre  4794 ,  5  capitaines  de  vaisseau  et 
68  lieutenants  manquèrent  à  l'appel. 

A  celle  du  20  novembre  1791,  6  capiLaincs  de  vaisseau, 
300  lieutenants  manquèrent,  au  port  de  Brest  seulement. 

La  Goste,  ancien  commissaire  civil  aux  iles  du  Vent,  fut 
nommé  ministre  de  la  marine  le  45  mars  4792. 

Une  troisième  revue  des  officiers,  passée  dans  les  ports,  le 
45  mars  4799,  sur  la  demande  spéciale  des  clubs  de  Brest, 
constata  qu'il  y  avait,  dans  un  seul  port,  259  of liciers  absents 
illégalement. 

Le  31  mai  1792,  le  corps  des  (  anonniers-matelots  fut  rem- 
placé par  celui  de  l'artillerie  de  marine 

La  Goste  ({uitta  le  ministère  le  âO  juillet  4792  et  fut  rem- 
placé par  le  vicomte  du  Bouchage  ;  mais  ce  dernier,  qui  ne 
resta  que  peu  de  jours  en  fonctions,  fut  remplacé  lui-itiéme. 
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le  lendemain  de  la  prise  des  Tuileries  ,  par  le  savant  Monge, 
leqvet,  4e  l'aTea  de  tous  les  historiens,  fut  le  ministre  le  plas 
médiocre  de  tous  ceux  qui  se  suooédèôeiA  pendant  la  révo- 
Intîon. 

Après  la  mémorable  journée  du  10  août  4792,  des  me- 
sures radicales  furent  pri:>es  pdtr  la  réorganisation  des  corps 
civils  et  militaires. 

Le  44  août  1792)  on  décréta  que  tout  Français  recevant  un 
traitement  prêterait  serment  de  fidélité  à  la  nation. 

Le  30  août  470â,  on  destitua  tous  ceux  des  fonctionnaires 
qui  avaient  un  père  ou  un  fils  émigré. 

Le  47  septembre  4792,  TAssmUée  législative,  à  la  veille 
de  se  dissoudre,  organibu  sur  de  nouvelles  bases  le  cx)rps  des 
officiers  de  marine.  Nul  ne  pouvait  faire  partie  de  la  nouvelle 
formation  s'il  ne  prouvait  qu'il  avait  toujours  séjourné  en 
France  depuis  le  45  novembre  de  l'année  précédente. 

Enfin,  le  S4  septembre  479S|  la  Convention  nationale  dé- 
créta que  la  royauté  était  abolie  à  jamais  en  France  et  pro- 
clama la  république. 

Une  guerre  sanglante  et  générale  était  imminente. 

La  Convention  ne  trouva  que  des  vaisseaux  mal  entretenus, 
mal  armes  ;  les  arsenaux  étaient  presque  vides,  le  matériel 
magniGque  des  beaux,  jours  de  Louis  XVI  usé  ;  Targent  rare^ 
les  capitaines  expérimentés  absents,  émigrés,  détenus,  morts, 
assassinés.  Notre  patrie  ne  dut  compter  que  sur  les  bras  de 
ses  vigoureux  enfants,  novices  au  métier  de  la  mer,  sur  leur 
courage  et  leur  audace,  qualités  qui  ne  firent  jamais  défaut 
sur  la  terre  des  Gaules. 
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CHAPITBE  n. 

CHRONIQUES  DES  PORTS  DE  GUIRRI. 


TOULON. 

les  premiers  troubles,  sinistres  avant-coureurs  de  ia  révo- 
luUoo,  éclalèrent  à  Toulon,  à  loccasion  de  la  cherté  des 
vivres,  et  le  peuple  se  rua  sur  rbôiel  cie  ville,  sur  les  maga- 
ans  de  blés,  sur  le  trésor.  Od  ne  pervîai  à  calmer  cette  effer- 
ittoeoce  qtt'eo  mettant  le  pain  à  2  sous  la  livre.  L'évéebé 
lit  même  piUé,  le  carrosse  de  l'évéque  Gléon  de  Gastellane 
traîné  dans  les  rues  et  fiiialemciil  Jclc  dans  la  mer. 

Le  parlement  de  Provence  condamna  quelques  coupables  à 
la  prison,  au  fouet,  au  gibet,  puis  des  lettres  du  roi  {)[  onon- 
cèrent  une  amnistie  généralei  parce  qu'on  jugea  prudent 
d'arrêter  les  poursuites. 

Le  S3  août  4789,  kstnmpes,  les  aaloiitèi  civiles  etmili» 
liires  se  réunirent  sur  le  dumip  de  bataille,  et  aumiliea  d'un 
immense  concours  de  peuple,  avec  la  plus  grande  solennité, 
eut  lieu  la  prestation  du  serment  civique. 

Dans  le  mois  d  octobre,  quand  ie  conseil  municipal  invita 
les  habitants  à  ne  porter  que  la  cocarde  tricolore,  les  enthou- 
siastes se  prévalant  de  cette  mesure  persécutèrent  ceux  qui 
afiectaient  de  ne  pas  s'y  soumettre,  et  plusieurs  riies  écla<- 
tèient  entre  les  miliciens  et  les  mUitairee  «pii  eurent  le  tort 
de  déposer  une  déclaration  provocatrice  à  rhôtel  de  ville. 

Lea  miliciens  demandèrent,  au  comte  Albert  de  Rioms  que 

a 
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cette  déclaration  f6t  retirée  ;  mais  il  les  reçut  ma),  et  ce  fut 
là  une  cause  préBumée  de  la  haine  que  les  bourgeois  de 
Toulon  témoignèrent  ultérieurement  au  commandant  de  la 

marine. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter  belle,  et  pour  as- 
souvir leur  vengeance  ils  dépassèrent  toutes  les  bornes. 


Albert  de  Rioms  ne  voulait  pas  que  les  ouvriers  du  port 
fissent  partie  de  la  milice,  et  deux  maîtres  n'ayant  pas  tenu 
compte  de  cet  ordre  furent  destitués.  Ce  fut  une  affaire  grave, 
car  le  maire,  les  membres  du  conseU  permanent,  les  chefs 
de  la  milice  se  rendirent  près  du  commandant  de  la  marine 
qui,  malgré  leurs  prières»  naintfnt  la  décision  qu*i!  avait 
prise  relativement  aux  deux  maîtres.  Il  réunit  ensuite  cent 
canonniers  sur  la  place  d'armes,  de  sorte  que  la  ville  fut  en 
émoi  et  que  les  mivrif  rs  se  réunirent  en  groupes  hostiles. 

Le  maire  se  rendit  de  nouveau  à  la  porte  de  l'arsenal,  et, 
comme  il  fit  demander  s'il  pouvait  parler  à  Albert  de  Rioms, 
celui-ci  le  laissa  libre  de  choisir  un  lieu  de  rendee-vouB.  On 
choisit  l'hdtel  de  li  marine  où  se  rendirent  bienlôt  les  auto- 
rités que  suivait  un  nombreux  cortège  d*oflDders  de  toutes 

armes. 

Le  comte  ne  se  laissant  point  hii-  et  refusant  la  grâce 
des  deux  maîtres,  le  procureur  Barthélémy  prit  la  parole. 

«  Messieurs,  il  ne  noua  reste  qu'à  nous  retirer,  puisque 
«  nous  ne  pouvons  rien  obtenir  du  commandant  de  la  marine. 
^  RendonsHious  à  l'hôtel  de  ville  et  donnons  des  ordres  pou  r 
«  assurer  la  tranquillité  publique.  > 

Albert  de  liioms  répoudii  eu  ces  termes  : 

«  Messieurs,  si  vous  me  promettez  que  les  ouvriers  tle 
«  Farsenal  ne  feront  plus  à  l'avenir  partie  de  la  milice,  je 
•  ferai  grâce  aux  maîtres.  » 

On  lui  répliqua  que  sa  demande  était  iooonsidéiée,  parce 
qu'on  ne  pouvait  exclure  les  ouvriers  de  la  milice. 

Il  pensa,  sans  doute,  que  le  mieux  était  de  céder,  se  rendit 
aux  instances  de  la  députation  et  termina  en  disant  : 

«  Je  suis  content  de  vous,  monsieur  le  uuuie,  mais  M.  le 
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«  procureur  Barthélémy  est  trop  exalté  dans  ses  paroles.  • 
U<wdoQiiade  faire  rentrer  dans  leur  casetne  les  cent  eanoD- 

m  qu'il  avait  fiiit  réunir  sur  la  place  d'armes, 
liîs  de  graves  événements  devaient  surgir;  M.  de  Brèves, 

aijor  de  vaisseau^  qui  commandait  ces  canonniers,  avait  déjà 

^té insulté  par  le  peuple.  Comme  il  ordonnait  de  porter  les 

annes,  on  l'accusa  d'avoir  voulu  faire  feu  sur  la  ioule.  (iC  ne 

^  pas  sans  peine  qu'il  traversa  des  groupes  hostiles  en  se 

niant  à  l'hôtel  de  la  marine  où  il  voulait  rendre  compte  de 

ttqoi  s'était  passé  au  comte  lui-même. 

&hii-ci  réclama  la  loi  martîalei  et  le  conseil  munidpal, 
iifjetant  cette  demande)  se  contenta  de  convoquer  sur  la  place 
(firmes  les  canonniers  de  la  milice. 

Albert  de  Rioms,  apprenant  que  le  conseil  municipal  ne 
^ïjulait  pas  proclamer  la  loi  martiale,  requit  un  piquet  du 
légiment  de  Barrois.  Malheureusement,  il  le  renvoya  plus 
t^rd,  parce  que  le  chef  de  la  milice  lui  donna  Tassurance 
qu'il  répondait  de  tout  et  qu'il  était  plus  dangereux  qu'utile 
^troir  recours  aux  troupes. 

Cependant  la  foule  devenait  de  plus  en  plus  hostile;  des 
dfciers  reçurent  des  coups  de  sabre  sur  la  tôte;  d  autres 
îwent  lapidés  dans  les  rues  :  le  major  Saint-Julien,  chargé 
porter  un  ordre,  arrêté  par  des  gens  armés  qui  brisèrent 
^  epée,  n'eut  que  le  temps  de  rallier  un  poste  de  soldats 
<ie  marine  à  la  porte  de  l'arsenal  : 

•  —  J'espère,  dit-il,  que  vous  ne  laisserez  pas  massacrer 
*  on  officier   » 

Os  l'assurèrent  de  leur  dévouement  et  le  défendirent.  Deux 
Iwves  habitants,  MM.  Doude  et  Vaquier,  lui  sauvèrent  la  vie 

le  ramenèrent  en  un  état  pitoyable  à  l'hùtei  de  la  marine. 
^*'me  il  fallut  qu'Albert  de  Hioms,  apprenant  ce  qui  se  pas- 
sait, se  rendit  à  son  secours,  suivi  de  plusieurs  officiers. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  chef  de  la  milice  vint 
Clamer  le  major  de  Brèves,  accusé  d'avoir  ordonné  de  faire 
la  foule.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  le  con- 
tre aux  prisons  du  palais  avec  la  promesse  dérisoire  de  le 
Wter  avec  égards,  et  cet  officier  voulait  se  livrer  génércu- 
^meot  quand  Albert  de  Rioms,  mettant,  dit-on,  l'épée  à  la 
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main,  s'adressa  en  ces  termes  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

•  Messieurs,  le  moment  est  venu  :  Mourons  eu  officiers 
«  français  pluU^t  que  de  livrer  un  de  nos  camarades.  • 

M.  de  Broves  insista  pour  se  laisser  enmener  et  partit  sous 
la  protection  de  MM*  Doude  et  Vaquier  qui  firent  respecter 
sa  personne. 

L'émeute  allait  grandissant  d'heure  en  heure. 

Bientôt  des  forcenés  envahissant  l'hôtel  de  la  marine 
demandèrent  cette  fois  le  commandeur  de  Villages  ;  Albert 
de  Rioms  lui  ordonna  de  rester  et  se  livra  lui-mâme  parce 
qu'il  croyait  calmer  ainsi  reffervescence  de  la  foule. 

On  dit  qu'en  ce  moment  le  père  du  comte,  respectable 
vieillard  de  80  ans,  entendant  tout  le  bruit  qui  se  faisait, 
descendit  précipitauiuient  et  se  jela  au-devant  des  ennemis 
de  son  fils  pour  les  repousser.  On  écarta  ce  vieillard  et  on 
entraîna  loin  de  sa  demeure,  avec  des  huées  et  des  impréca- 
tions, le  chef  de  la  marine  désarmé,  vilipendé. 

Après  mille  scènes  d'une  tristesse  indicible,  on  le  jeta  dans 
une  des  prisons  du  palais,  non  loin  d'un  criminel. 

En  vain  les  officiers  léclamèrcnt-ils  la  loi  martiale,  en 
vain  un  brave  officier  de  troupes  se  jeta-t-il  sur  les  émeu- 
tiers  pour  leur  faire  lâcher  prise  ;  en  vain  le  maire,  suivi  du 
conseil  municipal,  accourutr-il  de  l'hôtel  de  ville  pour  arrêter 
cet  attentat.  Rien  n'y  fit. 

AlbertdeRioms,  le  marquis  de  Gastellet»  neveu  de  SoiTrea, 
le  commandeur  de  Villages,  le  major  de  Broves  furent 
abreuvés  d'outrages  et  conduits  en  prison. 

Pourtant,  par  une  amèie  ironie,  le  conseil  municipal  dé- 
cida que  le  commandant  de  la  marine  ne  cesserait  point 
d'exercer  ses  fonctions  en  attendant  que  l'Assemblée  natio- 
nale eût  statué  sur  son  compte. 

Une  enquête  (ut  ouverte  sur  ces  foits  regrettables;  le 
rapport  (ùt  envoyé  à  Paris,  et  sur  les  instances  de  l'intendant 
Malouet,  non  sans  de  vives  discussions,  l'Assemblée  ordonna 
de  mettre  le  comLe  en  liberté. 

Lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  pour  se  justifier  lui-même,  les 
députés  de  la  gauche  :  Ricard,  Robespierre,  Charles  de  La* 
meth  et  autres  voulurent  faire  peser  sur  lui  de  graves  accusa- 
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U'oos.  Ils  demandèrent  même  que  la  cause  fût  soumise  au 
Châtelet,  avant-coureur  du  tribunal  rt^volutionnaire,  mais 
noUiorent  pas  gain  de  cause,  car  Albert  de  lUoins  fut 
Mputté,  grâce  à  la  défense  énergique  de  Maleueti  aux  gêné- 
Roses  inspirations  de  Nompbre  de  Champagny,  à  la  douce 
ftqneooe  de  Tabbé  Mauiy. 

l'Assemblée  décréta  finalement  que  les  officiers,  les  milî- 
KDS,  et  toutes  personnes  impliquées  dans  Témeute  de  Tou- 
la, se  trouvaient  dîsculpc^s. 

Cette  allaire  puria  un  coup  sensible  à  la  discipline.  Ëlle  fut 
k  signal  de  la  révolte  des  équipages,  de  la  désorganisation 
foélals-majors* 

la  haine  était  dans  les  cœurs,  elle  feisaii  oublier  le  senti* 
Besl  do  devoir,  la  tradition ,  le  dévouement  aux  chefs. 

De  même  à  Paris,  mais  sur  uac  plus  grande  scène,  la  ré- 
volution allait  bientôt  sacrilier  le  roi,  la  reine,  tous  leurs 
serviteurs  dévoués . 

Et  maintenant»  s'il  nous  est  permis  de  juger  la  conduite  du 
wnmandant  de  la  marine,  nous  dinms  qu'il  commit  une 
innde  bute  en  croyant  sur  parole  le  chef  de  la  milice,  quand 
ohii-cî  lui  assurait  qu'il  répondait  de  tout. 

Oui  donc,  dans  une  circonslance  si  grave,  peut  répondre 
^tout,  et  quel  amiral  n'est  pas  plus  apte  à  juger  les  choses 
de  ce  genre  qu  un  chef  de  milite. 

Le  commandant  de  la  marine  aurait  dù  ne  compter  abeo* 
Iment  que  sur  luinnéme  et  sur  ses  officiers»  rassembler  en 
mies  les  troupes  et  les  hommes  disponibles  des  vaisseaux, 
8e  relranchei  fortement  soit  dans  son  iiùlel,  soit  dans  cet 
arsenal  que  le  roi  avait  commis  à  sa  garde,  repousser  la  force 
par  la  force,  et  ruiner  la  ville  de  Toulon  de  fond  en  comble, 
plutôt  que  de  transiger  avec  l'émeute,  ou  de  permettre  à  ses 
anemis  de  violer  sa  demeure  privée  ou  le  terrain  de  Tar* 
«oil. 


Le  commandeiu:  de  Glandivés  fut  nommé  commandant  de 
!a  marine,  après  un  court  intérim  de  M.  de  Flottes,  et  Albert 
^Hioms  fut  nommé  commandant  en  chef  de  TeBcadre  de  Brest. 


^  »  — 

Bans  le  cahier  de  doléances,  on  avait  demandé  que  les 

Uavaux  de  l'arsenal  ne  pussent  cire  donnés  à  des  entrepre- 
neurs, afin  que  11  >  ouvriers  fussent  assnrï^s  d'avoir  de  l'ou- 
vrage, mais  cette  demande  souvent  renouvelée  fut  toujours 
rejetée  comme  opposée  aux  intérêts  du  trésor. 

Le  ministre  ayant  dooné  des  instructions  pour  congédier 
des  ouvriers,  les  désordres  se  renouvelèrent. 

Le  3  mai  1790,  les  émeutiers  réunis  en  foule  sur  It  place 
d'armes  entourèrent  le  commandant  de  la  marine,  lorsque 
celui-ci  voulut  leur  parier,  le  violentèrent  et  le  condtiisirent 
à  l'hôtel  de  ville. 

Là,  le  procureur  Barthélémy,  que  l'on  accuse  d'avoir  été,  à 
cetteépoque  néfaste,  rinstigateur  des  passions  mauvaises,  lu- 
terrogea  le  commandeur  sur  les  griefs  que  les  ouvriers  faisaient 
valoir.  Il  répondit  qu'il  n'avait  feit  que  suivre  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  Paris;  puis,  afin  d  apaiser  les  troubles, 
il  consentit  à  recevoir  dans  le  port  les  ouvriers  qui  seraient 
possesseurs  de  bons  certificats  délivrés  par  la  municipalité. 
Dès  lors,  tout  s'apaisa,  on  le  ramena  comme  en  triompl^  à 
son  hôtel,  la  milice  entière  lui  servit  d'escorte,  et  on  lui  ren- 
dit les  honneurs  militaires  qui  lui  étaient  dus. 

Le  ministre  ayant  prescrit  de  fàire  une  enquête  sévère  sur 
ces  faits,  les  Toulonnais  invoquèrent  la  générosité  de  M.  de 
Glandivés,  et  ce  dcniicr  fut  dssez  bon  pour  demander  que 
raffaire  n'eût  aucune  suite. 

Dans  le  mois  de  juin  1790,  le  club  des  amisde  la  société 
patriotique  (I),  s'étantmis  en  relation  avec  celui  des  jaco- 
hins,  devint  le  foyer  de  toutes  les  menées. 

Le  19  décembre  4790,  les  nouvelles  couleurs  nationales 
furent  inaugurées  avec  pompe. 

Au  coinnuîiicement  de  1791,  le  conseil  municipal,  cédant  à 
de  funestes  influences,  donna  l'autorisation  de  fouder  le  nou* 
veau  club  Saint-Pierre,  afin  de  contre-bal ancer  le  premier, 
.  composé  uniquement  de  démagogues  outrés.  Plusieurs  con- 
seillers municipaux  protestèrent,  mais  comme  les  citoyens 
avaient  le  droit  de  se  réunir,  conformément  à  la  déclaratSoD 

(1)  Ou  club  SaintJean. 
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ém  DrtflSi  le  oonsefl  mmit'  Taffoire  i  ràiitorité  dépaite- 
MBlale»  el  le  neavetu  ohib  fai  fMidé. 

En  juillet  1799,  les  désordres  recommencèrent;  le  club 
SnntrleaB,  se  déclarant  en  permanence,  sons  prétexte  qae  la 
pùie  était  en  danger,  fit  un  appel  général  à  ses  séides,  aux 
■fieiens  des  districts  ruraux,  qui  accoururent  en  grand 

ymbre  et  commirent  plusieurs  assassinats:  l'ordre  ne  se 
rptablit  qu'aprte  la  mort  du  citoyen  Gaateaurne,  presifieiit  du 
tribunal  de  commerce,  celle  de  Denans,  accusateur  public,  et 
4e  plusieurs  autres  personnes  honorables. 

Les  oonseillers  municipaux  qui  se  vantèrent,  devant  l'As- 
semblée  l^slative,  d'avoir  apaisé  les  fureurs  populaires 
par  la  seule  persuasion,  sans  avoir  recouru  à  la  loi  martiale, 
rev^urcDt  des  éloges,  et,  chose  triste  à  mentionner,  les  assas- 
sins restèrent  impunis. 

Le  brait  de  ces  attentats  se  perdit  à  Paris  dans  celui  de  la 
journée  du  40  août  1792,  et  l'on  a  prétendu  que  les  clubistea 
profitèrent  à  dessein  de  ces  troubles  pour  se  déliire  de  leurs 
oHieaiiB. 

A  cette  occasion,  le  club  Sîiint»Pierre  fut  dissous,  de  sorte 
foe  celui  des  démagogues  devint  encore  plus  puissant, 

* 

£n  septembre  4792,  le  sang  coula  de  nouveau.  On  raconte 
qie  le  major  général  de  la  marine  eut  rimpnidence  de 
laisser  échapper,  dans  un  moment  d*indignation ,  des  pro- 
pos insultants  à  l'adresse  d'un  paysan.  On  l'en  punit  cruelle- 
ment ,  rar  l'inforiuné,  conduit  d'abord  à  1  iiùtel  de  \ille,  puis 
emprisonne,  fut  ultérieurement  pendu  à  un  réverbère. 

Dans  la  même  matinée,  M.  de  Flottes,  arraché  de  son  domi- 
cile, fut  accablé  de  coupa  de  plat  de  sabre  et  pendu  de  même 
i  la  porte  de  Tarsenal.  Cet  officier  avait  repris  les  (Sonetions 
éb  commandant  de  la  marine  qu*il  avait  déjà  remplies  par 
intérim  et  périt  victime  d'une  effervescence  que  les  hon- 
oétes  gens  furent  iiii])UÉSsanls  a  réprimer. 

A  grand  peine  1  ordonnateur  Fossel  eut-il  la  vie  sauve. 
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Gomme  la  marine  était  sans  chefs,  le  conseil  municipal 
institua,  pour  Texpédîtion  des  affoireSi  on  comité  provisoire. 

Le  5  septembre  4792^  trois  commissaires  de  l'Assemblée 
législative,  les  citoyens  Lacombe-Saint-Michel,  Ronyer, 
Gasparin ,  arrivèrent  à  Toulon  avec  la  mission  d'apporter 
aux  troupes  de  terre  et  de  mer  la  nouvelle  des  graves  évé^ 
nemcnts  qui  venaient  de  se  dérouloi  à  Paris. 

Dès  lors,  chacun  eut  le  pressentiment  d'une  guerre  pro- 
chaine et  sanglante.  Les  patriotes  excitèrent  Tenthousiasme 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  et  l'on  raconte  que  les  tra- 
vaux de  tenassements  du  fort  Lamalgue  furent  poussés,  par 
tous  les  habitants,  avec  une  merveilleuse  activité. 

» 

BR£ST.  ' 

A  Brest ,  comme  dans  les  autres  villes  de  France»  les  dé* 

putés  des  états  et  corporatiuns  formulèrent  les  doléances  deb- 
tinees  à  être  présentées  à  l'Assemblée  du  tiers  état. 
Ils  demandèrent  en  substance  : 

Le  maintien  des  deux  ordres  de  nobles  et  de  roturiers,  tme 
représentation  double  pour  tses  derniers,  le  vote  par  téte  ; 
La  vente  des  biens  du  clergé  au  profit  du  trésor  et  dans  le 

but  de  racheter  la  dette  publique  ; 

Le  maintien  d'un  gouvernement  monarchique  et  hérédi- 
taire ; 

L  entretien  des  prêtres,  sans  qu'ils  pussent  jamais  ezeroer 
de  fonctions  publiques; 

Le  droit  pour  tout  citoyen  d'être  anobli ,  non  point  pour  de 
l'argent,  mais  pour  services  rendus  à  la  patrie  et  pour  mé- 
rites personnels; 

Enfin  régalité  des  impôts  pour  tous,  sans  distinction  de 
classes  et  proportionnellement  aux  fortunes. 

Les  sentiments  les  plus  vifs  de  l'égalité  devant  la  loi  res* 
sortent  de  la  lecture  de  ces  doléances,  desquelles  on  peut 
conclure  que  les  bourgeois  de  Brest  n'avaient  pas,  en  4789, 
des  idées  démocratiques  très-avanoées,  sans  doute  parce  que 
les  nobles  ne  furent  pas  antipathiques  aux  populations  dans 
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les  districts  voisins.  Pourtant  il  est  à  remarquer  que  les 
irâis  du  deifié  farooi  sacrifiés  poor  payer  la  dette  oat^^ 


£a  juillet  1789,  à  Toccasioa  de  la  prise  des  cocardes  tri- 
obree,  une  grande  effervescence  fit  craindre  des  désordres, 
les  soldats  de  marine  se  mirent  en  état  d'insurrection ,  et  le 
«omte  d'Hector,  commandant  des  armes,  écrivit  au  ministre 
i|Q*y  établissait  sa  demeure  dans  Tenceintedu  port,  afin 
de  pouvoir  parer  à  toutes  les  éventualités.  Par  ordre  de  la 
municipalité,  des  miliciens  durent  même  composer  une  par- 
tie de  sa  garde. 

Â  cette  même  époque,  des  malveillants  accréditèrent  le 
Ivoit  absurde  qu'un  complot  était  ourdi  pour  incendier  l'ar- 
senal on  le  livrer  aux  Anglais. 

Le  duc  de  Doroet,  ambassadeur  à  Paris,  prétendit  même  que 
son  souverain  avait  repoussé  des  propositions  qui  lui  avaient 
Hé  faites  à  ce  sujet;  niais  on  soupçonna  nos  rivaux  de  vou- 
loir rendre  suspects  au  peuple  les  officiers  de  marine  qui 
sortaient  presque  tous  des  rangs  de  la  noblesse,  et  les  gen- 
tilshoauDes  bretons  protestèrent  énergiqnement  contre  les 
assertions  du  duc* 

Dans  le  mois  d'août  1789,  tous  les  corps,  en  grande  céré- 
ruofiie,  prêtèrent  le  serment  civique  prescrit  par  le  décret. 
Les  autorités  civiles  et  militaires,  le  conseil  général  des 
villes  et  des  sénécliaassées,  le  conseil  municipal,  les  élec- 
teurs, un  député  de  chaque  corps,  corporation  on  commUf> 
sauté,  des  délégués  de  chacun  des  bataillons  de  Beauce,  de 
Normandie,  de  chacune  des  cinq  divisions,  du  corps  royal  des 
canonniers-matelots,  se  réunirent  sur  le  champ  de  bataille. 
Enfin  la  garde  nationale  ou  milice ,  composée  de  plus  de 
6,000  hommes,  s'y  réunit  tout  entière,  el  chacun  jura  fidélité 

«  A  la  nation,  à  la  loi,  au  roi.  > 

Après  cette  cérémonie,  la  confiance  se  rétablit  et  le  comte 
d'Hector  obtint  le  retrait  des  gardes  nationaux  qui  montaient 
la  garde  à  sa  porte. 
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Le  5  janvier  4700,  les  jeunes  gens  de  Brest,  à  la  tète  des- 
quels se  trouvait  M.  Guilhemi  proiestèroat  de  leur  dévooe- 
ment  à  T Assemblée  nationale ,  parce  que  le  parlement  de 
Rennes  avait  refusé  d'enregistrer  ses  actes.  Ils  se  ren- 
dirent à  Paris  à  cette  occasion. 

Lorsque,  dans  le  mois  d'août  1700,  fut  décrété  l'armement 
des  i*)  vaisseaux  de  ligne,  des  ordres  furent  donnés  en  con- 
séquence dans  chaque  port,  et  le  comte  Albert  de  Rioms, 
nommé  commandant  en  cbef  de  l'escadre  de  Brest,  après  ses 
mésaventures  de  Toulon,  arbora  son  pavillon  à  bord  du  vais- 
seau le  Majestueux. 

A  cette  époque,  plusieurs  officiers  généraux  de  la  marine 
offraient  dija  leurs  démissions,  se  retiraient  du  service  on 
partaient  pour  les  pays  étrangers.  Le  comte  d'Hector  fut  Ptin 
des  premiers  à  suivre  cette  ligne  de  conduitei  qui  devait  être 
si  funeste  à  beaucoup  d*égards. 


Malheureusement  parut  dans  le  même  temps  ce  code  pénal 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  lequel  eut  de  graves  consé- 
quences, puisque  les  équipages  des  vaisseaux  de  l'escadre  de 
Brest  se  mirent  en  pleine  insurrection. 

Le  comte  Albert  de  Rioms  vit  encore  se  reproduire  de 
tristes  scènes  d'indiscipline. 

Le  vaissrau  le  Léopard,  à  bord  duquel  se  trouvaient  les  ré- 
volutionnaires  de  i'Assr'mblpn  aénérale  de  Tile  de  Saint-Do- 
mingue, venait  de  jeter  Tancre  en  rade  de  Brest,  et  un  matelot 
de  ce  vafsseaut  se  trouvant  un  jour  à  bord  du  Patriote,  in- 
sulta gravement  le  major  Hoon  de  Kermadec  L'amiral,  in- 
formé  du  fait  et  apprenant  que  le  matelot  était  ivre,  doona 
des  ordres  pour  le  faire  renvoyer  à  son  bord;  mais  le  patron 
du  canot  osa  dire  à  Albert  de  Rioms  lui-même  qu  il  ne  serait 
fait  aucun  mal  à  son  camarade  sans  le  consentement  des 
hommes  de  son  bord. 

D'Ëntrecasteaux,  commandant  du  Patriote,  fut  ioterpelléi 
à  cette  occasion,  par  ses  marins  attroupés,  et  oonune  il  leur 
demandait  pourquoi  ils  se  plaignaient  : 

«  Nous  ne  voulons  plus  de  nos  ofBciers ,  >  lui  répondit-on. 
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t  A  terre,  à  terre  les  officiers  I  Les  aristocrates  è  la  lan- 
tcrae!  » 

AJbert  de  Rioms  se  rendit  à  bord  de  ce  vaisseau.  Il  fit  réo* 
air,  sur  le  gaillard  d'arrière,  les  matelots,  les  maîtres,  le» 
«ffieiers,  îl  leur  adressa  un  discours  paternel,  expliqua  qu'il 
ne  s'était  pas  montré  sévère  à  l'égard  du  matelot  ivre  et 
flonna  des  ordres  pour  qu'on  mît  aux  fers  le  patrmi  du  canot, 
^  avait  eu  1  audace  de  le  meuacer  lui-même. 

>  11  n'ira  pos,  il  n'ira  pas!  »  murmurèrent  cent  voix. 

«  Vous  ne  voulez  donc  pas  m'obéir,  dit  le  noble  amiral; 
—  <  que  ceux  qui  veulent  m'obéir  lèvent  la  main.  > 

P<ersonne  ne  la  leva.  Le  comte ,  profondément  affactéi  de- 
mandai .^1  (jiielqu  uîi  avail  à  se  plaindre  de  lui. 

•  Non,  non,  »  répondirent  cent  voix. 

•  Avez-vous  à  vous  plaindre  de  vos  ofUciers?  » 
«  Non,  non,  »  répondit-on  de  nouveau. 

Ainsi,  sur  le  gaillard  d'arrière  du  Patriote,  fût  jugée  la 
question  des  olfiders  nobles.  Ils  eurent  la  satisfiction  d*ap* 
prendre  que,  si  leurs  ordres  n'étaient  pas  exécutés,  on 
ne  les  en  estimait  pas  moins.  Leur  seul  tort  était  d'être 
nobles  I 

On  a  dit,  et  nous  pensons  que  c'est  un  prop  dn  peu  d  im- 
ponanoOi  que,  si  l'amiral  avait  demandé  de  lever  la  main  à 
ceoz  qui  voulaient  lui  désobéir,  il  eût  agi  plus  sagmnent.  Il 
est  vrai  que  souvent  de  petites  causes  amènent  de  grands  ef- 
fets, mais  il  ne  mit  pas  en  doute  le  dévouement  des  hommes 
de  son  équipage  et  se  tiompa. 

Albert  de  Rioms  (juitla  le  Patriote,  et  l'air  retentit  des  cris, 
mille  fois  répétés,  de 

«  Vive  la  nation  » 

L'insurrection  s'étendit  rapidement  de  vaisseau  à  vaisseau; 
les  matelots  s'emparèrent  des  chaloupes  pour  descendre  à 
terre,  refusèrent  de  manœuvrer,  déclarèrent  hautement  qu'ils 

(t)  Buttelin  des  lois.  Rapport  sur  l'iasurroction.  Lotlres  d  olliciurs 
d6  marine  à  œ  sij^et  Rapport  d'Albert  de  Rioms.  Bulletin  des  Uns^ 
V  m.  Rapporte,  extraits  des  commissaires  de  rAseemblée.  Lettres 
de  Brest  (29  mai,  SI  septembre,  18,  20,  22,  23  octobre  1790). 


ne  prendndent  pas  la  mer  el  menacèraol  certains  officiers  de 

les  jeter  par-dessus  le  buid. 


La  lecture  de  oe  code  pénal,  où  il  avait  été  décidé  que 
chaque  maitre  serait  muni  d'une  liane  pour  frapper  les  maie- 
lûtSy  la  peine  de  la  boucle  avec  une  chaîne  traînante,  dans  le 
genre  de  celle  des  forçats,  avait  exaspéré  les  équipages  et 

provoqué  ceUe  grave  insurrection,  la  pénurie  d'argent  et  les 
excitations  des  démagogues  outrés  augmeotèrent  l'efferves- 
cence. 

Un  rapport  détaillé  sur  les  faits  précédents  ayant  été  sou- 
mis à  l'Assemblée  nationalef  des  ordres  furent  donnés  pour 
poursuivre  et  juger  les  coupables,  désarmer  le  vaisseau  le 
Léopard,  éloigner  de  Brest  les  soldats  que  ce  vaisseau  avait 

rapatriés  de  nos  colonies  des  Antilks  et  traduire  devant  une 
(  OUI  martiale  le  lieutenant  Santo-Domingo,  qui  le  comman- 
dait depuis  i  insurrection  de  1  Assemblée  générale  de  Saint- 
Marc. 

Des  commissaires  de  l'Assemblée  nationale  se  hâtèrent  de 
venir  à  Brest;  ils  reçurent  des  équipages  plusieurs  réclama- 
tions concernant  le  code  pénal  ;  de  plus,  on  lear  demanda  la 

destitution  d* Albert  de  Rioms ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
capitaines  et  officiers. 

L'amiral  donna  sa  démission  le  45  octobre  4790  et  fut  rem- 
placé» dans  son  commandemeot,  par  le  chef  d*esGadre  vicomte 
de  Souilhac. 

Comme  les  équipages,  toujours  en  pleine  insurrection, 
proposaient  des  transactions,  les  coiuinibsaires,  consentant  à 
leur  ser\nr  d'intermédiaires,  écrivirent  à  Paris  et  demandèrent 
Tannulation  pure  et  simple  des  arlicies  du  code  relatifs  à 
l'usage  de  la  liane  et  de  la  chaînette. 

«  Alors,  »  disaient-ils,  <  à  l'aide  de  la  société  des  amis  de  la 
«  constitution  de  Brest,  nous  rétablirons  Tordre,  et  les  marins 
«  sauront  mériter  des  éloges.  » 

I-e  comité  de  marine  ayant  appuyé  la  demande  des  corn* 
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mîssaîres,  l'Assemblée  nationale  abrogea  les  articles  dont 
nous  avons  parlé. 

Malgré  tout,  les  désordres  continuèrent,  etaiM.deSouilhaCi 
chef  d'^cadre,  ni  Bougainville,  qui  le  remplaça,  ne  parant  rô* 
lablir  la  discipline.  On  avait  compté  sur  ce  dernier,  en  raison 
de  la  grande  estime  qaediacan  lui  témoignait,  du  prestige  de 
gloire  qui  s'attachait  à  son  nom. 

Bans  le  mois  de  décembre  1790,  sur  la  demande  du  comité 
de  marine,  les  vaisseaux  furent  désarmés,  les  équipages  li- 
cenciés. 

£o  juillet  et  en  aoèt,  les  forts  de  la  Rade  et  da  Gontet 
reçurent  un  armement  complet  de  pièces  d'artillerie. 
Malheureusement,  dans  le  mois  d'octobre  de  cette  même 

année,  se  passa  une  scène  déplorable  qui  vint  rappeler  à  tous 
que  la  haine  coutre  les  officiers  nobles  était  loin  d'être  calmée. 

La  nonvelle  de  la  nomination  de  M.  de  la  Jaille  an  com- 
mandement du  vaisseau  le  Duguay-Trouin  causa  une  très- 
vive  effervescence.  Des  forcenés  cernèrent  Thôteî  m  11  dinait; 
on  le  somma,  sous  peine  de  mort,  de  quitter  la  ville,  un  l'es- 
corta même  en  dehors  des  portes  pour  assurer  sa  retraite,  et, 
malgré  tout,  assailli,  hué,  maltraité  par  une  foule  en  délire, 
on  croit  qu'il  eût  infailliblement  péri  sans  l'intervention 
courageuse  du  citoyen  Lauveijat,  de  Trouille,  commandant 
de  la  milice ,  qui  prêta  main*forte  au  précédent,  et  de  plu- 
sieuib  auU  es  pciâouned  qui  se  dévouèrent  pour  le  sauver. 


Le  vicomte  de  Marigny  remplit  les  fonctions  de  comman- 
dant de  la  marine  après  le  départ  du  comte  d'Heclor,  et  on 
dît  qu'il  ne  les  accepta  que  sur  les  vives  instances  du  roi  lui- 
même,  qui  savait  que  cet  honorable  officier  était  plein  de  dé- 
vouement pour  lui. 

En  revanche,  les  démaeo^ues  de  Brest  l'avaient  en  grande 
antipathie  et  ne  manquèrent  aucune  occasion  de  lui  mar- 
quer leurs  sentiments. 


On  raconte  qu'un  malin  ii  aperçut  devant  sa  poi  te  une  po- 
tence que  ses  ennemis  avaient  dressée  pendant  la  nuit. 

Peu  de  temps  après,  oû  vint  lui  dira  ^se  trois  mille  marins 
révoltés  demandaieot  sa  tète  à  grands  crîs.  Il  levéiil  en 
grande  hâte  son  uniforme  de  grande  tenue  et  se  rendit  près 
d'eux  dans  leur  caserne. 

•  Voici  ma  tôle,  »  dit-il,  «  je  viens  vous  l'apporter...  » 

La  figure  imposante  du  vieil  amiral  fil  rentrer  dans  le  de- 
.voir  oee  hommes  égarés,  et  les  plus  mutins  tombèrent  à  ses 
genoux  en  demandant  leur  grAce. 

A  cette  ^Mque,  les  citoyens  de  Srest  accusèrent  Bertrand 
de  Holleville  d'avoir  prodigué  des  congés  eux  officiers,  toléré 
leurs  absences  illégales,  favorisé  leur  émigration. 

L'Assemblée  législative  décida  nu' une  enquête  sévère  au- 
rait lieu,  et.  quand  le  ministre  eut  donné  des  explications  suf- 
fisantes sur  les  actes  du  ministre,  on  reconnut,  à  la  majorité 
de  S08  voix  sur  493,  qu'il  y  avait  lieu  de  rejeter  lee  accusa» 
lions. 

Le  citoyen  Malassis  démentit  Bertrand  de  Holleville  quand 
ce  dernier,  en  se  justifiant,  assura  que  les  officiers  n'avaient 

pas  quitté  leurs  postes. 

On  décréta ,  en  même  temps,  qu'une  revue  générale  des 
officiers  serait  passée  dans  chaque  port,  et  les  résultats  prou- 
vèrent que  beaucoup  d'entre  eux  étaient  absents. 

Dans  l'été  de  179:2,  deux  divisions  comprenant  dix  vais- 
seaux ,  sous  les  ordres  do  Latouche-Tréville  et  du  chef  de 
division  Landais  ,  prirent  annemeut.  Ces  divisions  devaient 
se  réunir  dans  la  Méditerranée  à  Tescadre  de  Truguet,  pour 
favoriser  les  opérations  de  nos  généraux  sur  les  cétes  de 
ritalie. 

Le  contre-amiral  Latouche-Tréville  montait  le  vaisseau  le 
Languedoc,  à  bord  duquel  le  bonnet  rouge  fut  inaufïuré  avec 
un  grand  cérémonial  dans  la  journée  du  i^l  août  iîi)i. 


HoDB  se  savons  |M8  il  la  cérémonie  se  ûimc  la  même  so- 
lemiilé  dans  tous  les  ports  de  mer,  mais  on  raoeole  qn'à  Tou- 
lon ce  bonnet  rouge  fut  promené  triomphalement  dans  les 
raes ,  porté  en  rade  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  Tonnant, 
placé  sur  un  autel  dressé  à  l'arrière  elbéoipar  raumùaier  qui 
célébra  la  messe. 

On  anna  le  vaisseau  le  Vengeur  &  cette  époque.  Mais  oe 
dernier  se  perdit  sur  les  o6tes  de  la  Corse  Tannée  suivante 
et  n'a  aucun  rapport  avec  le  Veilgeur  du  Peuple  (ci-devant  te 
Marseillais),  qui  fut  armé  à  Kochefort  et  est  devenu  cé- 
lèbre. 


ROGHEFORT,  LORIENT,  GRERB0UR6. 

L'hiver  de  4788  à  4789,  qui  se  fit  sentir  si  cruellement 
dans  toute  la  France,  fut  particulièrement  rigoureux  à  Roche- 
fort. 

On  commit  la  faute  de  suspendre  les  travaux  de  l'arsenal, 
la  ville  devint  le  rendez-vous  d^une  foule  de  vagabonds  qui 
provoquèrent  des  désordres,  et  la  force  armée  dut  s'inter- 
poser plusieurs  fois  pour  sauver  des  boulangers  que  Ton 

voulait  pendre  coniinr  accapareurs. 

Le  ijjajor  de  la  marine  fut  lui-même  assaîll!  chez  lui  par 
plus  de  deux  mille  ouvriers,  sous  prétexte  qu'il  voulait  sus- 
pendre les  travaux  du  port  pendant  les  jours  de"^  pluie,  et  ce 
oe  fut  qu*en  montrant  beaucoup  de  calme  et  de  fermeté  qu'il  • 
parvint  à  leur  faire  entendre  raison,  c*est-à-dire  à  échapper 
à  la  mort. 

La  liiUiiicipalile,  ayant  acheté  des  blés,  réduisit  le  taux  du 
pain,  jusqu'au  moment  où  1  abondante  récolte  de  rameua 
les  choses  à  leur  état  normal. 

Lorsque  le  roi  décida  l'armement  de  quarante-cinq  vais- 
seaux de  ligne  et  de  plusieurs  frégates,  la  part  afférente  au 
port  de  Rochefort  fut  de  cinq  vaisseaux,  six  frégates  dont  les 
travaux  d'armement  furent  poussés  avec  activité. 

Le  club  des  aniib  de  l'égalité,  à  Toccasiou  do  la  morl  de 


Minèeaa,  décida  que  bbb  membreB  preodraieni  le  deuil  pen- 
dant huit  joniB*  n  ae  mit  en  relation  avec  le  clob  des  jaco- 
bins à  Paria,  demanda  que  des  congés  fussent  reiiisés  aux 

officiers  de  marine  et  s*ingéra  d'une  faç^n  analogue  dans  les 
affaires  de  la  municipalité. 

Feu  d  événements  importants  se  passèrent  à  Lorieut,  À 

Cherbourg  ou  dans  les  autres  villes  mahtimes. 
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CHRONIQUES  DiLS  COIiONIKS. 


ORDOKHAIIGES,  DÉCRETS  RfiLàTIFS  AUX  COLONIES. 

Des  gens  sérieux  et  convaincus  disent  journellénienl  que 
le  peuple  anglais  est  colonisateur  par  excellence.  Peut-être 
CD  esl-il  ainsi;  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  ce  peuple  s'est 
emparé,  les  armes  è  la  main,  des  plus  belles  colonies  des 
«alree  nations,  telles  que  le  Canada,  la  Louisiane,  le  Gap, 
les  Moluqnes,  Geylan,  la  Trinité,  Ttle  de  France. 

Ces  terres  si  bcll^,  arrosées  des  sueurs  de  nos  pères,  du 
sang  des  soldats  de  la  France,  de  la  Hollaiide,  de  l'Espagne 
ont-elles  donc  été  colonisées  par  les  Anglais? 

PeuV-étre  eussions-nous  prouvé  aussi  que  nous  sommes 
d'habiles  colonisateurs,  si,  par  suite  des  guerres  terribles  du 
xfiii*  siècle,  nous  n'avions  pas  été  dépouillés  de  nos  posses- 
sions d'outre-mer. 

Au  chapitre  premier  de  cette  histoire,  nous  avons  donné 
le  sonuiiaire  des  lois  et  décrets  relatifs  à  l'organisation  de  la 
marine  en  général,  sans  parler  des  colonie^,  pm  ce  que  nous 
nous  réservions  de  traiter  à  part  ce  qui  les  concerne,  avant 
d'en  raconter  la  chronique. 

Le  S  mars  4790,  l'Assemblée  nationale  décréta  que  des 
instructions  seraient  rédigées  pour  les  colons  (4).  On  spécifia 

(1)  Ces  instructions  reconnaissaient  aux  gens  de  couleur  nés  de 
père  et  mère  libres  le  droit  de  faire  partie  des  assemblées  coloniales» 
et  ce  Ait  cet  article  important  qui  surexcita  te  courroux  des  blancs, 
en  enivrant  les  mulâtres. 
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qu'il  n'avait  jamais  été  question  d'appliquer  la  constitution 
dans  ces  iles  lointaines  et  que  leurs  habitants  étaient  auto- 
risés à  émettre  des  vœux  sur  celle  qu'ils  désiraient  obtenir, 

vœux  qui  seraient  soumis  à  l'Assemblée  nationale  de  France, 
pour  èlre  formulés  par  elle  en  décrets,  puis  baiicUunués  par 
le  roi. 

Ces  vœux,  devaient  être  relatifs  à  l'organisation  des  muni- 
cipalités  et  des  assemblées  administratives,  au  régime  prohi* 
bitif  ou  protecteur  des  diverses  branches  du  commerce. 

Le  28  mars  1790»  les  instructions  furent  rédigées. 

Le  15  mai  4794,  TAssemblée  nationale  décréta  qu'aucune 
loi  sur  l'état  des  personnes  non  libres  iw  serait  votée  sans 
l'avis  préalable,  libi c,  bpontané  des  assemblées  coloniéiles, 
mais  que  tout  honmio  de  couleur,  né  de  père  et  mère  libres, 
pourrait  faire  partie  de  ces  assemblées. 

Le  45  juin  4794 ,  de  nouvelles  instructions  furent  adressées 
aux  colons  sous  forme  de  décrets*  et  le  roi,  ayant  daigné  les 
accepter,  les  sanctionna  à  ravance. 

Le  24  septembre  4794,  l'Assemblée  nationale  décréta  que 
l'Assemblée  législative  statuerait  exclusivement,  avec  la 
sanction  du  roi,  sur  le  régime  extérieur  des  colonies,  c'est-à- 
dire  le  commerce,  la  police,  la  défense  du  territoire,  mais 
que  les  assemblées  coloniales»  de  leur  côté,  rédigeraient,  sur 
l'état  des  personnes  non  libres,  des  lois  qui  auraient  cours 
pendant  une  année  et  seraient  portées  à  la  sanction  du  roi  (4). 
Puis,  peu  de  jours  après,  elle  décida  que  tout  homme,  quelle 
que  fût  sa  couleur,  serait  libre  en  mettant  le  pied  sur  la  lei  ie 
de  l^  raiice. 

Le  28  mars  4792,  l'Assemblée  législative  décréta  que  les 
assemblées  coloniales  seraient  réélues  dans  les  formes  pres- 
crites par  les  instructions  qui  accompagnaient  le  décret  pri- 
mitif  du  8  mars  4790,  c*est^à-dire  que  les  hommes  de  couleur 
et  nègres  libres  durent  jouir  des  droits  politiques  des  blancs. 
Ces  assemblées  coloniales,  dès  le  jour  de  leur  installation, 

(l)  Ceux-là,  (lisait  SanUionax,  qui  arrachèrent  à  la  sanction  du  roi 
son  funeste  décret  Uu  24  st^ptembre  1791  étaient  de  cruels  eDoemiâ 
de  la  colonie.  « 


durent  nommer  des  repu  si  nUiils  cl  formuler  leurs  vœux. 

Ed  même  temps,  six  millions  d'indemnité  fureoi  accordés 
aax  colons  ruioés  par  les  guerres  civUes. 

Li  révolution,  qui  changea  notre  organisation  sociale  en 
Fifanoey  produisit,  dans  les  Iles  lointaines  qui  étaient  oolonies 
ftinçaises,  des  troubles  et  des  conflits  sanglants.  Nous  ne 
^oorrons  qu'esquisser  à  grands  traits  les  caractères  de  ces 
aerres  civiles  qui  divisèrent  les  colons,  les  nc'^gociants,  les 
Tialàtrc-b,  les  nègres  eux-mêmes,  et  il  nous  olU  iuipus^ible  de 
(kioner  autre  chose  qu'un  abrégé  succinct  de  ces  evene- 
oents;  mais  nous  ferons  de  notre  mieux  pour  ne  rien  omettre 
^essentiel,  et  Ton  verra  que  ces  tristes  détails  portent  en 
eBz*mèmes  de  graves  enseignements. 

Ce  fut  la  guerre  entre  les  aristocrates  et  les  démocrates; 
puis,  après  mille  malentendus,  la  lutte  franche,  implacable, 
sans  merci,  des  petits  contre  Icb  grands  ou  plutôt  dts  nègres 
cuuire  les  blancs. 

Dans  nos  colonies  des  mers  de  Tlnde,  en  raison  leur 
éloignement,  en  raison  de  plusieurs  autres  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  de  bien  spécifier,  mais  dont  on  se  rendra 
compte  en  lisant  la  chronique  de  ces  lies,  il  n*y  eut  point  de 
{uerre  déclarée  entre  les  gens  de  couleur  et  les  créoles. 

Alors  même  que  la  Convention  nationale  eut  proclamé 
l'abolition  de  l'esclavage,  rien  na  changea  dans  ces  il  es  per- 
dues au  milieu  de  la  mer  des  Indes.  Le  décret  resta  leure 
morte  par  suite  de  la  ligue  de  couduile  que  suivirent  ieurs 
assemblées  coloniales* 

Les  deux  agents  du  gouvernement,  porteurs  du  décret, 
forent  appréhendés  au  corps,  gardés  à  vue,  conduits  de  gré 
ou  de  force  à  bord  d*uo  bâtiment  de  guerre,  puis  le  capitaine 
reçut  Tordre  d'aller  les  déposer  sur  des  rivages  encore  plus 
éloi^inés  de  France,  a  Hata\  kj. 

Le  moyen  était  bon  puisqu'il  réussit,  suivant  une  expres- 
sion familière  à  Napoléon,  et  les  colons  de  i  île  de  France 
oon-seulement  gagnèrent  du  temps,  mais  restèrent  en 
paix  dans  leur  pays,  alors  qu'à  Saint-Domingue  ei  dans 
presque  toutes  les  autres  colonies  de  la  m«r  des  Antilles  il 
n'y  avait  que  deuil  et  désolation. 
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D'apr^  un  dkton  feroeux  que  Ton  attribue  à  Louis  XIV, 

on  peut  se  rendre  compte  du  1  esprit  des  créoles  de  ces  der- 
nières île??,  à  cette  époque  déjà  lointaine,  et  l'on  comprend! a 
les  événements  qui  s  y  succédèrent. 

On  disait  à  Paris  et  aux  Antilles  : 

«  Lee  prinoesdeSaint-DomiDgue,  les  messieurs  delà  Mar* 
<  tinique,  les  gens  de  la  Guadeloupe*  > 

G'est-è-dire  que  les  premiers,  riches,  fiers,  vains  de  leurs 
fortunes  et  de  leurs  titres,  formaient  une  orgueilleuse  aristo- 
cratie; aussi  jamais  L:u("n  e  civile  ne  fut  |)lus  horrible  que  celle 
des  esclaves  de  celte  iie  contre  leurs  seigneurs  et  maîtres; 
ces  derniers,  ruinés,  assassinés,  traqués,  chassés  de  l'ile  ou 
massacrés,  ont  dispara  oomplétèment.  Là ,  le  nègre  est  resté 
le  maître  par  le  droit  du  plus  fort  ;  il  le  fut  encore,  après  un 
eflbrt  considérable  de  Napoléon;  il  Test  aujourd'hui,  après 
plus  de  soixaute  années. 

Santhonax,  présidant  à  ces  terribles  événements,  résinna 
leur  moralité  par  ces  paroles,  qui  lui  sont  attribuées  et  qu  il 
aurait  prononcées  sur  les  ruines  fumantes  du  Gap  : 

«  U  est  donc  arrivé  le  jour  de  la  vengeance  divine,  où  les 
«  blancs  payent  les  iniquités  dont  ilssesont  rendus  coupables 
«  envers  la  race  noire  I  » 

A  la  Martinique,  il  en  fut  autrement,  car  les  créoles  roya- 
listes trouvèrent,  chez  leurs  esclaves,  du  dévouement.  La 
guerre  eut  un  caractère  moins  triste.  Elle  eut  lieu  entre  les 
créoles  producteurs  de  denrées  et  les  marchands  de  Saint-* 
Pierre,  espèce  de  guerre  vendéenne,  oii  les  propriétaires,  à  la 
tête  des  mulâtres  et  des  nègres  qui  leur  étaient  dévoués,  dé- 
fendirent la  cause  du  roi,  celle  de  l'ancienne  sodété,  contre 
les  libéraux  des  villes  du  littoral.  On  se  battit,  le  sang  coula; 
mais,  comme  des  gens  lionorables  dirigeaient  les  deux  partis, 
la  lutte  fut  loyalement  conduite.  Dugommier,  d'une  famille 
noble  de  la  Guadeloupe ,  s'illustra  dans  les  rangs  des  bour- 
geois de  Saintr-Pierre ,  dont  il  avait  adopté  les  principes,  et 
le  créole  Perdn  fut  le  La  Rochejaquelein  du  parti  (^posé. 

A  la  Guadeloupe,  la  guerre  eut  un  caractère-  héroïque. 
Cette  île,  prise  d'abord  par  les  Anglais,  fut  reprise  ensuite 
par  Victor  Hughes,  et,  comme  la  maj(»ité  des  iiabitaota 
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adopta  les  principes  de  la  révolution,  grâce  au  concours  qu'on 
fui  prêta  et  à  la  vaillance  des  marins  et  soldats  qu  il  comman- 
diii,  oe  oommiasaire  fit  éprouver  à  nos  ennemis  des  éohecs 
ttOglants. 

Lee  exploite  des  braves  qui  contribuèrent  à  la  conquête  de 

h  Guadeloupe  surpassent  peut-être  ceux  des  d'Estaing,  des 

Rouillé,  etc.,  etc.,  et  rappellent  ceux  de  leurs  camarades  qui 
>c  battaient  à  la  même  époque  sur  les  frontières  de  la 
France. 

M.  Tbiers  a  commis  Terreur  incroyable  de  dire  que  les  An- 
ifÊÊB  noue  restituèrent  Tlle  de  la  Guadeloupe  en  4803,  quand 
9  est  vrai  que  cette  Ile  nous  appartenait,  depuis  4794,  par 
droit  de  conquête,  et  qu'elle  nous  resta  par  suite  d'héroïques 

efforts  dont  rhistorien  de  la  révolution  semble  avoir  oublié 
de  s'occuper. 


NOS  ^IBUSSEMENTS  DANS  LES  MERS 

DE  LINDE. 


La  célèbre  compagnie  des  Indes ,  créée  par  Louis  XIV  en 
4769,  cessa  de  jouir  de  son  privilège  en  4769,  après  cent  cinq 
ans  de  vicissitudes,  et  se  trouvait,  depuis  lors,  en  liquidation 
de  comptes. 

Le  4  4  avril  4785,  une  nouvelle  compagnie  fut  instituée 
pour  sept  années,  au  capital  de  20  millions,  avec  le  privilège 
exclusif  de  commercer  dans  les  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
do  Japon,  sauf  aux  iles  de  France  et  de  Bourbon  Dans  Tlnde, 
on  lui  abandonna  plusieurs  comptoirs;  elle  fut  dégagée  de 
tous  soins  politiques  et  militaires,  et  le  roi  se  réserva  seu- 
lement Pondicbéry,  Karikal,  Mahé,  Ghandemagor,  Yanaon. 

Le  capital  de  cette  nouvelle  compagnie  fut  ultérieuremeiU 
porté  à  40  millions,  son  pris  ilêge  prorogé  à  quinze  ans.  et 
l'on  dt'cida,  en  raisoji  de  réloi^uement  de  ces  contrées,  que  la 
prise  de  possession  des  comptoirs  n'aurait  lieu  qu  en  1787, 
d'auunt  plus  que  les  Anglais  soulevaient  des  difficultés  pour 


Inexécution  du  traité  de  Versailles,  aux  termes  duquel  ils  de- 
vaient nous  les  rendre  f1) 

David  GharpeDtier  de  Cossigny,  qui  fut  nommé  co m  man- 
dant de  nos  possessions  de  l'Inde  après  la  mort  de  M.  de 
Bussy,  eut  à  lutter  contre  les  Anglais,  dont  la  manvaise  vo- 
lonté n'était  pas  déguisée,  et  oontre  Timioo-Sabeb  lui-même, 
fort  mécontent  qu*on  n*eût  rien  stipulé  en  sa  &veur.  Malgré 
tout,  Cossigny,  dit  Guérin ,  ramena  notre  situation  à  un  état 
respectable  et  respecté,  grâce  à  sa  politique  habile  et  a  sa 
fermeté.  Malheureusement  nos  rivaux  le  rendirent  suspect 
au  gouvernement  de  Louis  XVI,  et  ce  fut  en  vain  que  d  En- 
trecasteaux,  alors  gouverneur  de  Tile  de  France,  essaya  de 
détromper  ceux  qui  ne  voulaient  point  qu'il  eût  la  direclioD 
des  affaires. 

A  cette  époque,  les  Anglais,  voulant  s'assurer  la  possession 

d'un  bon  port  sur  la  route  de  Calcutta,  jetèrent  les  yeux  sur 
riledeDieco-Garcia  eten  prirent  possession,  quoiquedesFran- 
çais  de  l'iie  de  France  y  eussent  déjà  crée  des  établissements. 

Les  représentants  de  la  France  dans  ces  mers  lointaines, 
de  Gossigny,  d'Ëntrecasteaux,  alors  au  mouillage  de  Pondi- 
chéry,  le  vicomte  de  Souilhac,  nouveau  gouverneur  de  Tile 
de  France,  protestèrent  énergiquement.  Des  pourparlers 
eurent  lieu  entre  les  cabinets  de  Versailles  et  de  Londres  ; 
puis,  npies  que  toutes  les  explications  eurent  été  duniiées 
loyalement  de  part  et  d'autre,  les  Anglais  consentirent  à  éva- 
cuer l'île  dont  ils  s'étaient  emparés  sans  aucun  droit  plau- 
sible. 

L*amiral  Cornwallis  fut  nommé  gouverneur  des  possesiona 
anglaises  dans  l'Inde,  et  l'on  a  dit  qu'il  reçut  la  mission  se- 
crète de  rompre  les  bonnes  relations  qui  existaient  entre  les 
deux  gouvernements. 

En  même  temps,  Cossigny,  confiné  dans  l'île  de  Bourbon 
comme  commandant  p  irtîrulier,  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Conway,  Irlandais  d'origine,  ennemi  des  habitants  de  Fon- 

(1)  Ia^  privilépro  do  la  compagnie*  des  hides  lut  supi>rimé  le 
30  avril  1789.  Le  commerce  de  la  mer  des  Indes  fut  déclaré  libre 
pour  tous  les  Français. 
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dichéry»  parce  qa'il  savait  que  ce  fut  à  IMnstigation  de  ces  der- 
niers que  80O  compatriote,  le  colonel  Lally-ToHendal,  avait  été 
oondamoé  à  mort.  Le  nouveau  gouverneur,  étant  chargé  de 
radministration  des  iles  Seychelles,  Rodrigue,  Diego-Garcia, 
ainsi  que  de  celle  de  nos  établ  issements  dans  Flnde,  conseilla, 
dit-on,  d'évacuer  tous  nos  points  militaires  dans  cette  contrée, 
f'est-à-dire  de  renoncer  aux  avantages  que  nous  accordait  le 
Uaité  de  Versailles,  et  i  on  suivit  son  avis. 

Aussi,  lorsque  M.  de  Rosily,  chargé  d'une  mission  hydro- 
graphique dans  la  mer  Rouge,  revint  à  Pondichéry,  il  apprit, 
non  sans  étonnemeni,  que  la  partie  de  sa  mission,  qui  conoer* 
aut  rextension  de  notre  puissance  dans  les  mers  qu'il  avait 
visitées  et  le  maintien  de  nos  droits  dans  Tlnde,  était  désor- 
mais sans  importance. 

Pondiohéry. 

Les  ha  1  lit ants  do  Pondichéry  n'ignoraient  point  que  l'cva- 
cuation  de  nos  établissements  avait  été  résolue;  mais,  lors- 
qu'ils apprirent  les  graves  événements  qui  se  passèrent  à 
Paris  en  1789,  ils  s'y  opposèrent. 

Grâce  à  la  sagesse  de  M*  de  Moracin,  président  de  l'Assem- 
blée coloniale,  les  troubles  n'eurent  que  le  caractère  d'une 
agitation  passagère,  et  les  habitants  nommèrent,  pour  les  re- 
présenter aux  états  généraux,  Louis  de  Monneron,  qui  se  dé- 
voua aux  principes  de  la  révolution  et  devint  l'ami  de  Uobes- 
pierre. 

A  Ghandernagor,  un  comité  s'empara  de  tous  les  pouvoirs 
administratifs,  et  un  certain  Richemond,  chef  d'une  bande 
d'émeutiers,  se  rendit  si  redoutable,  que  beaucoup  de  colons 
qnittèrent  le  pays  pour  se  réfugier  chez  les  Anglais.  Le  com- 
mandant Montigny  se  fit  haïf  de  tout  le  monde  ;  on  demanda 
sa  destitution,  et  cet  officier,  assiégé  dans  un  fort ,  obligé  de 

rendre  à  di«îcrétion  avec  les  troupes  indigènes  qu'il  com- 
mandait, gagna  ultérieurement  Calcutta,  oùCornwallis  lui  lit 
an  très-bon  accueil. 

L'Assen^lée  coloniale  de  l'Ile  de  France  désigna  le  lieute* 
nantpcolonel  de  Ganoples  pour  remplacer  M.  de  Montigny. 


Celle  do  Poiidichéry  investit  des  mêmes  fonctions  Tagent  ad- 
ministratif Mottel  ;  mais  le  comité  de  Chandernagor  n'ayant  ' 
voulu  les  recevoir  que  sous  condilions,  et  de  Gaoopies  ayant  ' 
préféré  se  retirer,  chacun  oonaidéra  ce  dernier  comme  trahis-  ^ 
San t  ses  devoirs  de  citoyen* 

Le  naba  Tippoo-Saheb  continuait  à  lutter  contre  les  An- 
glais. Il  avait  succédé  à  Haider*Ali*Khan,  peur  lequel  avait  * 
combattu,  en  1778,  le  bailli  de  Suffren,  et,  quoique  négligé  ^ 
dans  le  traité  de  Versailles  en  4783,  il  continuait  seul  la  i 
lutte,  r.a  rrsistance  opiniâtre  qu'il  opposait  aux  Anglais  n'est  'i 
pas  un  fait  historique  de  peu  d'importance,  et  Gossigny  reo-  t 
dait  compte  que  les  Anglais,  en  guerroyant  contre  ce  prince 
indien,  cherchaient  surtout  à  nous  humilier  pour  diininuer  i 
notre  influence  dans  ces  contrées.  Tippoo-Saheb  leur  tenait  ^ 
téte  depuis  deux  ans,  quoiqu'ils  eussent  9  000  soldats  euro-  i! 
péeiis,  2o  000  cipayes  disciplinés,  l'alliance  des  Murattes  et  ; 
celle  du  sultan  de  Dikar. 

Chaque  fois  que  ce  prince  demanda  des  secours  à  la  Fi  ance, 
les  autorités  de  Pondichéry  répondirent  invariablement  qu'il  i 
y  avait  des  ordres  sévères  pour  garder  une  stricte  neutra- 
lité. 

\ 

L'ile  de  France  et  Bourbon.  1 

Le  comte  de  Gonwayt  gouverneur  général  de  l'Ile  de  ^ 
France  et  de  Bourboui  eut  le  talent,  grftce  à  sa  sagesse  et  à  ^ 

son  énergie,  de  mettre  fin  aux  troubles  qui  furent  occasionnés  ] 
par  la  nouvelle  des  premiers  événements.  ' 

Il  fut  obligé  de  sévir  contre  quelques  exaltés  à  l'occasion  ^ 
de  la  prise  des  cocardes  tricolores,  mais  eut  le  talent  de  ga-  | 
gner  les  soldats  à  sa  cause  et  de  maintenir  la  discipline. 

Lorsque  la  première  Assamblée  coloniale  se  réunit,  le  ' 
S7  avril  4790,  Teffervescence  augmenta  et»  prétextant  le  | 
mauvais  état  de  sa  santé,  il  quitta  la  colonie  en  laissant  le 
commandement  à  M.  de  CJossigny ,  commandant  de  Bourbon. 

A  cette  époque,  le  capitaine  de  vaissi  au  comte  de  Macné- 
mara,  qui  venait  de  rapatrier  les  ambassadrurs  de  Tippoo- 
Saheb,  cûomiandait  la  station  navale  des  mers  de  l'inde. 
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IJ  s'était  attiré  la  haine  des  démagogues  pour  avoir  sauvé 
ta  vie  à  deux  oflu  iei  s  qui  avaient  donné  l'ordre  de  faire  feu 
sur  la  foule  et  que  l'on  avait  déjà  emprisonnés. 

Les  discours  de  quelques  particuliers^  des  motions  inju- 
neuses,  réitérées  de  l'Assemblée  coloniale»  à  son  égard,  l'ex^ 
dlèreot  à  tenir  des  propoe  qui  furent  mal  interprétés;  on 
slmagina  qu'il  avait  l'ambition  de  se  faire  nommer  gouver 
Bpur,  qa'U  ne  retardait  ledépartdesa  frégate  que  dans  ce  des- 
?eiQ,  et,  comme  on  le  déleslait,  on  résolut  d'abord  de  l'éloî 
jçner  le  plus  tôt  possible.  Mais  on  vint  à  penser  (  [ibuilc  qu'il 
pourrait,  avec  sa  frégate  la  Thétis,  arrêter  le  bâtiment  qui 
devait  porter  en  France  les  députés  nouvellement  élus, 
MM.  Colin  et  Gaudère  (4),  de  sorte  que,  le  jour  même  de  leur 
embarquement,  on  arrêta  son  lieutenant,  M.  Desnos  de  la 
HauUère,  sous  prétexte  qu*il  avait  insulté  un  milicien  qui  lui 
avait  marché  sur  le  pied. 

On  exigea  même  que  Macnémara  descendit  lui-même  à  terre 
après  avoir  fait  démonter  le  gouvernail  de  la  frégate.  Le  com- 
mandant consentit  à  tout,  certifiant  (ju'il  n'aurait  jamais  appa- 
reillé saos  prendre  les  ordres  du  gouverneur,  en  iaissaal  à 
terre  son  offîcier  en  second. 

Plusieurs  jours  après,  comme  on  ne  craignait  plus  pour  les 
députés,  on  somma  Macnémara  de  prendre  la  mer,  et  il  était 
convenu  que  le  gouvernail  de  la  Thétis  serait  remis  en  place, 
lorsque  (juelqu'un,  mal  intentionné,  produisit  une  lettre  dans 
laquelle  ce  coiiiiiiaiidant  était  dénoncé  comme  a^ant  grave^ 
ment  insulté  les  soUlat^  de  la  garnison. 

On  l'accusait  d  avoir  dit  qu'ils  s'étaient  conduits  comme 
des  lâches  en  abandonnant  M.  de  Conway,  qu'en  outre  ils 
s'étaient  laissé  corrompre  par  des  libations  de  vins. 

Lorsque  les  soldats  eurent  connaissance  de  ces  propos,  leur 
fureur  n'eut  plus  de  bornes  ;  plus  de  trois  cents  d'entre  eux 
s'embarquèrent  dans  des  chaloupes  et  se  dirigèrent  sur  la 
Thétis,  dont  ils  voulaient  forcer  le  coimuandant  à  vcinr  se 
justiûer,  devant  l  Assemblée  coloniale,  des  propos  qu'on  lui 
attribuait. 

(1)  Ces  doux  (léputt^s  u'arrivèreut  posa  bon  port  ;  ils  périrent  sur  les 
c4ie&  de  la  Bretagae. 
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Macnnmara,  voyant  approcher  cette  foule  hostile,  donna 
l*ordie  de  faire  le  branle-bas  de  combat  et  d'allumer  les 
mèches.  Déjà  les  soldats  avaient  \nré  de  bord,  parce  qu'ils 
craignaient  une  décharge  de  mitraille,  qtiand  il  eut  la  totale 
idée  de  les  rappeler  et  de  les  inviter  à  monter.  Ils  y 
consentirent,  le  miri^nt  au  courant  de  ce  qui  se  disait  è  terre 
sur  son  compte,  le  prièrent  de  descctidic  avec  eux  et  lui 
donnèrent  leur  parole  d  honneur  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun 
mal. 

Macnémara  leur  rappela  qu'il  avait  sauvé  la  vie  à  deux  de 
leurs  officiers»  et,  accédant  à  leurs  désirs ,  il  descendit  dans 
son  canot  après  s*étre  muni  de  ses  pistolets,  dont  son  dômes* 
Uque  enleva,  dit-on,  les  amorces. 

Au  moment  de  mettre  le  pied  sur  le  riva^^e,  un  aspirant  dn 
la  Thétis  ayant  rappelé  aux  soldats  qu'ils  vivaient  juré,  de- 
vant les  marins  de  la  frégaie,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal 
au  commandant,  celui-ci  lui  dit  sévèrement  : 

€  Monsieur,  je  n*ai  pas  besoin  de  vos  recommandations. 
«  Ne  suis-je  pas  entre  les  mains  de  braves  gens  ?  » 

On  le  conduisit  à  l'église,  au  milieu  d'une  foule  ennemie 
qui  ne  laissa  pas  un  seul  officier  approcher.  Le  gouverneur 
lui-même  fut  impuissant  pour  calmer  les  forcenés  qui  réso- 
lurent de  le  conduire  à  la  caserne,  afin  de  le  juger. 

On  marchait  au  pas  redoublé;  les  soldats  brandissaient 
leurs  sabres  nus,  et  en  vain  le  colonel  des  grenadiers  vou- 
lul-îl  calmer  ses  hommes.  Tout  fut  inutile. 

Tout  à  coup  le  sinistre  cortège  s'arrêta  sous  un  réverbère, 
et  l'on  entendit  ce  cri  de  mort  si  conuu  dans  les  rues  de  Paris 
et  qui  avait  traversé  les  mers  : 

—  «  A  la  lanterne,  à  la  lanterne!  »  — 

On  assena  des  coups  de  sabre  au  commandant.  11  prit  la 
fuite.  On  le  poursuivit,  on  le  rejoignit  dans  la  maison  d'un 
horloger  où  malheureusement  il  avait  dû  s'arrêter  devant 
une  porte  fermée.  Un  soldat  l'ayant  sommé  de  te  suivre,  il 
essaya  de  le  tuer  d'un  cou[)  de  pistolet  ;  mais  I  aune  ne  lit  pas 
feu  et  le  soldat,  prohiantde  son  avantage,  lui  passa  son  sabre 
à  travers  le  corps. 

Ainsi  périt  l'infortuné  comte  de  Macnémara,  Irlandais  de 
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oaifisancp.  rapîLaine  de  vaisseau,  brave  marin,  officier  dÎ3- 
ÛD^aéf  qui  par  son  dévouement  el  son  activité  sauva  Port- 
as-Prince  d'aa  violent  inoeDdie  ea 

Son  corps  fut  coupé  en  niorceaux,  sa  léte  luiae  au  bout 
Cane  pique  et  promenée  par  les  rues. 

Plus  tard ,  un  soldai  inhuma  pieusement  ses  restes  mortels 
dans  !e  cimetière  de  la  ville  (1). 

11  parait  que  quelqu  un  l'avait  prévenu  qu  on  devait  atten- 
ta à  ses  jours  et  que,  dans  cette  prévision  ,  il  prit  ses  pisto- 
lets ;  comme  on  lui  avait  demandé  œ  qu'il  comptait  en  fairOy 
il  avait  répondu  : 

—  «  Le  premier  coup  sera  pour  celui  qui  voudra  me  dés- 
>  honorer  ea  me  mettant  la  m^  au  collet,  le  second  pour 

•  moi.  »  — 

M.  Desoos  de  la  Hautière  reçut,  plus  tard,  les  excuses  de 
k  colonie  pour  ce  triste  événement. 

ûefiosily,  capitaine  de  la  Vénus,  qui  se  trouvait,  à  cette 
époque,  à  Port-Looist  succéda  de  droit  à  Macnémara. 

Sot  ces  entrefaites,  de  Monneron,  député  de  Pondîchéry, 
avait  demandé  qu'on  renforçât  les  stations  navales  des  mers 
de  rinde,  et  le  contre-aiiural  de  Saint-Félix,  avait  pris  la 
mer,  vers  la  fin  de  1791,  avec  une  division  de  trois  frégates  : 

La  Cybèle,  capitaine Decrès,  qui  portait  son  pavillon; 

L'Atalante^  capitaine  Belle  ; 

La  Résolue,  capitaine  de  Gallamand. 

A  son  arrivée,  il  expédia  ce  dernier  dans  le  golfe  du 
Bengale,  où  les  Anglais  guerroyaient  contre  Tippoo-Saheb, 
et  la  Résolue  se  lruu\aiL  dans  ces  parages,  quand  un  évé- 
nement malheureux  que  l'on  ne  sut  pas  prévoir  lut  le 
présage  avant-coureur  de  cette  guerre  acharnée  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  éclater  entre  la  France  et  sa  puissante  rivale. 

Le  contre-amiral  de  Gornwallis  bloquait  le  port  de  Man- 
plore,  sur  la  côte  de  Malabar,  et  ses  trois  frégates  se  trou- 
vaient au  mouillage  de  Tellichéry  aitué  à  quelques  milles, 

(1)  M.GtK^rin  doit  faire  erreur  qiiiind  il  écrit  que  le  comte  de  Mac* 
Aèmara  avait  d  abord  essayé  de  s'échapper  de  l'île  dans  une  cha* 
iovpe.  Cet  historien  a  dû  être  trompé  par  nne  phrase  équivoque. 
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quand  Ic^  i<jpiuine  de  Callamand  passa  près  d  elles  avec 
deux  bâtiments  de  commerce  sous  l'escorle  de  sa  frégate. 

Gornwallis  le  prévint,  par  l'intermédiaire  de  Tun  de  ses 
officiers,  qu'il  avait  reçu  Tordre  de  visiter  tous  les  bâtiments 
de  commerce,  ce  à  quoi  il  répondit  fièrement  qu'il  considé* 
rerait  comme  une  insulte  au  pavillon  de  la  France  le  feit  de 
visiter  des  bâtiments  placés  sous  son  escorte  personnelle. 

Peu  après  Jes  frégates  anglaises  la  Phœnix,  la  Persévéra- 
nya  s'approcbèrent.  Callaraand  ajanl  doniu'  1  ndre  aux  bâti- 
ments marchands  d  appareiller  pour  continuer  leur  route,  la 
Phœnix  tira  du  canon  pour  les  foire  amener.  En  ce  moment 
la  Résolue  se  trouvait  sous  le  vent  par  tribord,  et  nos  marins 
reçurent  Tordre  de  répondre  par  deux  coups. 

Les  Anglais  n'en  poursuivirent  pas  moins  les  bâtiments 
marchands,  et,  comme  ils  se  rapprochaient  de  sa  frégate,  Cal- 
lamand,  ouvrant  le  feu  de  sa  batterie,  engagea  le  combat  bord 
à  bord.  L'infériorité  des  forces  était  notoire,  puisque  nous 
n'avions  que  des  canons  de  M  et  de  6,  de  sorte  que  noti*e 
pavillon  dut  éti  e  amené  après  une  lutte  sanglante  dans  la* 
quelle  il  y  eut  ^  hommes  tués,  40  blessés. 

Nos  adversaires,  de  leur  cété,  perdirent,  suivant  Jamesi 
47  hommes  tués  ou  blessés. 

Cornwallis,  après  la  visite  des  bâtiments  marchand.^,  au- 
rait voulu  que  Callanjand  reprit  possession  de  la  Résolue, 
mais  notre  capitaine  s'y  refusa. 

Peu  de  temps  après,  Saint-Félix,  ayant  jeté  Tancre  devant 
Hangalore»  prévint  également  le  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  qu*il  s'opposerait  à  la  visite  de  ses  bâtiments 
et  de  ceux  qu^il  prendrait  sous  son  escorte. 

A  ce  sujet,  il  parait  certain  que  les  marins  de  nos  frégates 
se  liiirent  en  état  d'insurrection,  qu'ils  s'imaginèrent  que 
leurs  officiers  trahissaient  en  voulant  susciter  une  guerre 
contre  1" Angleterre.  Ils  savaient  que  la  paix  n'était  pas  en- 
core troublée  en  Europe,  et»  refusant  de  combattre  les  Anglais, 
ils  demandèrent  que  Ton  se  dirigeât  sur  l'Ile  de  France,  afin 
de  prendre  les  ordres  de  TAssemblée  coloniale  de  cette  ile. 
Le  capitaine  Decrès,  en  passant  une  inspection  générale  par 
ordre  de  Saint-Félix  dont  il  était  chef  d'état-major,  se  con- 
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Ttingoît,  dît-il,  par  lui-même,  de  la  mauvaise  disposition  des 
équipages,  et  consigna  cette  observation  dans  son  rapport. 

L  amiral  expédia  la  Aésolue  eu  hnoce^  et  ne  voulant  pas 
se  trouver  plus  longtemps  en  préseDoe  des  Anglais,  ce  qui 
était  sage,  <|Qitta  ces  parages  pour  revenir  à  Tile  de  France. 

Le  9  janvier  4793,  TAsseniblée  législative  décida  l'envoi 
éb  quatre  commissaires,  et  chargea  M.  de  Malartic  des  fonc- 
tions de  gouverneur.  MM.  Le  Boucher  et  L'Escallier  partirent 
ensemble  de  Brest  sur  ia  Fidèle.  On  leur  donna  pleins  pou- 
voirs pour  suspendre  les  assemblées  coloniales,  ou  prendre 
loutes  autres  mesures  qu'ils  jugeraient  convenables.  La  déso- 
héifloance,  à  leur  égard,  était  un  crime  de  haute  trahison  (i  ). 


LES  ANTILLES  FRANÇAISES. 

La  Ksrtlniqae. 

Les  créoles  qui  se  rendaient  à  Paris  pour  leurs  plaisirs  ou 
leurs  affaires  avaient  coutume  de  se  réunir  au  club  de  l'hè- 
lel  Marciac,  où  furent  nommés  par  leurs  amis  et  compatriotes, 
en  qualité  do  dé})utés  de  la  Martinique  aux  états  généraux, 
Moreau  deSaintp>Méry  et  le  colonel  Arthur  de  Dillon. 

Ces  messieurs  s*étant  présentés  sans  mandata  à  TAssem* 
blée,  après  le  serment  du  jeu  de  paume,  ne  furent  acceptés 
qu'après  de  vives  discussions. 

Lecomtede  Viumesnil,  noiame  gouverneurde  la  Martinique 
le  4  juillet  1789,  eut  de  sérieux  embarras  à  surmonter  au 
sujet  des  cocardes  tricolores,  et  de  la  cherté  des  vivres  et 
de  l'admission  en  franchise  des  ferines  étrangères.  Les  négo- 
ciants de  Saint^Pierre  formèrent  un  comité  qui  l'accusa  de 
vouloir  se  faire  un  parti  contre-révolutionnaire  en  Iratemi» 
aant  avec  les  mulâtres  et  demandèrent  sa  destitution» 

(1)  Ib  portaient  en  sautoir  un  nil)an  U'icolore  avec  un  m(Vlaillon 
sorlequel  étiient  iuscnis  d'un  côté  •  «  —  La  Nution,  la  Loi,  le  Hoi,  • 
—  et  de  l'autre  ;  «  —  Commissaires  civils.  »  — 
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l/Âssemblée  coloniale  formée  par  ordoimance  da  Itoi  du 
47  juin  1787,  s'élant  ràume  dans  le  mois  d'octobre  4789,  dé- 
cida qu'une  assemblée  généiaie  serait  convoquée  pour  nom- 
mer les  députés  de  l'ile.  Malheureusement,  la  discorde  se 
mitdans  les  rangs  des  membres  de  cxHie  assemblée  composée 
de  planteurs  sincèrement  royalistes,  et  de  partisans  de  la  ré- 
vohition,  81  bien  que,  malgré  toi»  les  efforts  de  Viomesnil, 
les  députés  de  Saint-Pierre  se  retirèrent  en  prolestont  cootr© 
les  actes  fuim  s  de  leurs  collègues. 

Ces  derniers  prirent,  malgré  tout,  les  mesures  les  plus 
radicales.  Ils  ouvrirent  les  ports  aux  étrangers,  levèrent 
plusieurs  droits  établis  sur  los  denrées  de  première  néces- 
sité, puis  terminèrent  en  votant  la  loi  martiale,  afin  que  les 
séditions  pussent  être  étouffées  sans  retard. 

Les  habitants  de  Saint-Pierre,  exaspérés  de  ces  mesures, 
se  mirent  en  révolte  ouverte,  s'armèrent  et  se  disposèrent  à 
tp[  ir  uHe  au  gouverneur,  qui  avait,  en  vain,  employé  tous 
les  moyens  de  conciliation. 

Ayant  appelé  à  leur  secours  les  patriotes  des  Mes  voisines, 
ceux-ci  accoururent  en  foule,  sous  le  commandement  de 
Dttgommier,  créole  de  la  Guadeloupe,  et  de  M.  de  Clu^iiy, 
commandant  particulier  de  cette  dernière  colonie. 

Grflœ  à  leurs  bons  offices  et  sans  rixes  sanglantes ,  l'ordre 
fut  rétabli. 

M.  de  Damas,  qui  remplaça  le  comte  de  Yiomeanil,  arriva 
le  27  mars  4790,  et  trouva  700  mulâtres  armés  et  organisés 

par  ordre  de  ^*'n  [ii  édécesbiur. 

L'Assemblée  Lieocrale  voulut,  dès  le  premier  jour,  lui  faire 
approuver  ses  actes,  et  ce  fut  en  vain  que  des  habitants  de 
Saint-Pierre  le  prièrent  d'attendre,  atin  qu  il  pût  se  rensei- 
gner sur  les  questions  en  litige;  il  leur  conseilla  de  retx)urner 
cbez  eux,  et  l'on  ne  cessa,  dit  Tintendant  Foulon,  d'assaillir, 
nuit  et  jour,  ce  vertueux  M.  de  Damas,  afin  qu'il  secondât  les 
projets  de  l'Assemblée.  Le  bruit  courut  qu'il  ne  jouissait  pas 
de  son  libre  arbitre,  tant  il  fut  circonvenu,  et,  pendant  que 
les  uns  répandaient  le  bruit  qu  il  était  malade,  d  auLies  ajou- 
taient qu'il  était  fou. 

11  est  avéré,  d'après  une  lettie  du  médecin  en  chef  de  la 
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colooie,  qu  UDC  fièvre  dangereuse  lui  enleva,  pendant  plu- 
sieurs jours,  l'usage  de  ses  facultés. 

M.  de  Qagoy  et  les  volootairea  de  la  Guadeloupe,  s'étanl 
Rndiis  une  deuxième  fois  à  la  Martinique»  rétabUrcDl  de 
iMNiveau  l'ordre  par  une  louable  intervention. 

Dans  la  journée  du  4  août  1790,  comme  les  habitants  de 
Saint-Pierre  célébraient  la  Fête-Dieu,  les  mulàties  se  mon- 
lièrent  exaspérés,  parce  que  l'honneur  de  porter  un  chapeau 
tttioDal  à  la  procession  leur  avait  été  refusé.  Des  rixes  s'en- 
gigferent;  le  sang  coula;  plusieurs  personnes  perdirent  la  vie, 
d'antres  Airent  mises  en  prison;  et  contre  toute  légalitét  mal- 
gré les  ordres  du  gouverneur,  la  munidpaUté  de  Saint-Pierre 
créa  nne  cour  prévôtale  pour  juger  les  émeutiers. 

O  fut  l'occasion  de  la  guerre  civile. 

Lorsque  cet  acte  d  autorité  fut  cuiiuu  à  Porl-Royal,  l'indi- 
goation  n  eut  plus  de  bornes,  d'autant  plus  qu'on  craignit  que 
k  condamnation  des  gens  de  couleur  ne  mit  tous  les  nègr^ 
eo  insurrection;  ansai  résolutpon  de  marcher  contre  Saint* 
Pierre. 

Remarquons  que  les  habitants  de  cette  dernière  ville  se 

montrèrent  cruellement  injustes  à  Tégard  des  mulâtres,  mal- 
gré les  opinions  libcjales  dont  ils  br  ju  t  valaient. 

A  l  aide  d'une  petite  arniée  de  400  nègres  et  de  1  600  mi- 
lidens,  le  comte  de  Damas  remporta  des  succès,  et  l'on  as- 
soie qa'il  se  montra  fort  sévère  contre  les  bourgeois  qui  se 
plaignirent  d'avoir  subi  un  siège  en  règle. 

Le  gouverneur  avait  préalablement  donné  Tordre  à  tous  les 
eipitaîoes  de  bAtiments  marchands  d'appareiller,  afin  que 
leurs  équipages  ne  pussent  prêter  iiiain-loi  le  a  la  défense  do 
la  yille,  et  après  avoir  do^tiiiic  lilusieurs  employés,  expulsé 
1  intendant  Foulon,  contisqué  les  fonds  de  la  municipalité,  il 
aûQula  les  jugements  rendus  par  la  cour  prév6tale. 

Les  députés  de  l'Assemblée  coloniale  qui  suivirent  Texp^ 
ditîon  écrivirent  k  Paris,  après  avoir  assouvi  leurs  ven» 
geances,  pour  supplier  qu'on  n'intervint  pas  dans  leurs  que- 
relles intestines. 

Au  mois  de  septembre  1790,  arriva  dans  1  ile  la  nouvelle 
k  la  féte  de  la  Fédération,  et,  à  cette  occasion,  les  hahit^mtg 
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de  Saint-Pierre  déteniis  à  PorURoyal  depuis  la  dernière 
échauffoarée»  ayant  persuadé  aux  soldats  de  la  garmsoo 

qu'ils  étaient  victimes  des  aristocrates,  oblinrenL d'être  relâ- 
chés. Alors  survint  une  singulière  complication  :  les  soldais 
voulureat  forcer  M.  de  Damas  à  monter  à  la  citadelle  pour 
prêter  le  serment  civique,  et,  comme  il  s'y  refusa*  ils  tirtoot 
à  boulets  sur  son  hôtel. 

Plus  tard,  ce  gouverneur  fût  réduit  à  se  réfègier  dans  l'in- 
térieur de  rile,  près  du  Lamentin,  lorsque  les  soldats  eurent 
fait  cause  commune  avec  les  habitants  de  Saint-Pierre. 

M.  tio  Donias  fit  appel  à  tous  ceu\  (jui  voulaient  lui  rester 
dévouéSf  et  ne  tarda  pas  à  être  rallié  par  les  créoles  roya- 
listes, accompagnés  de  mulâtres  et  de  nègres,  qui  se  ran- 
gèrent volontiers  sous  le  drapeau  de  rautorité. 

Deux  seules  compagnies  de  grenadiers  lui  restèrent  éga- 
lement âdèles,  et  les  membres  de  l'Assemblée  coloniale  qui 
se  rendirent  à  son  camp  s'attribuèrent  le  pouvoir  législatif 
absolu  et  le  droit  de  modifier  les  décrets  du  roi,  auquel 
n'était  réservé  que  le  veto  suspensif  à  deux  reprises  ditl t"^- 
rentes.  Ces  députés  prirent  d'autres  résolutions  importantes 
que  M.  de  Damas  approuva  sans  réserve. 

A  cette  époque,  le  capitaine  de  vaisseau  Durand  Dubraye 
commandait  la  station  navale,  composée  du  vaisseau  l'Illustra 
et  de  la  frégate  la  Sensible. 

Comme  il  craignait  la  défection  de  ses  marins,  il  prit  la 
mer  pour  retourner  en  France,  et  sur  ses  bâtiments  prirent 
passage  plusieurs  personnes  de  distinction,  entre  lesquelles 
on  remarquait  Joséphine  de  la  Pagene,  mariée  depuis  plu- 
«eurs  années  au  général  de  Beauhamais»  et  à  laquelle  les 
destins  réservaient  la  plus  brillante  destinée. 

Dugommier  accourut  de  la  Guadeloupe  pour  la  troisième 
fois,  avec  500  patriotes,  pour  offrir  ses  services  aux  insurgés 
des  villes. 

Le  comte  de  Damas,  malgré  son  caractère  pacifique ,  fit 
preuve  d'une  grande  fermeté,  s'adressa,  pour  éviter  i'eflàsion 
du  sang,  aux  chefé  des  deux  partis,  mais  ne  réussit  pas  à 
rétablir  la  concorde. 

Le  S5  septembre»  les  habitants  de  Saint-Pierre  et  de  Port- 
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Iflyii  mtrdi&rent  contre  le  camp  du  Gros-Morne^  sons  la  di- 
neûoa  da  oolonel  de  Chabrol  et  de  Dugoinmier,  qui  comr 
■indaît  un  iMteillon  de  900  miliciens. 

Les  créoles^  conduits  par  M.  de  Percin,  les  accueillirent  si 

nillammeiii,  qu'ils  éprouvèrent  de  cruelles  pertes  pendant 
qu'ils  avançaient  dans  des  sentiers  étroits,  au  miiieu  d'un 
pays  boise. 

Dugommier  dut  céder  le  terrain  à  son  habile  adversaire»  et 
JcB  inso^és»  augmentant  leurs  moyens  de  défense,  deman- 
Arent  de  nouveaux  renforts  aux  lies  voisines*  Plusieurs 
«Ires  reocontres  sanglantes  eurent  lieu  dans  la  suite. 

A  Paris,  on  jugea  de  diverses  manières  la  position  étrange 
<iu  œniie  de  Damab,  que  le  depuLé  liamave  quaiiiia  de  chef 
de  parti. 

I-e  gouverneur  écrivit  pour  repousser  cette  accusation  et 
se  délèodit  énergiquement.  il  assura  que,  suivant  son  opi- 
aion,  lee  membres  de  l'Assemblée  coloniale,  légalement 
msUtuèe,  étaient  les  vrais  représentants  de  la  colonie;  qu'il 
avail  maintenu  et  sanctionné  les  décrets  prQvisoires  qu'elle 
ifaii  rendus,  parce  que  sa  conscience  lui  en  avait  foit  un 
devoir  ;  qu  il  avait,  en  même  temps,  dojiiic  des  ordres  sé- 
vères pour  que  les  nègres  ne  pussent  ravager  le  pays. 

Chacun  croyait  de  bonne  foi  que  le  comte  de  Damas  était 
prisonnier  dans  son  camp,  qu'il  signait  ce  qu'on  lui  présen- 
tait, par  faiblesse,  et  que  les  membres  de  l'Assemblée  colo- 
niale étaient  la  seule  cause  des  troubles. 

Le  lieutenant  général  de  Béhague,  nommé  gouverneur  en 
remplaoement  du  comte  de  Damas,  rappelé  par  suite  des 
rapports  accusateurs,  arriva  dans  l'île  le  ^2  mars  179^,  ac- 
compagné de  quatre  cotnmissaires  du  roi,  MM.  Monldenois, 
lioger,  Laco«Jte,  MagnyLi)!. 

Le  coQtre-amiral  de  Girardin,  nouveau  commandant  de  la 
station  navale,  avait  sous  ses  ordres  une  division  de  plusieurs 
bétiments,  sur  lesquels  se  trouvaient  0,000  hommes. 

Lorsque  les  hostilités  cessèrent,  les  patriotes  de  la  Guade  - 
kmpe,  rappelés  par  M.  de  Glugny,  retournèrent  chez  eux,  et 
Ton  assure  que  Dugammier,  qui  les  avait  si  bien  commandés 
ti  qu  ou  savait  avoir  été  Tâme  de  la  défense,  fut  reçu  avec 
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des  ovations  :  ses  ennemb  l'ont  accusé  d'avoir  agi  par  amUp 
tion  dans  l'espérance  d'être  nommé  dictateur  de  la  Martini- 
que, mais  il  est  probable  qu'il  obéit  simplement  à  la  généro- 
sité de  son  caractère  chevali  l  esque  en  se  faisant  le  champion 
des  principes  nouveaux.  Plus  tard,  il  s'illustra  dans  les 
rangs  des  armées  de  la  République. 

Béhague,  ennemi  de  la  Révolution,  se  rangea,  dès  son 
arrivée,  du  côté  des  royalistes,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  rêva 
de  làire  des  Antilles  un  État  indépendant  pour  recevoir 
Louis  XVI. 

Ne  prenant  conseil  que  de  lui-même,  il  expulsa  de  la  colo- 
nie les  ennemis  du  gouvernement  et  parvint  à  rétablir  l'ordre 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  chacun  était  fatigué.  Il 
donna  des  instructions  minutieuses  afin  d'empêcher  les  sol- 
dats nouvellement  débarqués  de  communiquer  avec  leurs  ca- 
marades, expédia  ces  derniers  en  France;  donna, de  nouveau, 
le  commandement  dé  la  station  à  H.  de  Rivière  et  e&pédia  le 
contre-amiral  de  Girardin  à  Saint-Domingue,  où  se  passaient 
de  ^ra\  es  événements. 

Les  commissaires  recherchèrent  les  causes  des  troubles 
passés,  mais  commirent  fautes  sur  fautes  en  suivant  cette 
ligne  de  conduite,  parce  qu'au  lieu  de  découvrir  quelque 
chose  ils  semèrent,  de  tous  cétés,  des  germes  de  défiance. 

A  la  réception  des  nouvelles  qui  annoncèrent  la  fiiite  da 
roi,  son  arrestation  à  Varennes  et  la  prise  des  Tuileries, 
l'indignation  des  royalistes  fut  *,Tande,  et  chacun  d'eux  se 
crut  déî^a^é  de  son  serment  envers  la  nation. 

Plub  tard,  d'après  une  fausse  nouvelle  que  propagèrent, 
dit-on ,  les  othciers  de  la  Calypso,  on  s'imagina  que  le  parti 
de  la  révolution  avait  été  vaincu;  tous  les  bâtiments  de 
guerre  arborèrent  le  pavillon  blanc,  et  seul ,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Duval,  qui  commandait  la  Perdrix,  partit  pour  France 
avec  le  pavillon  tricolore  pour  rendre  compte  du  mouvement 
contre*révolutionnaire. 

Béhague  ne  iiiiL  pas  en  doute  que  ses  ennemis  l'accUSe» 
raient  à  Paris,  qu'il  serait  destitué,  peut-être  môme  condamné 
h  mort  ,  et,  prenant  ses  mesures  en  conséquence,  il  se  (  nncerta 
avec  M.  de  Rivière  pour  ne  pas  laisser  pénétrer  dans  l'île  ceux 
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qui  seraient  envoyés  pour  le  remplacer  dans  ses  fondions. 

Or,  le  général  de  Hocharabeau,  fils  du  maréchal  de  ce  nom, 
am?a,  le  46  septembre  4792,  sur  la  frégate  la  Sémillante, 
apilairo  BruiXi  et  accompagné  de  quatre  nouveaux  oom- 
«lires  (I). 

Gb  dermere  étaient  munis  de  pouvoirs  extraordinaires. 

I&ague,  en  apprenant  que  la  frégate  était  en  vue,  donna 
teordres  pour  qu  elle  ne  pût  pas  communiquer  avec  la  terre. 
Dew  officiers  chargés,  par  R ochambeau  et  Bruix,  de  lui  porter 
éeà  dépèches  furent  arrêtf  s  et  gardes  à  vue  sans  avoir  pu 
lonplirla  mission  qui  leur  avait  été  donnée. 

là  Gaiypso  et  le  maréchal  de  Gastries  gagnèrent  le  large  pour 
«lendfe  aunievantde  la  Sémillante,  et  Ton  dit  que  Bruix, 
qite  avoir  mancBuvré  pour  s'éloigner,  mit  en  panne  pour 

Itttter  approcher. 

Ihiievauit,  capitame  de  la  Gaiypso,  dit  à  nos  marins  que 

l'Assemblée  coloniale  était  indignci'  de  Taccueil  qui  cuvait  été 
M  >eb  députes.  Bruix  répondit  d  abord  que  ces  députés 
li étaient  pas  venus  à  son  bord,  mais  avaient  eu  atlaire  aux 
«mmisaaires  du  roi ,  embarqués  sur  la  flûte  la  Bienvenue, 
piisoo  assure  qu'il  ajouta  d'une  voix  stridente  : 

—  «  I>u  reste,  je  vous  »  — 

A  bord  des  deux  frégates  lirançaises*  les  hommes  étaient  à 
leiRs poètes  de  combat,  les  mèches  étaient  allumées;  Malle- 
vault  cingja  vers  la  terre,  après  avoir  rempli  sa  mission. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  Sémillante,  le  canon 
dilarme  avait  été  tiré,  les  mulâtres  s'étaient  armés;  cba- 
am  s  était  apprêté  à  recevoir,  comme  des  brigands,  les  nou- 
v(aux  arrivants.  Enfin  des  députés  s'étaient  rendus  à  bord 
k  la  flûte  la  Bienvenue  (9),  au-devant  des  commissaires  du 
foi. 

taux,  ne  pouvant  jeter  l'ancre  à  laMartinique,  fut  obligé, 

(!)  Ils  apportaient  lo  décret  sanctionné  par  le  roi  lo  4  avril  et 

d'après  lequel  les  mulâtres  (lovnient  jouir  lîo  lours  droits  politiques. 

(?)  Ce  bâtiment  /'lait  commaii  l*''  par  La  Carrière  qui,  ])lutôt  que 
<le  s»,'  rendre  h  Mallevault,  alla  ulléneurument  faire  côte  à  Saint- 
Christophe.  Il  rapatria  ses  marins  sur  des  bâtiments  neutres.  Malle- 
Huit  parvint  à  reuiiuuer  la  Bienvenue. 


par  suite  de  circonslances  de  raci ,  de  faire  route  pour  Saint- 
Domingue,  où  Santhooax  donoa  des  fonctions  importantes  à 
Rochambeau. 

La  Convention  nationale  décréta  d'accusation  Béhague,  Ri- 
vière, MaUevault,  et  les  autres  officiers  coapables  de  trahi- 
son. Ces  deraiers  se  défendirent},  en  disant  qu'ils  n'avaient 
agi  que  dans  Tintérét  de  la  colonie  et  pour  rester  fidèles  au 
serment  qu'ils  avaient  prêté  de  servir 

—  «  La  nation  ,  la  loi ,  le  roi.  »  — 

L'Assemblée  coloniale,  inlluenceo  par  Béhaguei  décrétu, 
dans  le  mois  de  décembre  1792,  que  l'Ile  serait  placée  sous 
la  protection  des  puissances  coalisées,  et  dès  lors,  ditroo , 
diacun  vécut  dans  les  alarmes,  les  craintes»  les  défiances. 
Plus  de  deux  mille  personnes  émigrèrent;  des  milliers  de 
nègres  les  suivirent. 

La  même  Assemblée,  révoquant,  en  janvier  4793,  son  dé- 
cret du  mois  précédent ,  remit  la  coloiùe  sous  la  dounaation 
de  la  métropole,  et  somma  i^hague  de  faire  arborer  de  nou- 
veau le  pavillon  tricolore. 

Ce  dernier,  les  chefs  de  la  marine  et  des  principaux  ser- 
vices, les  royalistes  acquirent  dès  lors,  direntFÎls,  la  certi- 
tude que  cette  nouvelle  d'une  contre-révolution  à  Paris  était 
ftiusse,  et  allèrent  chercher  un  refuge  à  Ttle  de  la  Trinité. 
Lorsque  leur  départ  fut  ébruité,  T  Assemblée  coloniale  convo- 
qua la  sixième  partie  des  habitants  en  état  de  porter  les  armes 
pour  délibcici  sur  le  parti  qu'il  fallait  prenrlre  et  eréfr  nii 
conseil  exécutif  de  cinq  membres  pour  diriger  les  ailaircs. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Lacrosse,  qui  avait  été  expédié 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Rochambeau,  suivant  M.  Guério, 
arriva  devant  la  Martinique  le  S4  octobre  47d8,  sur  la  fré- 
gate la  Félicité.  Apprenant  ce  qui  s'était  passé  relativement 
au  général ,  il  gagna  Sainte-Lucie  dont  les  liabilanls  lui  firent 
bon  accueil. 

La  Onadalcntpe. 

Le  club  de  Thétel  Marciac  nomma,  comme  députés  de  la 

Guadeluupt  aux  états  généraux,  MM.  de  Curt  et  de  Galbert, 
officiers  de  manne. 
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Noos  avons  vu  quels  bous  servkes  rendit  M  «  de  COugny» 
fflanwndant  particulier  de  la  Guadeloupe,  lorsqu'il  s'inter- 
posa entre  les  partis  qui  se  faisaient  la  guerre  à  la  Marti- 
uqœ. 

A  l'instar  de  son  chef,  il  éloigna  les  soldats  insubordonnés 
fiH  expédia  en  France. 

Des  conflits  s'étant  élevés  entre  la  garnison  et  la  munici- 
liEté,  puis  TAssemblée  coloniale  ayant  prononcé  la  dissolu» 
lÎDB  de  celle-ci  |  on  en  appela  aux  commissaires,  qui,  enchan- 
ÉB  de  s'éloigner  de  la  Martinique,  accoururent  avec  empres* 
sèment. 

MM.  Lacoste  et  Magnytot  se  rendirent  d'abord  à  la  Pointe- 
a-Pitre,  pour  se  raf  prtK  ht  i  de  l'Assemblée  coloniale. 

Voyant  que  1  ordre  et  la  paix  régnaient  dans  l'île,  ils  com* 
mencërent  par  féliciter  les  membres  de  rAssemblèe,  puis, 
après  avoir  demandé  des  renseignements,  ils  proposèrent  des 
réformes. 

De  Glugny  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  désiraient;  ils  par- 
tirent pour  la  Basse-Terre,  et  rien  ne  faisait  prévoir  qu'ils 
changeraient  presque  subitement  de  Visno,  de  conduite. 

Pourtant,  il  en  fut  ainsi.  Ayant  npjtris  (|iie  la  garnison  do 
Sainte-Lucie  s'était  révoltée,  que  la  tregate  1  Embuscade 
mit  été  enlevée  par  ses  marins  (1),  ils  lancèrent  une  procla- 
mation dans  laquelle  ils  excitèrent  les  patriotes  au  mépris  de 
l'autorité. 

En  vain  le  commandant  particulier  voulut^îl  leur  (aire 

entendre  raison,  ils  s'enveloppèrent  froidcaienldaus  le  man- 
teau du  devoir  ,  disent  les  relations  de  ce  temps,  et  de 
Cîugny,  prenant  le  parti  généreux  de  sacrifier  sa  place,  pro- 
k&  de  la  permission  quli  avait  de  suspendre  ses  fonctions 
pour  des  raisons  de  santé»  afin  de  ne  pas  contribuer  au  mal-» 
heur  de  ses  compatriotes. 

Gomme  il  avait  refusé  de  publier  la  proclamation  des  deift 
commissaires,  ceux-d  le  firent  de  leur  propre  autorité,  par 
l  intermédidire  du  maire  de  la  Basse-Terre. 

(i)  L'£mi)usûad6,  commaxidée  par  d'Orléaub,  lut  enlevée  par  ses 
■trias,  qai  la  rmmbnat  à  RoolMiiort. 
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Lorsque  Béhague  ent  cotiDaissaDGe  de  ces  événements,  il 

blâma  la  conduite  des  commissaires,  et  fit  signifier  un  jour 
d'arrêt  à  M.  de  Clugny  pour  s'être  démis  de  ses  fonctions, 

Lacoste  ol  Maijnytot  s Cniperlerent ,  éclatèrent  en  invec- 
tives et  retournèrent  immédiatement  à  la  Martinique.  Le  pre- 
mier demanda  la  destitulion  de  M.  de  Clugny,  et  dit  qu'il 
partirait  pour  Paris,  si  cette  demande  lui  était  refusée.  Après 
de  longues  discussions  auxquelles  prirent  part  leurs 
collègues,  de  retour  de  leur  voyage  à  Sainte-Lude,  on  ne 
put  s'accorder. 

Béhague  reçut  l'approbation  des  deux  derniers  commis- 
saires, mais  Lacoste  et  Magnytot  malutiareat  leurs  prétea* 
lions,  et  partirent  pour  France,  où  ils  exposèrent  leurs  griefs. 

Le  4  5  juillet  4794 ,  M.  de  Glugny  succomba  à  ses  soufflrances 
et  fut  remplacé  par  le  colonel  d'Ârrot. 

Ce  dernier,  lorsque  la  nouvelle  d'une  contre^révoluUon  se 
répandit  dans  l'île,  après  lesairaire^  du  10  aoùl,  suivit  la 
ligne  de  conduite  de  Béhague,  Rivière,  Mallevault,  etc.,  etc., 
c'est-à-dire  qu  il  arbora  le  pavillon  blanc. 

A  Marie-Galante,  le  capitaine  d'infanterie  Kéremé  conserva 
le  pavillon  tricolore. 

Sainte-Lucie. 

M.  de  Gimat,  gouverneur  de  Sainte-Lucie,  quitta  cette  île 
pourse  rendre  à  la  Martinique,  où  il  commanda  les  royalisteS| 
lorsque  ces  derniers,  assistés  des  Anglais,  opérèrent  une  des- 
cente à  main  armée  après  la  déclaration  de  la  guerre. 

M.  de  la  Roque-ifontel,  commandant  militaire  qui  le  rem- 
plaça, rendit  les  plus  grands  services  au  parti  de  la  révolu- 
tion, si  bien  que  Sainte-Lucie,  devenue  le  refuge  de  tous  les 
patriotes  chassés  de  leur  pays,  fut  appelée  la  Fidèle,  ea 
raison  du  dévouement  de  ses  habitants  pour  le  gouvernement 
de  la  métropole. 

Lacrosse,  éconduit  de  la  Martinique  par  les  royalistes,  Ait 
accueilli  avec  enthousiasme  à  Sainte-Lucie,  et  put,  à  son 
aise,  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire  i entrer  Ico 
autres  iles  sous  le  giron  de  la  métropole. 
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Tabago. 

En  4780,  Tabago  était  gouvernée  par  le  chevalier  de  Joba!. 

Un  comité  essaya  de  soulever  la  garnison  contre  les  auto- 
nlés,  mais  les  meneurs  ne  réussirent  pas  dans  leur  entre* 
fme  et  jugèrent  prudent  de  s^embarqnerpourla  lUrtini<|ue. 
ht  cbevalier  de  Jobal  les  y  fit-  suivre,  airôter  et  condamner 
lÉfèiemcnt* 

Fins  tard,  ces  mêmes  individus,  oontinnant  leurs  menées, 

insurreclîonnèrent  cinq  compajrnies  qui  non-seulement  refu- 
sèrent d'obéir  au  gouvemeui ,  mais  commirent  mille  désor- 
dres, (k'tte  révolte  cul  de  graves  conséquences,  si  du  moins 
ks  soldats  sont  aussi  coupables  qu'on  a  voulu  le  dire. 

Les  volontaires  de  Tabago  s'étaient  rendus,  commeceux  des 
nties  Ues,  au  secours  des  habitants  de  Sain^Pierre,  et  à  leur 
Rioiir  on  les  reçut  avec  enthousiasme.  Gomme  des  soldats 
prirent  part  au  mouvement  patriotique  et  qu'un  lieutenant 
Bommé  Blosse  voulut  les  faire  rentrer  dans  leurs  casernes, 
ils  le  maltraitèrent  de  telle  façon  qu'il  eût  [léri,  n'eût  été  le 
<ii  vouement  de  quelques  personnes  courageuses  qui  accou- 
rurent à  son  secours. 

Ce  mouvement  tumultueux  ne  s'arrêta  pas  là,  ditron,  et 
ett  de  terribles  conséquMioes. 

Les  soldats  exigèrent  leur  départ  pour  la  France  avec  les 
dnpeaux,  leurs  officiers,  les  deux  députés  de  Tile  :  MM.  de 
Stint-Léger  et  d'Astug. 

Dans  la  nuit  su  i\  an  te,  un  incendie  violent  se  déclara  à 
Port-Louis,  ville  principale  de  la  colonie,  et  les  pertes  con- 
sidérables qu'il  causa  ne  furent  pas  évaluées  à  moins  dp 
3  millions. 

Comme  chacun  sMmagina  que  les  soldats  avaient  causé  ce 
désastre  par  vengeance,  on  s*empressa  de  les  embarquer 
Ions  sur  deux  bAtiments  qui  les  rapatrièrent. 

Les  membres  de  l'Assemblée  coloniale  furent  coupables  de 
faiblesse  dans  cette  circonstance. 

Saint- Vincent.  —  La  Grenade.  —  Saint-Martin. 

Ces  iles  suivirent,  en  1792,  le  mouvement  contre-révolu- 
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tionnairc  de  la  Martinique  et  devinrent  faeilemenl  la  proie 
des  ADglaiô,  peu  de  temps  après  la  déciaraûoa  de  la  guerre. 

X«ft  Guyane. 

M.  de  BourgoQ  gouvernait  cette  colooie  où  quelques  trou- 
bles (ùrent  suscités,  comme  ailleuiB,  par  les  diverses  préteo* 
tiens  que  chacun  voulut  manifester. 

Les  soldats  ^gèrent  que  les  miliciens  fissent  le  service 
avec  aux. 

L'Assemblée  coloniale,  s'éUnt  constituée  le  26  avril  4791, 
demanda  la  suppression  des  privilèges,  sauf  ceux  des  colons 
qui  (Irfi  ichaîent  les  terres  basses  de  l'Approuage,  et  se  mit 
ultérieuremeuten  révolte  ouverte  contre  Tautorité. 

M.  d'Alais,  nommé  gouverneur  en  remplacement  de  M.  de 
fiourgon,  arriva  le  26^  septembre  4792,  accompagné  de 
H.  Guy  et,  commissaire  civil,  chargé  de  proclamer  le  décret 
qui  donnait  à  tous  les  gens  de  couleur  libres  la  jouissance  de 
leurs  droits  civils,  et  l'on  assure  qu  ils  a  euUèreal  eu  fuiic^ 
tîons  qu'avec  beaucoup  de  difficultés. 

Plus  fard,  Guyot  se  laissa  gagner  par  les  oheCidu parti 
opposé  à  l'Assemblée  coloniale. 

La  Convention  nationale,  l'ayant  destitué,  lui  donna  pour 
successeur  Jeannet  Oudin,  neveu  de  Danton» 

* 

8alnt>Doiiiliigaie. 

Dans  la  partie  nord  de  Satntr-Domingue,  la  plus  riche,  la 
plus  peuplée  de  la  colonie,  des  mouvements  convulsifs  annon* 

cèrent  un  orage,  aux  premiers  jours  de  1789.  Les  tètes 
s'exaltèrent,  des  idées  de  liberté  germèrent,  et  les  impru- 
dents colons,  qui  appelaient  sur  leur  sol  l'hydre  des  révolu- 
tions, ne  comprirent  pas  que,  dans  ce  pays  soutenu  par  des 
esclaves,  c'était  porter  un  coup  mortel  à  leurs  intérêts  que 
de  détruire  le  prestige  qui  faisait  leur  force.  En  donnant 
Tezemple  de  l'insubordination,  en  parlant  d'indépendance  et 
de  liberté,  ils  allumèrent  de  leurs  mains  les  incendies  et 
aiguisèrent  les  poignards  qui  devaient  se  teindre  de  sang. 
{Histoire  de  Mariés,) 
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'  Les  premiers  troubles  éclatèrent  à  l'occasion  de  la  cherté 
(ies  vivres  et  de  i'ouverture  dp?  ports  nu\  étrangers  pendant 
m  plus  long  délai.  Ils  naquirent  aussi  de  ce  que  les  créoles 
se  montrèrent  injoates  à  Tégaid  des  gens  de  couleur. 

Le  vicomte  de  Ghilleau  ayant  quitté  Tile  à  la  suite  de  dé- 
mêlés avec  son  intendant  Barbé-MarboiSf  le  comte  de  Pey 
niers,  chef  d  escadre,  le  remplaça.  Les  assemblées  coloniales 
nommèrent  une  assemblée  générale  qui  établit  son  siège  dans 
la  bourgade  de  Saint-Marc,  située  prés  du  Gap,  et,  comme 
cette  assemblée  se  mit  en  opposition  ouverte  avec  la  France. 
Dne  guerre  dvile  s'ensoivit. 

Le  comte  de  Peyniers,  obligé  de  faire  respecter  les  décrets 
et  les  instructions  du  gouvernement,  marcba  contre  Saint- 
Marc,  y  entra  les  armes  à  la  main,  et  brisa  si  bien  la  résîs^ 
tance,  que  les  dissidents  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'embarquer  sur  le  vaisseau  le  Léopard  et  de  partir  pour 
Brest. 

On  les  appela  du  nom  de  léopardins,  parce  qu'ils  avaient 
gagné  à  leur  cause  les  officiers  de  ce  vaisseau.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  de  porter  de  violentes  accusations  contre  de 
Paniers  et  même  contre  le  ministre  comte  de  la  Uueme, 

leur  ancien  gouverneur. 

A  ce  sujet,  de  longues  discussions  s'élevèrent  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  belle  plai- 
doirie de  Mirabeau  que  de  Peyniers  et  de  la  Lu^rne 
obtinrent  une  ordonnance  de  non-lieu. 

Cependant,  depuis  longtemps,  les  désordres  étaient  portés 
au  comble. 

Dans  la  ville  du  Cap,  un  mulâtre  qui  avait  osé  réclamer 
pour  ceux  de  sa  caste  les  Droits  de  l'Homme  avait  été  pendu; 
au  Petit-Goave,  Ferrand  de  Baudiére.  vieillard  respectable, 
fut  guillotiaé  pour  avoir  osé  demander  que  les  gens  de  cou- 
leur fussent  admis  dans  cette  fameuse  assemblée  de  Saint- 
Marc  Le  commandant  militaire  des  Gayes,  accusé  d'être 
partisan  des  gens  de  couleur,  foi  assassiné,  et  la  province  du 
Sud  faisant  cause  commune  avec  les  léopardins,  le  gouver- 
neur fut  dans  i  ubli^aliou  de  sévir  avec  rigueur  contre  les 
coupables. 


D'après  sos  ordres,  un  conseil  do  £:iiorre  se  réunit  à  Port- 
au-Prince,  S(»us  In  présidence  du  (olonel  de  Mauduil,  et 
70  soldats  furent  condamnés  à  ètro  pendus  pour  s'être  laissé 
débaucher  par  les  députés  de  Saint-Marc. 

Le  marquis  de  fiorel  qui  les  avait  détournés  de  leur  devoir, 
espèce  de  haut  baron  dans  le  genre  de  ceux  du  moyen  âge, 
fut  également  condamné  à  mort;  mais  il  rît  de  la  sentence 
et  prit  la  fuite. 

Le  maréchal  de  camp,  comte  deBlanchelaude,  fut  nomiué 
gouverneur  de  la  colonie,  en  remplacement  du  comte  de  Pey- 
niers  qui  partit  pour  Paris,  a6n  de  répondre  aux  accusations 
que  ses  ennemis  avaient  formulées  contre  lui. 

A  la  même  époque,  en  octobre  1790,  le  commandeur  de 
Villages  arriva  de  Brest  à  Port-au«-Prince  avec  une  division 
de  deux  vaisseaux  et  deux  frégates  dont  les  marins  furent, 
dès  leur  arrivée,  entourés,  circonvenus,  gagnes  par  des 
séductions  et  des  flatteries.  La  discipline  s(>  iclArha  si  bien 
que  le  gouverneur,  s'étant  rendu  un  jour  à  bord  des  vais- 
seaux, n'eut  pas  l'autorité  nécessaire  pour  les  Caire  appa* 
reiller  de  Port-au-Prince. 

De  Grimouard  obtenait  seul  un  semblant  de  discipline,  à 
bord  de  son  vaisseau  le  Borée. 

Un  événement  grave  prouva  bientôt  à  quel  point  les  es- 
prits étaient  agités,  les  haines  profondes. 

On  persuada  aux  soldats  que  le  gouverneur  et  le  colonel 
de  Mauduit  leur  cachaient  les  nouvelles  de  Pans,  et  dès  lors 
chacun  poussa  des  cris  de  mort  contre  eux. 

Les  nouveaux  arrivés  propagèrent  surtout  ces  calomnies; 
les  mes  furent  envahies  par  une  foule  hostile  et  le  bruit 
courut  que  les  troupes  passagères  sur  les  vaisseaux  avaient 
pour  mission  d'arrêter  le  gouverneur. 

D'anciens  matelots  du  Léopard  qui  se  trouvaient  de  retour 
se  firent  les  apologistes  des  léopardîns;  en  définitive,  la 
mort  du  colonel  de  Mauduit  fut  résolue,  sans  qu*on  voulût 
écouter  ses  justifications,  et  malgré  les  conseils  que  lui  don- 
nèrent des  amis  prudents»  il  ne  se  rendit  pas  moins  à  la  ca« 
serne  pour  fiiire  tête  à  l'orage. 

Une  foule  de  forcenés,  une  horde  échevelée  de  blancs,  de 


gm  de  ooaleor,  de  femmes,  d'enliMits  s'y  précipitèrent,  et, 

chose  triste  à  dire,  les  grenadiers  n'opposèrent  aucune  résis- 
tance. L'iofortimé  colonel  fut  saisi  ym  ces  assassins  qui  lui 
dirent  : 

«  Voilà  ton  heure,  tu  vas  iiaire  amende  honorable  et  te 
mettre  à  genoux.  • 

Il  faut,  pour  oomprendre  ces  paroles,  savoir  que  de  Mau- 
èiit  s'était  attiré  la  haine  des  mulâtres,  lorsqu'à  la  prise  de 
Sunt-Marc  il  avait  enlevé  ses  drapeaux  à  la  garde  nationale 
de  cette  ville.  Ces  drapeaux,  emblèmes  sacrés  des  popula- 
tions dLHis  les  (  (  lonies,  coaime  en  Frauce,  étaient  coosideres 
comme  une  arche  sainte. 

Ce  fut  un  crime  de  lèse-nalion  pour  le  colonel  de  Mauduit; 
et  ses  assassins  le  lui  rappelèrent  avant  de  le  frapper. 

Pour  toute  réponse,  il  découvrit  sa  poitrine,  se  débarrsssa 
de  ses  croix  et  de  ses  épaulettes  ;  puis  cent  lèches,  dont  plu* 
aenrs  soldats  de  son  régiment,  le  percèrent  de  mille  coups. 

11  reçut  la  mort,  les  bras  croisés,  les  yeux  ûxés  sur  ses 
assassins  sans  proférer  une  parole  [\), 

Le  jeune  colonel  était  d'une  beauté  chevaleresque;  des 
femmes  s'emparèrent  de  ce  beau  corps  qu'elles  avaient 
adoré,  s'en  partagèrent  les  morceaux  dans  leur  rage  fréné- 
tique; on  assure  même  que  l'une  d'elles  tenait  les  pieds  pen- 
dant qu'une  autre  coupait  la  t^,  qui  fut  mise  au  bout  d'une 
pique  et  portée  par  les  rues. 

Le  nègre,  domestique  du  colonel,  après  avoir  ramassé  les 
morceaux  épars  du  corps  de  son  maître,  leur  donna  la  sépul- 
ture (2). 

Hélas  (  il  y  eut  bien  d'autres  excès  encore,  et  chaque  parti 
se  faisait  qu'offrir  aux  mânes  des  Infortunés  qui  avaient  suc- 
eombé  une  vengeance  éclatante. 

Il  est  probable  que  les  soldats  du  colonel  ne  lui  pardon- 
oalent  pas  d  avoir  présidé  le  conseil  de  guerre  qui  condamna 

(1)  Récit  de  deux  ofRriers,  témoins  oculaires  à  la  barre  de  VA»- 
semblée.  Lr  ^ûuvpi  n  ui'  m;  sauva  «a  vir*  qu'en  gagnant  la  campagne. 

C^)  C  éiait  nn  n  iiinié  Pierre,  et  ï  oa  assure  qu'il  se  suicida  sur  la 
toiiibe  ^e  son  maître. 


70  de  lenra  camarades  au  gibet,  pour  s'ètra  laissé  embau- 
cher par  les  léopardins. 

Un  mulâtre,  nomme  Vincent  Ogé,  fils  d  ua  riche  boucher 
An  Cap,  homme  énergique,  instruit,  qui  avait  été  l'ami  do 
Robespierre  et  membre  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme, 
avait  voulu  faire  exécuter  les  décrets  et  instnictioos  de  l'As- 
semblée nationale,  afin  que  ceux  de  sa  caste  pussent  jouir 
des  prérogatives  ((ni  leur  étaient  dévolues.  Il  s'était  mis  à  la 
téte  d*un  détachement  de  mulâtres,  et  Blanchelande^  accé- 
dant aux  demandes  des  blancs,  ayant  marché  contre  lui  avec 
des  forces  supérieures,  l'avait  mis  en  dnoute. 

Ogô  se  réfugia  chez  les  Espagnols,  mais  fut  livré  par  ces 
derniers.  On  le  condamna  à  mort:  l'infortuné  subit  d'abord 
le  supplice  de  la  roue,  puis  fut  exposé  sur  un  tréteau  et  dé- 
capité. 

Ce  fut  un  événement  grave,  un  cri  d'horreur  s*éleva  de  la 
foule,  un  cri  de  vengeance  lui  succéda,  et,  dès  ce  joufi  une 

haine  implacable  sépara  les  blancs  des  mulâtres  (1  ). 

Le  i  -2  mai  179i,  l'Assemblée  nationale,  après  de  violentes 
discussions,  avait  décrété  qu'une  loi  sur  l'état  des  personnes 
non  libres  ne  pourrait  être  faite  sans  l'agrément  des  assem- 
blées coloniales;  on  ne  saurait  croire  quel  tumulte  provo- 
quaient, dans  la  célèbre  Assemblée,  les  simples  mots  esclaves, 


(1)  Au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  dorageux  débats  s'élevèrent 
au  sujet  de  ces  guerres  civiles,  ces  prétentions  des  uns  et  des 
autres. 

Ce  fût  dans  une  de  ces  séances  que  Robespierre  prononça  ce  mol 
resté  fomeuz  à  propos  de  rémancipation  des  races  noires  que  Ton 
mettait  en  regard  de  la  mine  certaine  des  colonies: 

—  «  Périssent  les  colonies  »  — 

De  violents  murmures  lui  coupèrent  la  parole. 

—  «  Périssent  les  colonies,  dit-il  de  son  organe  pftteux,  si  elles 
•<  doivent  vous  coûter  votre  bonheur,  votr»»  îrloire,  votre  îibfn'té.  Pé- 
K  ris'ïf'Tit  les  coIoth'"?.  si  les  colons  veulent,  par  leurs  menaces,  nous 
'<  lorcer  à  décrtHer  ce  ((ui  convient  le  mieux  à  leurs  intérêts.  Au 
«  nom  de  la  Patrie,  nous  ne  sacrifierons  pas  aux  députés  des  coio- 
«  nies,  ni  la  nation,  ni  les  colonies,  ni  Thiimanit»^. 

—  «  Périssent  les  colonies,  plutôt  qu'un  principe.  » 

Les  montagnards  répondirent  par  des  tonnerres  d'epplsudlssameais* 
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esclavage,  que  le  député  SaintrMéry  dut  supprimer  dans  un 

amendement. 

On  décréta  de  lULnie  l'article  proposé  par  Aebweil,  et  que 
les  montagnards  applaudirent  : 

«  TottI  mulâtre,  né  de  père  et  mère  libres,  pourra  faire 
partie  dee  assemblées  futures  dans  les  oolonies.  * 

Le  28  mai  4791 ,  la  discussion  fut  dose  et  le  décret  sanc- 
tiobiié. 

Lorsque  la  nouvelle  en  arriva  aux  colons,  ils  protestèrent 
eii  niasse,  en  déclat  anl  ([ue  ce  décret  était  uu  parjure  natio- 
nal.  un  crime  abominable. 

Blanchelande,  qui  de  Port-au-Prince  avait  regagne  le  Cap, 
jugea  les  cirooostanoes  si  graves,  qu'il  en  écrivit  au  ministre 
de  la  marinei  eu  preuant  sur  lui  de  ne  pas  faiie  exécuter  la 

«  Toutes  les  provinces  se  liguèrent  en  se  déclarant  îndépen* 

dantes  de  la  métropole.  Une  Assemblée  générale  se  réunit 
au  Cap;  fiiusieurs  anciens  léopardins  furent  réélus  avec  en- 
thousiasme; on  prit,  sous  rempile  de  !a  (  rainte,  mille  pré- 
cautions contre  le  soulèvemt  iu  dus  gens  de  couleur  et  des 
esclaves,  dont  on  hâtait  ainsi  la  révolte. 

HélasI  ceux-ci  ne  se  vengèrent  que  trop  cruellement  :  ils 
lavèrent,  dans  des  torrents  de  sang,  cette  résistance  aui  or- 
dres  émanés  de  l'Assemblée  nationale. 

On  a  lat  untc  que  dans  un  terrain  inculte,  appelé  le  Caï- 
man, fut  t  (  lébrée  la  féte  du  Cochon  noir,  cérémonie  sauvage, 
tradition  nustérieuse  des  déserts  de  l'Afrique. 

Les  chefs  des  esclaves  et  des  nègres  libres,  assemblés, 
burent,  en  commun,  le  sang  d'un  cochon  couvert  de  gris-gris 
et  d'offrandes  qu'ils  avaient  égorgé*  Ils  s'en  partagèrent  la 
soie,  en  faisant  le  serment  d'affranchir  leur  race,  tout  en 
reconnaissant  Tautorité  du  roi. 

Là,  se  trouvaient  le  nègre  Jean-François,  qui  devait  s'inti- 
tuler grand  amiral;  Biasson,  généralissime  et  vice-roi  des 
pays  conquis i  Dessaiiues,  lutur  empereur  de  1  île;  ïoussaint- 

(1)  Ce  ftit  Tune  de  ces  raisons  qui  fit  décréter  ce  gouverneur  d*io- 
cuâ&uoa  par  la  ConvenUoa  uauoaale. 
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Louverture,  esclave  intelligent,  rusé,  lettré,  rhéteur  habile, 
sachant  se  faire  humble,  satisfait  de  la  conscience  d'avoir 
bien  fait  son  devoir  et  servi  la  cause  de  sa  caste,  sans  am- 
bition apparenta. 

Dans  la  nuit  du  S2  au  S3  août  4794 ,  nuit  à  jamais  néfaste 
pour  les  colons,  des  incendies  allmnés  de  tous  côtés  signalè- 
rent rinsurrection  des  noiis. 

Leur  drapeau  était,  chose  plus  horrible  que  tout  ce  que 
l'on  peut  imaginci,  un  enfant  blanc  au  bout  d  une  pique! 

Les  colons  furent  massacrés,  égorgés,  pans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe;  on  employa,  pour  donner  la  mort,  des  tortures 
que  les  démons  seuls  pouvaient  inventer.  4(H),000  n^res 
étaient  en  insurrection,  900  sucreries  furent  livrées  aux 
flammes,  les  maîtres  massacrés. 

Les  personnes  qui  purent  échapper  au  carnage  cherchèrent 
asile  sur  les  bâtiments  sur  rade.  On  assure  que  les  nègres 
chantèrent:  «  Vivent Lafayette  et  Grégoire;  *  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris  au  sein 
de  la  Société  des  noirs. 

Le  canon  d'alarme  fut  tiré  dans  toutes  1^  villes,  et,  par  un 
sentiment  irréfléchi,  les  colons  égorgèrent  beaucoup  de  mu- 
lâtres qu'ils  supposèrent  être  la  cause  de  leurs  malheurs. 
La  défense  s'organisa,  et  Ton  fut  très-éionné  de  voir  que  les 
ennemis  avaient  eux-mêmes  une  organisation  parfaite;  on 
acquit  la  certitude  que  les  Espagnols  leur  avaient  fourni  des 
armes,  des  munitions,  de  l'argent. 

Dans  cette  circonstance  grave,  Blancbelandeagitde  concert 
avec  l'Assemblée  coloniale,  prit  des  mesures  pour  étouffer  la 
révolte  et  ne  mit  pas  en  doute,  dans  ses  proclamations,  que 
les  mulâtres  se  rangeraient  du  ùM  des  blancs. 

Des  députés  de  SaintpDomingue  racontèrent,  à  la  barre  de 
FAssemblée  nationale,  les  détails  de  la  révolte.  Ils  parlèrent 
de  viols,  de  blancs  massacrés  par  leurs  bâtards  mulâtres,  de 
niille  horreurs  de  ce  genre.  Sur  douze  cavaliers  que  Blan- 
chelande  avait  envoyés  porter  une  proclamation, sept  avaieat 
'  été  tués,  les  autres  avaient  échappé  à  grande  peine. 

Ils  évaluèrent  la  perte  à  600  millions,  et  assurèrent  que, 
pour  rétablir  la  tranquillité,  il  fondrait  exterminer  plus  de 
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20,000  nègras.  Ils  ajoutèrent  qu'on  les  accusait  à  tort  d'avoir 
maltraité  leurs  esclaves;  que  ceux  qui  agissaient  ainsi  vi- 
vaient dans  r  opprobre. 

Ils  dirent  que  tout  le  mal  venait  de  mille  écrits  incen- 
diaires répandus  par  les  négrophiles,  de  la  proclamation  du 
décret  du  15  maH79l. 

Le  député  Brissot  parla  longuement  à  son  tour,  et  vit, 
dans  ces  faits,  non-seulement  une  rébellion  des  nègres  contre; 
les  blancs,  mais  une  protestation  de  ces  derniers  contre  les 
lois  de  1  égalité.  Il  rappela  la  mort  du  mulâtre  Vincent 
Ogé,  etc.,  etc. 

Une  commission  d'enquête,  nommée  pour  rechercber  les 
causes  de  cet  événement  inattendu,  termina  ses  travaux  en 
concluant  qu  elles  étaient  de  plusieurs  sortes  : 

4*  La  révolution  elle-même  ; 

2°  La  versatilité  des  lois  rendues  par  T Assemblée  consti- 
tuante, et  en  effet,  de  là,  l'incertitude  des  colons  sur  les 
instructions  de  la  mère  patrie,  leurs  inquiétudes,  leur  dé- 
fiance : 

3^  L'inexécution  des  lois,  l'inactivité  du  pouvoir.' 
Si  quelques  concessions  fùrent  faites  dans  la  province  de 
rOnest,  les  créoles  du  Nord  et  du  Sud  furent  inexorables. 

•  Tout,  disaît-on,  l'étranger,  les  Anglais,  la  ruine,  la  mort 
plutôt  que  des  mesures  avilissantes  et  contre  nature.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  contre-amiral  de  Girardin  arriva  de 
la  Martinique  avec  trois  vaisseaux,  et  Blanchelande,  à  l'aide 
des  marins  de  cette  division,  remporta  quelques  succès  sur 
les  nègres  révoltés. 

Ce  fut  alors  que  de  France  arriva  une  importante 
nouvelle  : 

L'Assemblée  nationale  révoquait  le  décret  dont  nous  avons 
parlé.  Elle  laissait  les  assemblées  coloniales  libres  d'ad- 
mettre uu  de  rejeter  les  mulâtres  et  décrétait,  par  cunipeii- 
sation,  que  tout  esclave  serait  libre  en  mettant  le  pied  sur  la 
terre  de  France. 

Trois  commissaires  civils,  porteurs  du  décret  précité,  arri- 
vèrent dans  la  colonie  le  29  septembre  1794  sur  la  Galatée. 

Ils  annoncèrent  que  le  roi  accordait  un  secours  de  46  mil- 


.ions  à  ceux  que  îa  rcvoUe  avait  ruinés,  que  trois  cents  ma- 
.çons  devaient  partir  de  France  pour  réédiiier  les  établisse- 
ments réduits  en  cendres. 

Les  nègres  firent  des  propositions  de  paix,  en  récla- 
mant le  bénéfice  d'une  amnistie  ;  ils  offrirent  soumission 
pleine  et  entière ,  promettant  de  remettre  tous  leurs  prison- 
niers blancs,  et  demandèrent  en  échange  qu'on  réglât  le  sort 
des  esclaves,  que  deux  cents  d  entre  eux  eus:>eûl  leur  liberté 
immédiate,  au  choix  de  it  ars  chefs. 

L'Assemblée  coloniale  leur  répondit  d'une  façon  si  hau- 
taine qu'ils  ne  furent  consolés  que  par  les  paroles  bienveil- 
lantes des  commissaires«qui  se  rendirent  à  leur  camp^acoom- 
pagnés  de  quelques  colons  chargés  de  surveiller  leurs  d^ 
marches. 

On  assure  qu'un  de  ces  derniers  eut  la  folie  de  frapper  le 
nègre  Joan-François,  qui  pouvait  se  venger  en  faisant  massa- 
crer tous  les  prisoFHiiers  ;  heureusement  il  se  contint  et  re- 
vint près  des  commissaires ,  qui  obtiorent  de  lui  la  remise 
des  prisonniers. 

.  —  Je  vous  las  donnoi  dit-il^  parce  que  vous  me  témoi* 
«  gnes  de  ramitté*  —  > 

Quelle  éloquence  dans  ces  paroles  du  nègre  au  commissaire 
du  roi  I 

Toussainl-Louverture  et  ses  officiers  accompagnèrent  la 
députation  jusqu'à  la  barre  de  l'Assemblée  coloniale ,  oùod 
leur  dit  simplement  et  froidement  ce  peu  de  mots  : 

«  Continues  à  donner  des  preuves  de  repentir  pour  mériter 
«  votre  pardon.  >7 

Le  chef  nègre  comprit  qu'il  était  joué,  que  les  commissaires 
étaient  loin  d'être  puissants,  que,  s'ils  pouvaient  promettre, 
ils  ne  pouvaient  tenir  (4).  * 

(1)  L'un  dos  comiiiissaires  donna  le  récit  de  sa  mission  à  la  barre 
de  l'Assemblée  législalive,  paria  tout  au  long  de  la  tyrannie  des  léo* 
pardins,  dénouya  leurs  prétentions,  leurs  abus  de  pouvoirs  : 

Il  raconta  qu'une  amnistie  avait  été  signée,  que  tout  le  monde 
Vavait  aeeaeiUie  avec  joie,  mais  qu'eux  seuls  glièraat  loat,  détnii- 
aifent  le  charme,  rendirent  nuls  les  réaullata  de  la  mission  par  à» 
manœuvres  perlldea,  dôs  longtemps  préparées.  Il  raconta  rentrem 
avec  TouMaint-Louverture,  ne  cacha  point  que,  plus  tard,  leurs  «Of 
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Aussi  la  gneire  ne  tarda  pas  à  reoominenoer* 

Les  mnlàtres  se  rangèrent  en  général  da  o6té  des  nègres ^  et 

les  assemblées  du  Cap  et  de  Port-au-Prince  déclarèrent 
Uailrcs  ceux  des  blancs  qui  avaient  voulu  transiger. 

Les  renfoi  is  de  la  division  navale  se  trouvèrent  bientôt 
réduits  par  les  maladies,  les  guerres^  les  trahisons;  de  riches 
fleurs,  embauchant  des  soldats,  guerroyèrent  pour  leur 
ample,  et,  dans  leur  nombre ,  on  distinguait  ce  marquis  de 
M,  qui  avait  déjà  été  oondanmé  à  mort  par  un  conseil  de 
aerre. 

Les  commissaires  trouvèrent  dans  les  assemblées  colo- 
niales une  si  violente  opposition,  que,  déiroûtés  de  tdut,  ils 
partirent  pour  la  France,  à  l  exception  de  liuuiiie.  Les  agents 
de  la  métropole,  les  officiers  eux-mômes  furent  suspectés 
d  être  de  connivence  avec  les  gens  de  couleur,  le  gouverneur 
destitué  de  ses  fonctions  pendant  quelques  joursT 

A  cette  époque,  le  nègre  Biasson,  opérant  une  marche  au- 
Meuse  en  avant,  se  rendit  maître  du  fort  Bélair,  qui  corn* 
mande  la  ville  du  Gap;  les  conséquences  en  furent  graves, 
il  tourna  les  canons  ^ui  la  place,  se  jeta  sur  l'hôpital  et  les 
fautxjurgs,  et  les  envahit  avec  cinq  cents  nègres.  Les  malades 
^rtireat  en  chemise,  gagnèrent  la  ville  en  répandant  l'épou- 
vante sur  leur  passage,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les 
■sUciens  et  les  troupes  parvinrent  à  regagner  Tavantage. 

La  eolonie  ne  ftit  plus  qu'un  théâtre  d'horreura  : 

Le  28  mars  l'Assemblée  législative,  changeant  pour 
la  troisième  fois  de  ligne  de  conduite,  décréta  que  les  mu- 
lâtres pourraient  décidément  entrer  dans  les  assemblées  co- 
loniales et  que  de  nouveaux  commissaires  seraient  envoyés 
dans  nie. 

Blanchelande  promulgua  ce  décret,  auquel  les  colons  se 
anmirent  autant  par  politique  que  par  fatigue. 

hnirtant  ce  ne  fut  pas  sans  dépit  qu*on  le  vit,  dans  la  pro- 
vîooe  du  Sud,  traiter  avec  les  mulâtres  et  les  nègres. 

"vmis  contefet<>ront  leurs  pouvoirs,  r^*solurent  de  les  chasser  dol  ile, 
vuulurmi  meuie  s<3  déharra«sf*r  du  gouverneur,  mais  revinrent  sur 
dernier  projet  en  décidant  Blanchelande  à  rester  dans  ia  colonie, 
teit  de  M.  de  Mirbeck.) 
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On  lui  persuada  cju'au  lieu  de  négocier  il  valait  mieux 
trapper  de  terreur  les  ennemis  en  les  poursuivant  les  armes 
à  la  main. 

Le  malheureux,  dont  le  caractère  était  ûdblei  suivit  ces 
funestes  avis  que  lui  donnèrent  des  amis  perfides  ou  abusés. 
Il  partit  en  expédition  contre  les  nègres  sur  les  plateaux  des 

mornes  de  la  Hotte,  n'eu  liia  pus  le  moindre  bénciice,  fut 
obligé  de  battre  en  retraite  sur  le  Cap,  et  put  voir  les  inceo- 
dies  allumés  derrière  lui  dans  la  plaine. 

A  la  suite  de  ce  revers ,  Blancheiande  fut  dénoncé  par  ses 
ennemis  comme  contre*révolutionnaire. 

Les  commissaires  Santhonax,  Polverel,  Aillaud  arrivèreDt 
de  France  peu  de  temps  après,  et  leur  premier  acte  fut  de 
dissoudre  TAssemblée  coloniale ,  qu*i1s  remplacèrent  psr  un 
comité  de  douze  membres,  dont  six.  mulâtres. 

Liï  jiiéme  temps,  une  division  de  trois  vaisseaux,  quelques 
bâtiments  léi^ers,  plusieurs  transports,  sur  lesquels  étaieiil 
répartis  six  mille  hommes,  que  commandait  le  vieux  générai 
d'Èsparbès,  arrivait  sous  le  commandement  du  coBtre«amiiil 
de  Girardin. 

Le  contre-amiral  de  Grimouard  ne  tarda  pas  à  partir  avec 

les  bétîments  de  Tancienne  station,  le  Borée,  le  Fougueux,  le 
Duguay-frouin,  TUranie,  la  Prudente. 

Le  général  d'Esparbès  fut  élevé  aux  fonctions  de  gouver- 
neur; trois  maréchau)^  de  camp  furent  chargés  du  cosumaa- 
dement  militaire  dans  les  trois  provinces  de  l'Ile. 

En  même  temps,  les  commissaires  se  partagèrent  leurs  at- 
tributions. Santhonax  administra  le  Nord,  dont  le  général 
Laveaux  avait  le  commandement  militaire;  Polverel  se  rendit 
dans  l  Ouest;  Aillaud  dans  le  Sud,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps,  car  il  partit  pour  lu  Fiance  après  quelques  moîa  du 
séjour. 

lis  perdirent  un  temps  précieux  à  écouter  les  plaintes  des 
uns  et  des  autres,  destituèrent  et  renvoyèrent  en  France  le 
gouverneur  de  Blancheiande,  le  général  d'Esparbès  luknéme, 
les  amiraux  de  Girardin,  de  la  Villéon  (1 }. 

(1)  Santhonax  et  d'Esparbta  firent  la  traversée  sur  le  même  navire 
et  vécurent  en  bonne  intelligence,  grâce  à  IC.  de  Gambis* 
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«  A  Jèur  arrivée,  dit  M.  Levot,  ils  trouvèrent  l'Ile  dans  une 

•  effiayante  anarchie.  La  province  du  Sud  était  depuis  un 

•  an  au  pouvoir  des  esclaves;  trois  mi  lie  hnbiuiioiis  oU  raient 
«  à  l'œil  des  monceaux  de  ruines.  Dans  i'Ouest,  les  nègres 

•  avaient  incendie  les  villes  de  Yacmel  et  de  Port-au-Prince. 
«  Dans  le  Sud  ils  bloquaient  la  capitale  après  avoir  mis  les 
«  plaines  à  feu  et  à  sang.  Us  obtinrent  d'abord  quelques  suo- 

•  cës  daos  leurs  tentatives  de  rèoondliation,  mais  les  haines 
>  se  reoouvelèrentquand  on  reçut  la  nouvelle  des  événements 
«  du  40  août  1792.  * 

Par  suite  des  dénonciations  méchantes  pi  upagees  en  France, 
It- gouverneur  de  Blanchelande,  son  fils,  jeune  et  brave  offi- 
cier, le  général  d  Esparbès,  le  contre-amiral  de  Grimouard, 
forent  condanmés  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de 
PSaris.  Le  jugement  de  l'infortuné  gouvaramu*  ne  dura  pas 
moins  de  soixante-qulnse  heures,  et  on  lui  reprocha  particu* 
tièrement  l'arrestation  du  marquis  de  Borel ,  la  mort  d'un  de 
ses  complices,  le  renvoi  du  régiment  de  Normandie,  l'affaire 
du  plateau  des  uiornesdela  Hotte, la  négU^cuce avecla^uelle 
il  avait  défendu  le  fort  et  la  ville  du  Cap. 

Ainsi  la  Providence,  dont  les  desseins  sont  impénétrables, 
voulut  que  ce  gouverneur,  qui  avait  déjà  échappé  à  ses  en- 
Demis  mortels,  lors  de  Tassassinat  du  colonel  de  Mauduit, 
qui  avait  signé  l'ordre  de  livrer  à  des  bourreaux  cruels  le 
mulâtre  Vincent  Ogé,  entendit  son  arrêt  de  mort  à  Paris,  de- 
vint le  redoutable  aréopage  qui  a  laissé  des  souvenirs  de 
deuil  et  d  horreur,  et  pour  des  causes  futiles  ou  absurdes. 

Les  commissaires,  en  desliluanl  d'Esparbès,  donnèrent  le 
gouvernement  au  générai  de  Uocbambeau,  que  les  habitants 
de  la  Martinique  n'avaient  pas  voulu  reconnaître  et  qui  quitta 
Saint-Domingue  le  43  janvier  4794,  après  avoir  fait  arrêter 
les  chefs  du  parti  de  SaiotpMarc,  auxquels  il  fallut  faire  une 
guerre  en  règle. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Galbaud,  nommé  gouverneur 
de  Saint -Domin^rue  par  la  Convention  nationale,  partit  on 
Qième  temps  que  le  contre-amiral  de  Sercey  qui  couimaudait 
One  division  de  bâtiments  de  guerre. 

D'après  le  rapport  d'un  député  de  l'ile,  il  s'assura  d'abord 
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le  parti  de  T  Assemblée  coloniale,  qui  partageait  les  idées  des 
chefis  de  Saint-Marc. 
>  Cétaient,  dit-il,  des  blancs  orgneilleux,  des  propriétaires 

•  ruinés,  perdus  de  dettes,  des  factieux  qui  mc  rêvaient  que 

•  (\o  sprouer  le  jou?  de  la  France:  des  négociants  commis- 
«  sionnaires,  d'anciens  ofticiersdeniarine  Galbaud  lui-même 
«  était  un  aristocrate,  ennemi  du  peuple,  c'est-à-dire  des  os- 
«  daves  et  des  nègres;  il  était  noble,  fils  de  colon,  colon  lui- 

•  même,  désigné  par  Périgny ,  ex-offlcier  de  la  d-devant 
«  marine.  * 

On  comprend  que  les  commissaires  ne  le  virent  pas  arriver 
avec  plaisir.  Nous  verrons  comment  ils  se  débarrassèrent  de 
lui,  parce  qu'il  aurait  géné  leurs  projets,  et  s'établirent  en  ty- 
rans dans  cette  île,  pour  présider  aux  événements  les  plus 
dramatiques  de  l'histoire  des  colonies. 

Ils  écrivirent  à  Paris  que  la  trame  des  contre-révolution* 
naires  leur  était  démontrée,  que  les  plus  cruels  ennemis  de  la 
colonie  furent  ceux  qui  provoquèrent  le  funeste  décret  du 
24  septembre  à  l'Assemblée  constituante. 
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CHAWIRE  IV. 


OOtCSlOÉEATiOiNS  GÉNKaALËb  SUA  LA  GUËBiii:.  UÂIUTIME. 


Des  éléments  de  conflagration  générale  étaient  dans  l'air, 
et  l'on  n'ignore  pas  que  nos  pères  se  trouvaient  à  la  veille 
(fane  guerre  acharnée,  longue,  sanglante,  qui  a  duré  pendant 
vingt  ans,  sans  autre  trêve  que  la  courte  paix  d*Amien8. 

Avant  de  raconter  l'histoire  de  leurs  luttas,  voici  le  relevé 
des  forces  navales  des  peuples  belligérants,  relevé  d'après 
lequel  on  verra  quelle  immense  supériorité  nos  enneuûs 
eurent  sur  nous. 

MARINE  FRANÇAISE. 

On  lit,  dans  le  Moniteur  du  âd  mars  4793,  que  notre  ma* 
line  se  composait,  à  cette  époque,  des  bâtiments  suivants  : 

A  Brest. ...  47  vaisseaux,  0  frégates  de  40,  23  frégates  do  Jl  ; 
A  Toulon. .  .  22  vaisseaux,  6  frégates  de  40, 14  IMgates  de  32; 
A  Rocbefort.  12  vaisseaux,  12  frégates  ; 

Total  84  vaisseaux,  64  frégates,  44  corvettes. 

Guérin  dit  qu'il  faut  rejeter  l'opinion  erronée  des  au- 
teurs qui  prétendent  qu'en  4793  la  flotte  française  reçut  un 
immense  développement;  que  tous  les  documents  firançais 
présentent  des  résultats  contraires  à  leur  opinion  et  à  celle 
des  historiens  anglais. 

Il  ajoute  que  M.  Tiirion-Lagravière  a  commis  cette  erreur 
d  après  ses  autorités  anglaises. 
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Cplte  question  esl  assez  inU^ressantc  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions,  et  nous  la  résoudrons  en  rendant  un  compte  fidèle 
de  ce  que  la  Convention  a  fait  pour  la  marine. 

Admettons  d'abord,  avec  M.  Guérin,  que  la  marine  ne 
reçut  pas,  à  cette  époque,  un  immense  développement,  si  par 
ce  mot  on  entend  celui  des  constructions  de  vaisseaux  ou  de 
frégates. 

Oui  ne  sait  quo  rien  ne  s'improvise  en  marine,  et  qu'il 
faut  de  longs  mois  pour  construire  et  armer  convenablement 
une  de  ces  citadelles  flottantes  qu'on  appelle  un  vaisseau  de 
ligne?  La  Convention  ne  pouvait  opérer  ce  mirade,  de  sorte 
que  le  nombre  des  vaisseaux  à  flot  augmenta  très^peu,  du- 
rant la  courte  période  de  sa  session;  mais,  malgré  tout,  il  est 
vrai  de  dire  que  notre  marine  rerut  un  grand  développement; 
les  historiens  anglais  ne  so  sont  pas  trompés  en  l'écrivant, 
non  plus  que  M.  Jurien-Lagravière  i  mais  voici  comment  nous 
l'entendons  : 

Le  ministre  rendit  compte,  à  la  fin  de  juillet  4793»  peu  de 
temps  avant  la  convocation  de  la  Convention,  qu'il  y  avait 
dans  les  ports,  sur  les  rades  ou  à  la  mer, 

21  vaisseaux,  35  frégates,  U  corvettes,  13  flûtes,  21  avi- 
sos armés; 

53  vaisseauXi  37  frégates,  42  avisos  désarmés  ou  eu  com- 
mission. 

D'une  autre  part,  nous  verrons  que,  dans  Tété  de  4793, 
c*est^-dire  moins  d'un  an  après  la  réunion  des  députés  delà 

Convention,  il  y  avait  20  vaisseaux  armés  en  rade  de  Toulon, 
22  autres  également  armés,  sous  les  ordres  du  vice-aïuit  al 
Morard  de  Galles,  en  rade  de  lirest.  et  fleux  dans  la  mer  des 
Antilles^  ce  qui  faisait  un  total  de  44  vaisseaux. 

A  la  fin  de  1794,  une  imposante  armée  navale  de  34  vais- 
seaux couvrait  les  eaux  de  la  rade  de  Brest,  et  le  vioe-ami- 
ral  Martin  commandait  à  Toulon  46  vaisseaux,  ce  qui  donnait 
un  total  de  50  vaisseaux  armés. 

Ainsi  donc,  30  vaisseaux  et  autant  de  frégates  furent  arm 
dans  le  roorant  de  1793;  50  vaisseaux  furent  maintenus  en 
armement  jiendant  toute  la  durée  de  la  Terreur,  et, si  \  on 
fléchit  à  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait  la 


Digitized  by  Google 


FfiDoe,  à  celle  époque  où  il  ftillaît  fàire  face  à  tant  de  dan- 
gers, à  rintéiieur  comme  sur  les  frontières,  on  admettra 

que  rien  ne  fut  négligé  pour  tenir  la  niarine  sur  un  pied  res- 
pectable. 

Observons  encore  qu'après  une  guerre  sanglante  de  dix 
mnéesy  après  le  désastre  d'Abookir,  après  la  perte  de 
S3  vaisseaux  de  ligne,  et  d*an  plus  grand  nombre  de  M* 
ptes,  après  la  trahison  des  autorités  de  Toulon  qui  livrèrent 
m  ennemis  de  la  France  une  armée  navale  tout  entière, 
25  vaisseaux  français  et  17  vaisseaux  espagnols  se  trou- 
vaient réunis  en  rade  de  Brest,  quelques  autres  ïiavi^uaîent 
dans  la  Méditerranée;  i  00  000  hommes,  campes  sur  les  rivages 
de  ia  Manche,  se  tenaient  prêts  à  embarquer  sur  S  000  ba* 
teinx  de  diverses  dimensions,  rassemblés  dans  tous  les  ports 
èiNord  ;  Nelson  essuyait,  devant  Boulogne,  un  échec  sanglant; 
DOS  corsaires  et  nos  croiseurs  avaient  enlevé  aux  Anglais  plus 
de  2  000  navires,  et  ces  derniers  consentirent  à  signer  le 
traité  d'Amiens,  qui  restituait  à  la  république  et  à  ses  alliés 
toutes  les  colonies  qu'ils  avaient  conquises,  sauf  ia  Trinité  et 
Geylan. 

«  Cette  paix,  dit  La  Vallée,  était  la  plus  humiliante  que 
«  l'Angleterre  eût  faite  depuis  deux  siècles.  Deux  Iles  sem- 
<  blaient  le  prix  unique  de  dix  ans  d'efforts  et  de  4  mil- 
t  liards  de  dette.  La  révolution  française  restait  maîtresse 

•  de  la  Belgique,  des  provinces  du  Rhin,  de  l'Italie,  ayant 
«  sous  son  piulccLorat  la  UoUande,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
«  1  EIspagne.  • 

Voil<^  ce  que  dit  1  histoire,  et  nous  protestons  contre  1  opi- 
nioD  de  Guérin,  qui  assure  que  ceux  qui  gouvernèrent  la 
France  à  cette  époque  autorisèrent  les  clubs  à  insurger  les 
équipages,  à  conspirer  ainsi  avec  tous  les  ennemis  de  la  pa- 
irie, crurent  qu'ils  renouvelleraient  Tannée  de  mer  comme 
l'armée  de  terre,  par  le  seul  élan,  le  seul  enthousiasme, 
anéantirent,  d'une  main  téméraire,  ingralc,  impie,  cette  ma- 
rine qui  \(iuiit  de  faire  notre  force  et  notre  gloire  vis-à-vis 
de  1  étranger  et  qui  avait  fait  pàUr  l'Anglais.  (Guérin.) 
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MARINE  ANGLAISE. 


D'après  le  Moniteur  du  \  \  avril  1793,  nos  ennemis  possé- 
daient 480  vaisseaux  de  120,  de  112,  de  100,  do  98,  de  80, 
de  74,  de  60,  de  50;  135  frégates  de  38,  de  36,  de  32,  de  28, 
de  24. 

D'après  rhistorieo  Jame,  voici  l'état  de  ces  forces  : 


2G  vaisseaux  arm(^s, 

87  vaisseaux  en  armement, 

28  vaisseaux  stationnaircs, 

43  vaisseaux  désarmés, 

12  vaisseaux  en  construction. 


24  frégates  de  38  et  de  36, 
75  fn  gâte»  de  32  et  de  28, 
102  avisos. 


Total  484  vaisseaux  à  flot,  42  en  coDStructioD,  99  frégates 
et  409  avisos. 

Le  même  historien  donne  ainsi  la  nomenclature  de  cette 
flotte  : 


t  vaisseau  de  120, 

1  —     de  112, 

2  vaisseaux  de  100, 


24  - 

3  - 
IIS 

3  - 

22  - 

21  «. 


de  98, 

de  80, 

de  74, 

de  60, 

de  50, 

de  44, 


8  frégates  de  38, 
16  '  deSe, 
48     -    de  32» 

27     —     de  28, 
7  corvettes  de  24, 
7     -     de  20. 


'lotal  193  vaisseaux,  99  frôsratcs,  14  cui  vottos. 
A  colle  même  époque,  le  peri>onuel  de  l  état-major  com- 
prenait : 


17  auiiiaux,  446  jtort-eaj)lain5, 

19  vice-amiraux,  103  commauders, 
19  contre-amiraux,  1417  lieutenants, 


2â7  masiers. 


MARINES  ÉTRANGiRES. 

D*aprè8  rhistoricD  Jame,  voici  l'état  des  marines  étran- 
gères : 
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Les  Hollandais  possédaient  49  vaisseaux,  70  bAUments  in- 

Les  Espagnols,  76  vaisseaux,  idù  bâtiments  inférieurs; 

Les  Portiijîais,  6  vaisseaux,  4  fr6gaLeb; 

Les  Russes,  40  vais^raux; 

Les  Danois,  21  vaisseaux  ; 

Les  Suédois,  \  8  vaisseaux  ; 

Les  Napolitains,  402  bâtiments  portant  648  canons; 

Les  Américains,  qiuelqaes  frégates  parfaitement  années. 

Telles  étaient  les  forces  navales  des  parties  belligérantes, 
elf  en  ne  tenant  compte  que  des  vaisseaux  de  ligne  appelés  à 
porter  les  coujis  décisifs,  on  conclut  (juo  les  Anglais  à  eux 
.^f  nl>  pos^edaiciit  193  vaisseaux,  tandis  que  nous  n'en  cimous 
que  81 .  Us  étaient  donc  doublement  forts,  alors  même  que 
Doas  oe  tiendrions  aucun  compte  de  leurs  vaisseaux  de 
50  canons. 

La  Convention  ordonna  de  mettre  en  chantier  S5  vaisseaux, 
Sfrégutes  ;  quelques-uns  de  ceux  de  74  furent  rasés  et  oon- 

ïertis  en  puissantes  frégates^  et,  dans  le  nombre,  on  distin- 
guait le  Brulus,  le  Flibustier,  le  Scévola,  le  Biavc. 

La  Convention  ordonna  également  de  fondre  2  700  canons, 
400  caronades  de  36. 

En  résumé,  nous  possédions  un  fort  beau  matériel,  et  pour- 
tant il  ne  fallait  pas  se  fiaire  illusion. 

Nos  ennemis,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  de  1778 
i4783,  eurent  sur  nous  un  avantage  notable,  celui  d'avoir 
des  vaisseaux  doublés  en  cuivre  qui  marchaient  mieux  que 
les  ^(^tres,  ce  qui  puniiellait  aux  capitaiucb  d  engager  des 
batailles  ou  de  les  éviter. 

Pendant  les  guerres  de  la  république,  ils  ont  eu  des  avan- 
tages non  moins  considérables,  qu'ils  durent  à  l'emploi  de  la 
caronade  et  à  leur  matériel  de  choix.  Ce  sont  des  causes  peu 
connues  de  leur  supériorité  dans  les  combats  ou  dans  les 
croisières. 

11  n'est  pas  douteux  que  leurs  armements  en  caronades 
furent  généralement  formidables.  Ainsi  VAréthuse  portait 
U  caronades  de  32 ;  \aiConcordef  10;  la  Hyéna^  la  Nymphe, 
le  Creicent,  le  Méiampm,  8  ;  le  vaisseau  rasé  le  Glatton  avait 
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SScaronades  de  68;  Vindéfatigable^  ^9  de  49.  Gomme  ces  bâ- 
timents croisaient  assidûment  sur  nos  côtes,  leur  artillerie 
était  su  p('' rie  lire  à  celle  de  nos  frégates,  qui  portaient  à  peine 
leur  armement  réglementaire  en  caronades,  ou  n'en  avaient 
pas. 

Peut-être  en  fut-il  de  même  en  ce  qui  concerne  les  vais* 
seaux,  mais  oous  ne  pouvons  le  certifier.  L'historien  Jame 
avoue  lui-même  qu'il  n*a  pu  se  procurer,  à  cet  êgard«  des 
renseignements  posîtifii. 

Nous  citerons  de  lui  quelques  passa^^es  d  apièi  lesquels  on 
conclura  que  la  vérité  ne  peut  être  démêlée.  Ainsi  on  lit  : 

«  Tome  I,  page  444.'— ^  Gomme  les  capitaines  pouvaient 
«  prendre  des  caronades  sans  un  ordre,  spécial  (car  il  n'y 
«  avait  point  d'ordre  général),  nous  supposerons  que  dix 
«  vaisseaux  étaient  armés  chacun  de  six  caronades.  —  > 

«  Tome  I,  page  36.  —  D*après  un  état  offictet,  en  date  de 
«  4784,  il  y  avait  des  caronades  à  bord  de  4î29  bâtiments  de 
«  guerre;  601  de  ces  pi^ces  se  trouvaient  en  service,  et,  en 
«  décembre  1781,  Tordre  parut  de  placer  des  caronades  de 
«  68  à  bord  des  grands  bâtiments.  —  > 

•  Tome  I,  p.  37.  —  Dans  le  cours  de  4782,  les  plus 

•  grandes  caronades  furent  placées  à  bord  des  bâtiments, 
«  afin  que  les  marins  pussent  s'exercer  à  leur  manœuvre* 
«  Les  capitaines  les  prenaient  en  remplacement  de  canons 

•  longs,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  en  vogue.  —  » 

«  Tome  l,  page  38.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
«  relativement  aux  caronades,  c'est  que  ces  pièces  ne  furent 
«  jamais  jugées  dignes,  malgré  leurs  avantages,  d'être 
■  comptées  numériquement  dans  le  nombre  des  canons  qai 
«  formaient  Tarmement  d'un  bâtiment  de  guerre.  —  * 

«  En  4794,  des  oidres  nouveaux  furent  donnés  relative* 
«  ment  à  ces  pièces,  mats  ils  ne  purent  servir  de  point  de  dé- 

•  part,  parce  que  chaque  capitaine  en  prenait  à  volonté,  en 
«  remplacement  de  canons  longs.  • 

Ces  extraits  prouvent  que  les  Anglais  connaissaient,  de- 
puis 45  ans,  les  avantages  des  caronades,  et  n'est-il  pas  ex* 
traordinaire  que  Jame  n'ait  pu  connaître  leur  nombre  à  bord 
des  vaisseaux  de  l'armée  navale  de  l'amiral  Howet  Nos  en- 
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mmh  ont  caché  leurs  forces  véritables,  même  à  lears  propres 
btBtorieos. 

Voicî,  d*après  Jame,  quelle  était  rartillerie  des  bâtiments 
de  guerre  anglais,  vaisseaux  et  frégates,  sauf  cette  modifica- 
tion importante  dont  nous  venons  do  parler  longuement,  en 
^i'^n  df  laquelle  les  capitaines  obtenaient  tel  nombre  do  ca- 
rooades  qu'ils  désiraient,  particulièrement  pour  remplacer 
levs  pièces  des  gaillards  et  do  la  dunette. 


CANONS  * 

TOTAL. 

■ATnaam. 

de  32. 

de  24. 

de  18. 

de  12. 

de  9. 

Vaiweao»  de  Ii2. 

30 

32 

32 

18 

» 

30 

28 

12 

—      do  100. 

28 

28 

28 

16 

28 

» 

60 

10 

-     de  96. 

28 

» 

30 

40 

• 

—      de  90. 

•2i} 

26 

38 

—     de  SO. 

30 

32 

18 

• 

28 

30 

• 

• 

16 

—      de  74. 

» 

30 

» 

16 

i  28 

28 

• 

16 

-      de  64. 

» 

» 

» 

» 

• 

Frégates  de  38.  . 

B 

28 

2 

8 

n 

D 

26 

2 

8 

—    de  36.  . 

» 

» 

» 

26 

10  de  6 

H 

26 

» 

6dc6 

—    de  32.  . 

• 

» 

• 

26 

6de6 

-    de28.  . 

• 

• 

■ 

24de9,4der) 
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Armmenl  du  vaisseaux  français  en  1793. 


CAHOICS 

BATIMENTS. 

de  36. 

de  24. 

de  18. 

de  12. 

de  6. 

Vaisseaux  de  120.  . 

32 

34 

• 

34 

20 

»     de  110.  . 

SO 

32 

• 

32 

16 

—      (le  80.  . 

30 

32 

• 

18 

K 

—      de  74.  . 

28 

32 

• 

» 

16 

Frégates  de  40.  .  . 

28 

12 

—     de  38.  .  . 

26 

» 

12 

—     (Jo  36.  .  . 

» 

10  de  6 

—     de  32.  .  . 

» 

26 

6do6 

—     de  28.  .  . 

• 

• 

Sur  chaque  vaisseau  ou  flrégate  0  y  avait  ordre  d*embarquer  un 
certain  nombre  de  caronades  eu  supplément  d*armement 

Avouons  que  oos  eoDemis  eurent  généralement  des  vais- 
seaux mieux  arméB  que  les  nôtres,  un  matériel  de  choix.  Que 
de  revers  n'avons-nous  pas  subis  parce  que  nos  bfttîments 
démâtaient  de  leurs  mâts  de  hune,  pour  ne  citer  qu'un 
détaU? 

Villaret  do  Joyeuse  ne  livra  le  conibal  désastreiiic  de  Groîx 
que  |>arro  que  le  Fougueux  avait  démâté  de  se6  mâts  de 
hune,  peu  de  joufs  auparavant,  et  perdit  trois  vaisseaux. 

Le  Ça-îra,  le  Censeur,  de  l'escadre  de  ramiral  Martin,  les 
Droits-de-rhomme,  la  frégate  l'Atalante,  le  Hoche  ne  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Tennemi  ou  ne  naufragèrent  que  par 
suite  de  la  i  uj  ture  des  mâts  de  hune,  avarie  qui  obliges  les 
capitaines  à  accepter  des  luttes  inégales. 

Le  contre-amiral  Gantheaume  ne  put  mener  à  boime  fin 
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l'înportaDte  mîmion  qu'il  avait  reçae  de  porter  des  renforts 
I  Tannée  d'Egypte,  panse  que  plasîears  de  ses  vaisseaux 

démâtèreDt  de  leurs  mâts  de  hune,  en  sortant  des  passes  de 
I  In>L<('  par  un  temps  forcé. 

Au  contraire,  les  Anglais  choisissaient,  dans  luic  innom- 
brable quantité  de  vaisseaux  et  frégates,  les  mieux  acasti liés, 
les  mieux  gréés,  les  mieux  armés  de  leurs  bâtiments.  Lors- 
qu'ils n'avaient  pas  une  écrasante  supériorité  de  forces,  ils 
avaient  Tavantage  de  mettre  en  ligne  des  bâtiments  de 
dk>îx. 

11  faut  reconnaître  aussi  que  leurs  canonuiers  étaient 
miiux  exercés  que  les  nôtres;  le  tir  était  plus  précipité, 
d  autant  plus  juste  qu'on  se  battait  génerahMuent  !)ord  à  bord, 
à  très-petite  distance,  souvent  même  à  bout  portant. 

•  Cest  à  cette  grêle  de  boulets,  dit  Nelson,  que  TAngle- 
«  terre  a  dû  Fempire  des  mers,  > 

Bappelons,  à  ce  propos,  que  l'Assemblée  législative  commit 
one  faute  grave  quand  elle  supprima  le  corps  des  canonniers- 
matelots,  une  des  belles  institutions  du  maréchal  de  Castrîes; 
la  Convention,  marchant  dans  les  mômes  errcmeiiLs,  sup- 
prima les  régiments  de  la  marine,  le  28  janvier  1794,  ei 
décréta  que  le  service  serait  fait,  à  l'avenir,  sur  les  vais- 
seaux, par  les  volontaires  nationaux,  mesure  qui  ne  pouvait 
produire  de  bons  résultats,  car  c'est  à  bord  d'un  vaisseau 
qui  combat  qu'il  faut  des  soldats  d'élite,  des  tirailleurs 
exercés,  des  hommes  vaillants. 

Notons  aussi  que  les  amiraux  anglais  eurent  toujours  une 
grande  confiance  dans  le  succès,  qu'ils  ne  manquèrent  jamais 
de  se  donner  l'avantage  de  Tattaque,  alors  que  les  nôtres, 
paralysés  par  les  ordres  du  ministre  et  des  représentants  qui 
niontaient  le  même  vaisseau,  désiraient  éviter  des  batailles, 
afin  de  mieux  remplir  leurs  missions. 

Parfois,  comme  à  Aboukir,  nos  chefs  donnèrent  aux  habiles 
amiraux  anglais  l'occasion  de  vaincre,  en  prenant  de  mau- 
vaises dispositions. 

Kn  définitive,  malgré  le  glorieux  traité  d'Amiens,  la  ma- 
rine anglaise  eut  le  dessus  ;  nous  fûmes  vaincus! 

Mais  il  n'est  pas  généreux  de  dire  que  les  causes  de  nos 
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défaîtes  sont  autres,  ea  faisant  ressortir  llodiscipliDei  l'ioex- 
périeoce  des  uns  et  des  autres. 

Remarquons  encore  que  les  chefe  de  nos  armées  navales 
qui  combattirent  le  4**  juin  4794,  à  Aboukir,  à  Trafalgar, 

durcMil  se  sentir  déplacés  dans  ces  postes  de  liaute  conOance. 
Braves  sans  doute,  ambitieux  certaineaieut,  habiles  peut- 
être^  leur  apparlenait-il  de  commander  ces  états-majors 
démocratiques,  ces  équipages  républicains,  dont  aucun  d'eux 
ne  pouvait  et  ne  devait  comprendre  les  aspirations?  Tous 
étaient  des  nobles  au  service  de  la  république,  et  Ton  peat 
douter  qu'ils  aient  eu  au  fond  du  cœur  cet  ardent  patriotisme 
au  inuycii  duquel  on  soulève  les  masses,  sentiment  sacré  qui 
produit  les  héros,  mille  fois  plus  noble  que  l'ambition  })orsi)n- 
nclle,  et  dont  furent  pk'in.^  li>  m  uis  des  chefs  vaillaulsqui 
se  sont  illustrés  peudaut  les  guerres  de  la  révolution. 

N'oublions  pas  que  les  royalistes  livrèrent  22  vaisseaux 
aux  Anglais,  en  rade  de  Toulon,  au  début  des  hostilités. 

Remarquons  que,  malgré  tout,  nos  capitaines  causèrent  un 
tort  immense  au  commerce  de  Tennemi,  surent  capturer  ses 
vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  guerre,  échappèrent,  en 
maintes  circonstances,  par  la  ruse  ou  l'audace,  à  des  forces 
supérieures,  le  défièrent  dans  des  positions  choisies,  se  mon* 
trèrent  souvent  intelligents  et  heureux. 

Puis,  faut-il  s'étonnerdu  résultat  de  cette  guerre  acharnée? 

La  France  était  en  guerre  contre  l'Europe:  une  affreuse 
«^'ucrie  civile  divisait  nos  pères;  la  Convention,  ne  pouvaot 
compter  que  sur  vinut  départements,  entretenait  treize  ar- 
mées sur  les  frontières  et  dans  l'inlérieur;  les  officiers  de 
grades  supérieurs  dans  la  marine  étaient  absents,  les  équi- 
pages désorganisés,  tous  les  services  en  souffrance. 
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U  mVEUTlOi  MTIORALE. 
Km  m  QOIfRTURE  (21  SEPTEmiE   1712)  JUSQU'A 
L'ArtREKRT   DU  DtlIEeTQHIE 

(24  OCTOBRE  I79S}. 


CHAPITRE  PREMIER, 

LOIS,  Otaim»  OBOOmiANCIS*  —  LBS  vimistrbs. 


Gaspard  Monge,  savant  distingué  qui  fut  désigné  pour  rem- 
placer Lacoste  au  ministère  de  la  marine,  entra  en  fonctions 
le  11  août  1792,  lendemain  de  la  prise  des  Tuileries. 

Ce  fut  un  ministre  médiocre,  et  pendant  la  courte  durée  de 
sa  gestion  il  ne  tit  rien  de  très^important. 

L  une  de  ses  premières  mesures  fut  de  supprimer  la  croix 
de  Saint-Louis,  de  réorgpmiser  les  troupes  de  rinfenterie  et 
de  Fartillerie  de  marine. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  les  solennels 
débats  à  la  suite  desquels  la  Convention  envoya  l'infortuné 
Louis  XVI  périr  sur  l'échafaud ,  et  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  dire  quelle  fut,  dans  cette  grave  alfaire,  l'attitude 
des  dépotés  qui  appartenaient  au  corps  de  la  marine  : 
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Le  ministre,  mathématicien,  homme  intègre  et  intelligent, 
mais  montagnard  et  jacobin,  sans  nul  doute,  vota  la  mort, 
sans  sursis  et  sans  appel. 

Le  duc  d  Orléans,  alors  surnommé  l'amiral  Egalité,  se  mon- 
trant envers  son  malheureux  nmsin  aussi  implacable  que  les 
plus  féroces  révolutionnaires,  vota  également  la  mort. 

Le  contre  amiral  de  Rochegude  vota  pour  la  détention  pen- 
dant la  guerre,  et  l'exil  pendant  la  paix,  puis  il  demanda 
ultérieurement  le  sursis  et  Tappel  au  peuple. 

Le  vice-amfral  de  Kersaint,  ami  des  girondins,  vota  de  la 
même  manière,  et  donna  sa  démission  le  Icndcinaiii. 

Le  capitaine  de  vaisseau  de  Gasa-Bianca  vota  pour  le  ban- 
nissement à  perpétuité,  puis,  ultérieurement,  se  pruiiuuça 
aussi  pour  le  sursis  et  Tappel  au  peuple. 

Ainsi ,  les  représentants  de  la  marine,  pris  séparément,  au- 
raient sauvé  le  roi  d'une  fin  tragique. 

Mais  ce  qu'il  est  très-important  de  noter,  ce  qui  est  une 
fatalité  dans  noire  histoire,  c'est  que  les  députés  des  colonies 
maiii}ui'rent  tous  5  l'appel  nominal,  parc€  qu'ils  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'arriver  de  leurs  iles  lointaines,  et  ce  n  est  point 
là  un  fait  de  peu  d'importance,  si  Ton  réfléchit  qu'ils  n'étaient 
pas  moins  de  vingt-neuf,  dont  dix-huit  de  la  seule  Ile  de  Saint* 
Domîngue. 

C'est  de  la  marine  que  le  règne  de  Louis  tire  son  plus 
bel  éclat.  C'est  à  la  marine  que  ce  roi  sacrifia  les  millions  do 
la  France.  H  donna  au  commerce  maritime  un  très-grand 
essor.  Aujourd'hui  que,  grâce  aux  merveilles  de  l'industrie 
et  du  commerce,  on  fabrique  en  Europe  ce  que  les  pays  loin- 
tains produisaient  seuls  jadis,  que  les  colonies  sont  devenues 
des  Etats  indépendants,  le  tableau  du  monde  est  changé, 
conmie  l'a  dit  avec  raison  M.  Thiers.  Alors  on  imposait  aux 
colonie^  I  obli,L:atioQ  de  ne  doiuier  qu'à  la  métropole  les  den- 
rées tropicales,  de  n'admettre  que  ses  bâtiments  et  ses  pro- 
duits, de  sorte  que  chacune  était  une  plantation ,  un  marché, 
un  port  fermé.  Par  ces  raisons,  notre  commerce  d'outre-mer 
avait  atteint  une  prospérité  inouïe,  inconnue  de  nos  jours,  et 
ce  n'est  pas  trop  préjuger  des  ^mmes  de  dire  que  les  colons 
tit'vuicul  aimer  leur  roi. 
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Aussi  ce  fut  un  malheur  qu'ils  n'aient  pu  voter  avec  leurs 
coUègues  de  la  Convention,  parce  que  tout  le  monde  sait  à 
qnelJe  insigoifiaote  minorité  passa  le  vote  fatal  et  parce 
qo*il  eût  été  juste  que  ceux»là  surtout  qui  avaient  joui  des 
prospérités  du  règne  ftissent  présents  pour  juger  le  souve- 
rain. 

L#»  I''  février  1793,  la  Convention  dtVlara  îa  mierre  à  l'An- 
tieierre.  et  un  enthousiasme  indicible  exaltant  les  esprita, 
eUe  s'adressa  aux  marins  en  ces  termes  éloquents  : 

«  Qu'ils  volent  sur  les  vaisseaux  de  la  République.  L*ar- 
■  mée  navale,  aussi  br&lante  de  patriotisme  que  Tannée  de 
«  t«rre,  doit  marcher,  comme  elle,  de  victoires  en  victoires... 

•  Matelots  et  soldats,  qu'une  émula  Lion  salutaire  vous  anime! 
«  yutî  des  succès  égaux  vous  coiirnnnent!  Et  vous  qui|mour- 

•  rez  au  champ  d'honneur,  rien  n  égalera  votre  gloire  I  La 
«  patrie  reconnaissante  prendra  soin  de  vos  familles,  buri- 

•  nera  vos  noms  sur  l'airain ,  les  creusera  dans  le  marbre, 

•  ou  plutét  ils  demeureront  gravés  sur  le  frontiqiiee  du 
«  grand  édifice  de  la  liberté  du  monde.  Les  générations,  en 

•  les  lisant,  diront  :  —  •  Voilà  ces  héros  français  (jui  brisè- 

•  rent  les  chaînes  de  l'espèce  huniainc,  et  qui  s  occupèrent 

•  de  notre  bonheur  quand  nous  n  existions  pas.  » 
Chacun  sait  ce  qu'est  l'arc  de  triomphe,  ce  magnifique 

moDument  qui  restera  comme  un  souvenir  grandiose  de 
l'épopée  révolutionnaire  et  napoléonienne.  M,  Jal  lui  a  con- 
sacré un  article  remarquable  qu'il  a  publié  dans  la  France 
maritime,  et  d'après  lui,  30  noms  de  victoire  sur  tciie, 
l'O  de  baladles  ou  de  sièges  méniurables,  374  de  généraux, 
colonels  et  autres,  ont  été  gravés  sur  la  pierre. 

Cet  historiographe  ajoute  que  la  marine,  par  une  étrange 
iodîfiérence,  n'a  pas  l'honneur  d'un  bas-reUef.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  figure  d*amiral,  et,  en  fidt  de  noms,  il  n'aurait  lu 
que  ceux  de  40  amiraux  : 

•  Truguet,  Villaret  de  Joyeuse,  Latouche-Tréville,  Bruix, 
de  Rosiiy,  de  iirueys,  Ganteaume,  Decrès,  de  Linois,  Du- 
perré.  » 

Se  serait-il  trompé,  ou  la  réclamation  qu'il  formula  aurait- 
elle  été  prise  en  considération  par  les  ministres  de  Louis- 
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Tihlippe?  Nous  l  i^nonins.  Toujours  est^il  que  nous  avons  lu 
plusieurs  autres  noms  mêlés  a  ceux  des  généraux  et  colonels 
des  armées  de  la  République  et  de  r£iiipire.  Les  voici  tels 
qu'ils  existODl  aujourd'hui  : 

«  Ver  Eue],  de  Missiessy,  Hamelin,  Traguet,  Latouche- 
Tréville,  Villaret  de  Joyeuse,  Cosmao,  de  Villeoeuve,  de  Ro- 
sily,  Hruix,  de  Rosamel,  de  Sercey,  Ucnaudin,  L  lU  i  luitte, 
Troude,  Duperié,  de  Linois,  Decrès,  Martin,  d'Estaing,  de 
Brueys,  Ganteaume,  Willaumez,  Émériau,  Perrée.  » 

Nous  nous  abstenons  de  toute  critique;  mais  puisse  noire 
voix  avoir  un  écho  près  des  ministres  de  S.  M.  rEmpereur  I 
Le  premier  peut-être  à  réclamer,  après  un  examen  appro- 
fondi des  faits,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  dire  qu*il  est 
étrange  qu'on  ait.  oublié  les  iioiiis  si  honorables  de  : 

«  Allemand,  Dupetil-Thouars,  Lucas,  Bouvet,  Le  Joille, 
Coudé,  Infernet,  Vanstabel,  Nielly,  Surcouff.  » 

Ceux-là  n'ont  pas  été  gravés  sur  la  pierre  monumentalei 
mais  n'en  déplaise  à  ceux  qui  dispensèrent  la  gloire  à  uoe 
époque  antérieure,  ils  le  sont  dans  le  ccBur  des  vrais  Fran- 
çais: quelques-uns,  plusieurs  même  sont  restés  légendaires. 
Les  Anglais  le  savent  bien,  eux  (jui  les  trouvèrent  toujours, 
devant  eux,  audacieux  et  redoutables. 

Par  une  étrange  anomalie,  ils  ne  sont  pas  sur  Tare  de 
triomphe. 

Après  la  déclaration  de  la  guerre,  convaincue  de  la  nullité 
du  ministre  Monge,  la  Convention  le  destitua,  en  ordonnant 

que  tous  ses  adjoints  fussent  gardés  à  vue. 

Potii  ianL  l'un  d'eux,  le  capitaine  de  vaisseau  Jean  Dalba- 
rade,  ne  tarda  pas  à  (Mro  mis  à  la  tC'ie  du  département,  le 
40  avril  1793.  C'était  un  intrépide  marin,  ancien  corsaire  qui 
causa  un  tort  considérable  au  commerce  des  Anglais  quand  il 
commanda  la  frégate  TAIgle,  pendant  la  guerre  de  Tindépen- 
dance. 

Guérin  raconte  qu'il  commit,  dans  sa  jeunesse,  des  actes 
de  pirate  autant  que  de  corsaire,  (}u  il  était  méiiaul  et  jaloux 
des  talents  des  autres,  qu'en  sa  qualité  de  ministre  il  pas- 
sait son  temps  à  festiner  avec  les  montagnards. 

En  réalité,  le  représentant  Jean-fion  SainWAndré,  en  mi»- 
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flOD  «  BnsI,  Alt  lé  vrai  ministre  de  cette  époque.  11  préparait 

les  décrets,  les  présentait  à  Dalbarade,  el  ce  dernier  les  fai- 
sait voler  par  leurs  amis  de  la  montagne. 

Tous  les  officiers  de  marine  absents  sans  congé  furent  des- 
titués, ainsi  que  ceux  qui  s^étaieot  montrés  rebelles  aux  dé- 
crète de  la  GonventioD  et  beaucoup  de  ceux  qui  parurent 
nspecis,  en  lear  qualité  de  nobles. 

On  autorisa  le  ministre  à  choisir  des  contre-amiraux  parmi 
les  capitaines  de  vaisseau  ipii  avaient  un  an  de  grade,  les 
'iipitaines  de  vaisseau  dans  le  nombre  des  lieutenants  de 
^âissseau  ou  parmi  les  capitaines  de  commerce  qui  avaient 
commandé  pendant  cinq  années,  les  lieutenants  de  vaisseau 
piraû  les  capitaines  de  commerce  qui  avaient  commandé 
pendant  deux  ans«  les  enseignes  parmi  les  seconds,  les  offi* 
ders-marinîers,  les  pilotes. 

Le  10  mars  1793,  la  solde  fut  augmentée  des  secours  votés 
puur  les  veuves  et  les  enfants  de  ceux  qui  mourraieut  pour 
la  patrie. 

Le  48  mars  1793,  les  sociétés  populaires  reçurent  l'auto- 
risition  de  choisir  des  capitaines  de  vaisseau  dans  le  nombre 
«les  capitaines  de  commerce  qui  avaient  commandé  plusîeura 
Ins  et  avaient  déjà  reçu  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau* 

Le  22  juin,  1  enibai  .L;u  fui  mis  sur  les  corsaires  ju^jqu  à 
I entier  armement  dus  vais-eaux  de  la  République. 

Le  20  juillet,  le  ministre  reçut  pleins  pouvoirs  pour  com- 
bler les  grands  vides  que  Témigratîon  avait  produits.  Peu  de 
(flops  après,  les  médecins  de  48  à  40  ans,  forent  tous  mis 
es  réquisition  pour  le  service  des  années.  Ils  ne  devaient 
pis  être  compris  dans  les  levées  comme  volontaires,  et  pas- 
^ient  des  examens  devant  les  comités  de  salubrité  pu- 
blique. 

le  7  septembre,  tous  les  fonctionnaires  qui  n'avaient  pas 
k  confiance  du  peuple  forent  destitués. 

Le  43  septembre^  on  décréta  que  les  arsenaux  seraient 
placés  sous  la  direction  du  commandant  des  armes  et  non 

plus  sous  celle  dos  oiduiiiiuleuis,  comme  il  avait  été  statué 
eû479i. 
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Le  21  septembre,  tout  fut  mis  en  réquisition  pour  l'arme- 
ment des  vaisseaux.  On  opéra  une  levée  générale  des  marins 

et  des  ouvriers  inscrits. 

]>(  ii  de  jours  avant,  un  décret  de  la  plus  grande  impor- 
tance avait  supprimé  le  corps  et  la  dénomination  de  Tadmî- 
nistration  de  la  marine.  Les  colu^ii^^ai^cs  devinrent  de  sim- 
ples employés  civils  au  service  de  la  flotte.  Mais  cetu^  mesure, 
qui  tranchait  dans  le  vif,  le  débat  toujours  pendant  de  la 
suprématie  de  la  plume  ou  de  l'épée,  ne  dura  qu'un  temps  si 
court,  qu  on  ne  put  obtenir  des  résultats  appréciables.^ 

Le  V' octobre  4793,  on  décréta  que  les  prises  seraient  la 
propriété  des  capteurs:  que  la  République  prendrait  les  bâti- 
ments de  guerre  à  son  usage,  en  payant,  pour  chaque  canon, 
une  somme  déterminée. 

Le  7  octobre  1793,  on  dressa  l'état  général  de  tous  les  offi- 
ciers présents,  et  ceux-ci,  s'étant  réunis  en  assemblées  gé- 
,H  raies,  comblèrent,  par  l'élection,  les  grands  vides  que  les 
énu^raLionset  les  destitutions  avaient  produits. 

Deux  officiers  municipaux  du  port  assistèrent  à  ces  solen- 
nelles assises,  où  les  marins  les  plus  patriotes,  les  i)lus  éner- 
giques, les  plus  capables  purent  se  voir,  se  compter,  s  en- 
tendre, et  désignèrent  ceux  qui  devaient  avoir  l'honneur  de 
les  commander  pendant  la  guerre  sanglante  et  longue  qui 
était  déjà  commencée. 

Le  10  octobre  1793,  le  gouvernement  de  la  République  fiil 
déclaré  révolutionnaire  jusqu'à  la  paix. 

Le  5  janvier  4794,  fut  promulgué  le  nouveau  code  pénal 
sur  lequel  on  comptait  pour  rétablir  la  discipline  dans  les 
escadres  (4).  On  décréta  de  même  que  tout  capitaine  qui 

(î)  Les  peines  étaient  :  La  mort,  pour  désoîuMssanco,  injures  ou 
menaces  envers  les  supérieurs,  révoltes  ou  provocaliua  à  la  révolte, 
îdtroupemeats  tumultueux,  ]>our  crk-r  à  la  trahison,  quitter  «m 
i>otii<',  s'a])seuter  pendant  trois  jours,  u  2  lieues  de  la  rade. 

Les  fi  rs,  pour  pétitions  collectives,  fausses  alarmes,  fausses  nou- 
velles, pour  s  enivrer,  vendre  des  spiritueux,  demander  la  grâce  d'un 
condamné. 

Us  officiers  qui  ne  monteraient  pas  au  premier  son  de  la  cloche, 
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amènerail  le  pavillon  de  la  Aé|mblique,  avani  que  le  vais- 
seau ne  fût  prôt  à  eouler  bas»  serait  puni  de  mort,  mesure 
qui  a  Uâi  dire,  sans  doute,  au  capitaine  Breuton  que  nos  of* 
fcîcrs  ne  restèrent  en  ligne,  au  combat  du  4*  juin  1794, 

que  parce  qu'ils  craignaient  d'avoir  le  cou  coupé. 

Roflexion  digne  d  un  Anglais  connu  par  la  haine  qu'il  por- 
ùÀà  nos  marins  et  qu  il  ii  a  point  déguisée  I 

Kofoa  avons  parlé  de  discipline,  et,  peutpètre,  n'est-il  pas 
fais  de  propos  de  &ire  ressortir  Timportance  de  cette  ïme 
essentielle  de  toute  organisation  militaire.  On  a  répété  à  sa- 
tiété que  CG  qui  a  causé  rinfériorité  de  notre  marine  sous  la 
Bépubliiiue,  c'est  l'indiscipline  des  équipages,   leurs  insu- 
N-rdinations,  leurs  idées  d'indépendance,  mais  nous  prenons 
a  tâche  de  démontrer  que  cette  accusation  est  erronée,  car, 
s'il  n*y  avait  eu  à  vaincre  que  ces  insubordinations  partielles 
qu'on  ne  peut  contester,  c'eût  été  peu  de  chose. 

Dans  les  années  de  la  République ,  il  y  eut  aussi,  tout 
«Tabord ,  beaucoup  de  désordres,  des  révoltes  même ,  et  ce 
ne  fut  que  peu  à  peu,  grâce  au  génie  de  plusieurs  illustres 
gé  néraux.  Bonaparte,  Hoche,  Moreau,  Joubert,  Masséna,  que 
r<»tire  renaquit,  que  le  sentiment  du  devoir  s'aliiant  à 
ramonr  de  la  patrie^  nos  légions,  qui  avaient  d'abord  essuyé 
ées  revers,  devinrent  si  redoutables,  tout  en  excitant  Tadmi- 
iiKion  des  autres  peuples. 

Ainsi,  de  même;  qu'est-ce  quelques  scènes  de  scandale 
que  certains  histuricns  ont  rac  ontées  avec  tous  leurs  détails 
cl  qui  »e  j)assercnt  aux  plus  mauvais  jours  de  ^793,  (  omme 
pour  y  chercher  la  cause  de  nos  revers  maritimes.  Mêlas  I 
ces  causes  étalent  autres. 

Revenons  cependant  à  la  discipline»  et  par  ce  mot,  auquel 
nous  donnons  ici  son  acception  la  plus  élevée,  entendons  les 
sentiments  de  justice  et  d'honneur  autant  que  ceux  de  l'obéis- 
sance passive. 

l'employé  civil  qui  mettrait  du  retard  à  l'aire  embarquer  ses  gens 
éuient  également  passililcs  de  la  peine  des  fers. 

Ixs  ofliciers  qui  ne  juslilicraient  pas  d'avoir  lait  de  leur  mieux 
pour  rétablir  Tordre  pouiraiout  être  condamnés  à  trois  aub  du 
prison. 
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MalheureuBonient,  il  n'est  que  trop  vrai  :  dans  la  marine 
française,  ces  sentiments  ont  parfois  faibli,  non  point  seule- 

raent  sous  la  Terreur  mais  aux  plus  beaux  jours  de  Louis  XIV, 
Louis  XVL  Pourtant  n  est-il  pas  vtrî  qur,  sans  un  dévoue- 
xoeot  absolu  aux  ordres  du  commaadaut  ea  chef,  il  n'y  aura 
que  des  défaites  en  perspective. 

Le  contre-amiral  de  Kerguéleo  Ta  déjà  dit  d'une  manière 
éloquente,  et  il  le  disait  à  ces  mêmes  officiers  qui  venaient  ] 
de  terminer  une  guerre  glorieuse  : 

«  Tant'  que  les  officiers  fkançais,  disait-il,  auront  ces  sen*  t 

€  timents  d*orgueil,  cette  suffisance  révoltante,  cette  morgue  : 

<  qui  leur  fait  constamment  tourner  en  dérision  ou  prendre  t 

«  en  haine  les  chefs  qu'ils  devraient  respecter,  le  pavillcm 

«  de  la  France  s'abaissera  toujours,  sur  la  mer,  devant  celui  . 

«  de  l'Angleterre,  et  ils  iront  tous  successivement  remonter 

«  la  Tamise  et  servir  de  risée  au  peuple  de  Londres!  • 

Les  conimandants  en  chef  ont  dd  souvent  adresser  les  re- 
proches les  plus  amers  à  quelques-uns  de  leurs  capitaines. 
11  est  inutile  de  citer  un  seul  nom  ;  mais  partout  et  toujours, 
quand  il  n'y  avait  pas  un  refus  formel  d'obéissance,  il  y  avait 
au  moins  résistance,  mauvaise  volonté,  négligence  coupable. 
A  peine  pourraitH)n  citer  quelques  capitaines  qui  se  soient 
dévoués  pour  sauver  l'amiral  en  venant  spODlaiicmeal  à  son 
aide. 

Au  combat  des  Saintes,  dans  la  mer  des  Antilles,  dans  les 
mers  de  l'Inde,  à  Aboukir,  à  Trafalgar,  alors  même  que  la 
victoire  était  encore  indécise,  que  de  fautes  ne  peut*on  pas 
reprocher?  Nous  avouons  qu'il  est  difficile  de  décider  avec 
certitude  de  quel  c6té  sont  les  torts,  mais  il  est  avéré  que 
plusieurs  ofliciers  n'ont  pas  donne  des  {)reuves  suftisanlcs  de 
ce  dévouement  absolu,  qui  est  la  première  condition  d  une 
bonne  discipline. 

Nelson  eut  pour  ami  Gollingwood,  et  Bonaparte  trouva 
Desaix,  mais  nos  amiraux  n*ont  pas  été  généralement  si  bien 
secondés  par  ceux  qu'ils  commandaient. 

La  Convention  eut  besoin  de  la  marine,  elle  s'en  occu|»a 
fort  séi  iousement,  quoi  qu  on  en  ait  dit,  et  elle  lui  confia  deux 
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nûsfiioDs  impartantes,  oelles  d'assurer  rentrée  des  convois  de 

TAmérique  et  de  la  Méditerranée. 

A  tout  prendre,  personne  ne  laillit  à  ces  deiu  tâches  na- 
tional os. 

Â  firest,  à  la  téte  d'une  armée  de  trente  vaisseaux  do  liaut 
M,  se  trouvait  alors  un  jeune  gentilhomme*  déjà  distingué 
|ir  Soflren.  U  était  intelligent,  ambitieux»  ami  de  la  gloire 
«tant  que  des  plaisirs,  et  nous  verrons  comment  il  affronta 

les  Anglais:  nous  verrons  que  les  capitaines  des  vaisseaux 
de  cette  ;iriiioe,  tous  officiers  bleus  ou  mni  rhands,  la  plupart 
IDI  cheveu t  blancs,  no  se  tirèrent  pas  trop  mal  di*  pn  sse, 
Uiiièrent  une  rude  besogne  aux  journées  des  d,  40  et 
13  prairial,  et,  en  tout  cas,  firent  preuve  de  dévouement, 
sinoa  d'inteUigance  et  d'habileté  1  Là,  du  moins,  on  ne  vît  pas 
4e$  divisions  entières  rester  dans  rinaeUon. 

A  Toulon,  Martin  sut  lutter  aussi  avec  habileté  contre  des 
rnnemis  tr^s-supérieurs  en  nombre,  et,  en  somme,  à  cette 
epixque  de  désor*ranisatîon  sociale,  la  marine  française  fut 
puiasante,  puisqu  ii  n'y  avait  pas  moins  do  cinquante  vais« 
ieau3c  armées  ou  en  armement  à  la  fin  de  4795. 

Malbeoreasement,  l'ère  du  Directoire  commença.  On  vou« 
lut  réorganiser,  et,  à  notre  avis,  on  perdit  tout.  Ce  fut  une 
feule  grave  de  dissoudre  le  corps  des  ofticiers  de  vaisseau, 
aîin  de  le  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases,  une  injustice, 
Ccir  on  ouvrit  la  porte  à  tous  les  abus. 

Guérin  dit  lui-même  qu  on  écarta  cinquante  officiers  au 
iDoins,  jeunes  encore  et  à  antécédents  honorables,  qui  n'au* 
raient  pas  mieux  demandé  que  d'être  employés;  les  quelques 
hommes  capables  qui  furent  maintenus,  tels  que  Martin, 
Venoe,  Vanstabel,  Nielly,  Bruix,  reçurent  des  postes  séden- 
taires dans  les  ports. 

Il  est  vrai  qu'en  1797,  et  Ton  n'en  fit  pas  myst^re,  on  fut 
pris  d'un  dégoût  général  pour  la  marine;  l'on  eut  mémo 
ridée  d'y  renoncer  absolument,  et  l'on  vendit  à  des  arma* 
leurs,  pour  les  armer  en  course,  beaucoup  de  frégates  et  de 
corvettes.  N*est-il  pas  étrange  que  le  plus  illustre  des  ami- 
raux de  ce  temps,  se  trouvant  sans  emploi,  ait  ofTert  ses  ser- 
viLta  au  couimerce?  Nous  voulons  parler  de  Latouche-Tré- 


ville  (^iie  îe  ministre  Tiugucl  laissa  aussi  f^ans  emploi. 

Voihi  uuv  fies  vraies  causes  de  la  ruine  de  la  marine. 

Le  28  janvier  4794,  la  Convention,  par  une  inconséquence 
fatale,  supprima  les  régiments  de  marine,  dont  elle  avait 
voté  l'orgaDisatîon  précédemment,  et  elle  décida  que  les  vo- 
lontaires nationaux  feraient  le  service  qui  revenait  à  ces 
troupes  sur  les  vaisseaux  et  frégates. 

Peu  après,  sur  la  demande  de  Jean-Bon  Saint-André,  des 
instituteurs  furent  embarqiir''s  sur  les  i)àtiments  qui  portaient 
plus  de  vingt  canons,  pour  remplacer  les  aumôniers,  re- 
grettés des  matelots,  d'après  les  rapports  de  ce  repré- 
sentant. 

Le  5  février  1794,  le  pavillon  tricolore,  tel  qu*il  existe  au* 

jourd'hui,  lo  bleu  à  la  hampe,  le  rouge  flottant  dans  les  airs, 
remplaça  définitivement  comme  pavillon  de  poupe  celui  qui 
servait  de  transition  depuis  I79U  el  dont  UQ  quart  seuleûient 
portait  les  trois  couleurs  (4). 

A  la  même  date,  fut  proclamée  l'abolition  de  l'esclavage. 

Le  \%  février  1794,  on  établit  dans  plusieurs  ports  des 
écoles  de  canonnage. 

Le  25  mai  1794,  à  la  suite  d'un  discours  passionné  de  Bar- 
rère,  sur  les  crimes  des  Anglais,  on  poussa  la  passion  jusqu'à 
décréter  qu'à  Tavenir  il  ue  serait  pas  fait  im  seul  prisonnier 
anglais  ou  hanovrien  (2). 

Le  6  mai  1794,  des  instructions  sur  l'histoire  des  marins 

(t)  On  décréta  que  les  marques  de  commandement  dépendraient 

du  grado  «lu  commandant  on  chef. 

n'était  le  pavillon  national  à  queue  blanche  au  grand  mat  pour  les 
amiraux')  au  mât  de  niisainu  pour  IfS  vice-amiranx,  an  raàt  d'artimon 
pour  les  conlreHimiraux,  la  ilamme  tricolore  pour  les  autres  oQi- 
ciers  : 

Les  escadres  d'iino  arm»'c  navale  prônaient  les dj'^nominalions  dus- 
cadres  rouge,  bleue  ou  blancho,  suivant  la  couleur  de  la  quuuc. 

(2)  Lo  capitaine  Charbonnier,  cédant  aux  instances  de  ses  ofliciers 
et  marins  dout  plusieurs  avaient  été  embarqués  sur  la  Modeste,* to- 
léra que  des  prisonniers  anglais  qu*tl  avait  en  son  pouvoir  flisseal 
passés  par  les  armes.  C'est  la  seule  fois  que  le  décret  reçut  son  oxô- 
cntiOR.  Ce  capitaine,  d'un  naturel  généreux  et  humain,  en  conçut 
plus  tard  un  vif  chagrin  dont  U  mourut  (BaoN,  HUMre  de  TtnUon,) 
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franrais  furent  rédigées  pour  les  équipages  des  vaibseaux  el 
uiïm^s  a  leur  disposition. 

ie  19  juio  4794,  oq  décréta  que  tout  capitaine  qui  laisse- 
rait couper  la  ligne  serait  puni  de  mort. 

Le  6  juin  4795,  les  amiraux  furent  laissés  libres  de  monter 
pendant  le  combat  soit  un  vaisseau ,  soit  une  frégate. 

Le  24  octobre  4  795,  un  décret  cliangca  encore  l'orgaiiisation 
de  la  marine. 
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CHRONIQUES  DBS  PORTS  DB  OUBIUIB. 


TOULON. 

Les  représentaDis  désignés  pour  Toulon  arrivèrent,  le  5  fé- 
vrier, dans  cette  ville,  où  Ton  s*éuit  mis  à  Tœuvre  pour  re» 

quc^rir  des  ou\  riors  d'état  des  ports  environnants,  rassembler 
les  malt  ri;tii\  nécessaires,  activer  la  construction  des  dix 
vaisseaux,  que  le  port  devait  fournir  (^). 

Truguet,  remettant  son  commandenKMil  au  contre-amiral 
Trogoff,  partit  pour  Paris,  le  28  mars  4793,  après  avoir  rendu 
compte  à  l'Assemblée  des  trois  corps  qu'il  était  appelé  près 
du  Directoire  exécutif. 

Nous  verrons  que  la  ruine  du  commerce,  la  disette,  la 
faim,  changèrent  les  idées  révolutionnaires  des  halntmits  du 
Midi;  que,  dans  les  villes  de  Marseille  et  de  Toulon,  un  parti 
puissant  s'opposa  bientôt  à  celui  de  la  montagne,  triomphant 
à  Pans,;et  que,  par  suite  d'événements  qu'on  ne  sut  ni  prévoir 
ni  conjurer,  notre  arsenal  delà  Méditerranée  fut  livré  par  les 
royalistes  aux  ennemis  de  la  France. 

Les  représentants,  s'étant  rendus,  dès  leur  arrivée,  aux 
sections,  furent  bientôt  débordés  par  les  coutre-revolution- 

(1)  Les  ateliers  étaient  très4>ien  approvisionnés  et  la  célérité  dos 
annemeots  devait  dépendre  de  Tactivité  avec  laquelle  les  vaisseaux 
seraient  radoubés.  L'artillerie  avait  besoin  de  104  canons  de  divers 
calibres. 
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Dures,  en  majorité  dans  ces  sociétés,  qui  se  composaient, 
aux  termes  de  îa  loi,  de  tons  les  citoyens;  aussi  ne  tardèrent- 

il^  pas  à  so  rendre  aux  clubs,  autres  sociétés  populaires,  entre 
lesquelles  on  distinguait  celui  des  adorateurs  de  la  liberté  et 
de  Tégalité,  dit  le  club  de  Saint-Jean. 

Les  meneurs  de  ce  club,  profitant  de  l'exaspération  du  bas 
peuple ,  s*entourant  de  séides  qu'ils  gagnaient  à  leur  cause» 
commirent  des  excès  tels  qu'ils  provoquèrent  eux-mêmes  la 
dontre-rèvolution  royaliste  qui  se  forma  dans  la  ville  et  de* 
vint  de  jour  en  jour  {)las  puissante.  Nous  ne  citerons  qu'un 
fait  pour  montrer  quelle  elail  leur  tyrannie. 

Deux  frégates  de  retour  d  une  croisière,  sous  le  comman- 
dement de  M.  de  Basterot ,  devaient  reprendre  la  mer  pour 
conduire  à  Alger  deux  chébecks  que  Ton  rendait  au  dey,  dont 
on  voulait  conserver  Tamitîé  parce  qu'il  nous  fournissait  des 
blés,  lorsque  les  matelots  refusèrent  de  partir  et  portèrent 
plusieurs  accusations  contre  leur  commandant. 

Le^  clubistes  exigèrent  que  M.  de  Basterot  fût  traduit  de- 
vant une  cour  martiale,  et  l'infortuné,  condamné  à  mort,  fut 
guillotiné  sur  le  pont  du  Ruisseau-l'Égoutier.  On  l'accusait 
d'avoir  voulu  nous  aliéner  le  dey,  parce  qu'il  avait,  par  er- 
leur,  ordonné  de  tirer  à  boulets  sur  une  barque  turque,  d'a- 
voir souvent  manifesté  le  désir  de  revenir  au  port,  et  de  n'être 
resté  en  mer  que  sur  les  recommandations  pressantes  de  son 
collègue  Ferraud,  commandant  de  la  MinerVe. 

On  assure  qu  il  était  atteint  d'aliénation  mentale,  mais  que 
la  vérité  ne  put  se  faire  jour  en  ce  temps  de  haines  et  de 
passions. 

De  même  qu'il  envoyait  des  victimes  à  l'échafeud,  de  même 
le  club  donnait  des  commandements,  décidait  des  promotions, 
s'immisçait  dans  toutes  les  affaires  de  la  marine.  Douze  no- 
tables furent,  sur  sa  demande,  emprisonnés  au  fort  Lanialguc. 

Mais  bientM  les  royalistes,  se  meltafit  en  état  d'insurrec- 
tion dans  les  villes  du  Midi ,  considérèrent  comin(>  un  devoir 
de  résister  à  la  Cïonvention  et  devinrent  les  plus  forts. 

A  Toulon  particulièrement ,  la  face  des  choses  changea 
complètement,  et,  malgré  toutes  les  fautes  commises,  cet 
événement  est  à  jamais  regrettable,  car  les  jacobins  du  club 
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Saiot-Jean  n'auraient  jamais  livré  le  magnifique  arsenal  de 
cette  vilie  à  nos  ennemis. 
C'était  le  42  juillet  4793,  les  clobistes  avaient  parcouru 

les  rues,  les  bras  nus,  le  sabre  en  main,  vociférant,  mena- 
çant de  mort  quiconque  demanderait  la  réouverture  des  sec- 
tions royalistes. 

Pourtani  la  section  des  Minimes  s'était  réunie  le  même 
jour,  et  le  citoyen  Roux,  après  un  discours  énergique,  avait 
rédigé  une  pétition  qui  fut  présentée  aux  conseillers  munici- 
paux. Il  demandait ,  conformément  aux  lois,  la  réouverture 
des  sections. 

Pendant  (pi On  ilflibôrait  et  que  le  tumulte  était  partout,  le  - 
tocsin  fut  sonne,  la  générale  battue,  les  bataillons  de  Ja  milice 
s'assemblèrent,  et,  au  grand  étonnement  des  conseillers,  les 
royalistes  se  réunirent  dans  leurs  sections.  Plus  tard,  ils  en- 
vahirent le  club  Saint-Jean,  saisirent  les  archives,  arrêtèrent 
les  membres  et  détruisirent  les  hideux  emblèmes  de  la  salle 
des  séances,  une  flamme  rouge  surmontant  le  bras  d'un  Suisse 
tué  aux  Tuileries  dans  la  journée  du  10  août. 

Ge  fut  ainsi,  disent  les  chroniques  du  temps,  que  les 
bourgeois  de  Toulon ,  par  un  acte  de  fermeté  et  de  courage;, 
enlevèrent  la  suprématie  à  une  société  de  tyrans  bas  et  san- 
guinaires. 

Dès  lors  s'établit  un  comité  général  composé  des  notables 
de  la  ville  :  les  deux  représentants  en  mission ,  les  chefs  de 
la  marine  et  de  I'arm(^e  furent  invités  à  en  faire  partie,  mais 
les  premiers  furent  emprisonnés  au  fort  Lanialgue,  lorsqu'ils 
voulurent  faire  accepter  la  constitution  de  4793. 

Ge  comité  se  mit  en  relations  suivies  avec  celui  de  Mar^ 
seille;  les  dépêches  du  ministre  de  la  marine  adressées  à 
Trogoff  commandant  l'escadre,  à  Chasse^ros  commandant 
de  la  marine,  à  Puissant  de  Nolimont  ordonnateurj  furent 
intereejiin  s,  v.[  tous  furent  prévenus  qu  ils  ne  correspon- 
draient avec  Paris  que  par  l'intermédiaire  du  comité. 

Le  28  juillet  4793,  les  églises  furent  rouvertes*  une  féte 
commémorative  établie  en  Tbonneur  de  ceux  qui  avaient  péri 
victhnes  des  fureurs  révolutionnaires.  Gettq  féte  se  termina 
par  l'aulo-da-fé  de  la  conslitutiou  de  1793. 
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Oo  comprendra  à  peine  aujourd'hui  de  quelle  indignation 

furent  saisis  les  jacobins  à  la  nouvelle  de  ces  événements. 
Marseille  et  Toulon  furent  mis  hors  la  loi ,  et  la  Conveiition, 
adoptant  des  mesures  énergiques ,  donna  l'ordre  au  général 
Carteaux  de  marcher  sur  elles.  £lle  décida  que  les  convois 
de  blés  destinés  pour  Marseille  seraient  arrêtés  dans  leurs 
marches,  les  envois  d'argent  supprimés. 

Le  coiiiit»'  de  Toulon,  en  donnant  connaissance  de  ces 
actes  à  Trogoli,  dccida  que  ces  (  onvois  seraient,  au  contraire, 
protégés,  parce  que  l'idée  d'alTamer  les  Marseillais  était 
ioMme,  qu*il8  seraient  en  droit,  par  représailles,  de  retenir 
les  vivres  de  Tarmée  navale,  et  que  les  intérêts  de  la  Répu- 
bliqfue  seraient  compromis. 

Ce  môme  coauté  lit  traduire  devant  un  tribunal  de  sa  coai- 
position  les  membres  du  club  Saint-Jean,  que  Paris  avait  or- 
donné de  mettre  en  liberté,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent 
condamnés  à  mort.  Dans  le  nombre,  on  distinguait  le  prési- 
dent Barthélémy ,  qui  fut  guillotiné  après  avoir  été  livré  aux 
huées,  auic  imprécations  d'une  foule  en  délire. 

Depuis  le  jour  de  la  déclaration  de  la  guerre,  plusieurs  di- 
visions anglaises  étaient  arrivées  devant  Toulon  et,  à  la  fin 
de  mai  4793,  il  y  avait  déjà  49  vaisseaux  et  9  frégates  sous 
le  commandandement  du  viccamirak  Uood,  dont  le  pavillon 
flottait  à  bord  du  Victory  de  4S0  canons. 

Â  la  même  époque,  le  vice-amiral  espagnol  Longara  tenait 
la  mer  avec  24  vaisseaux. 

Trogoff,  se  tenant  prêt  à  défendre  rentrée  de  la  rade ,  em» 
bossa  les  siens  et  ordonna  de  faire  les  préparatifs  nécessaires. 
On  pourrait  croire  que  la  vue  des  ennemis  eût  donné  des 

idées  patriotiques  au\  niciubics  du  comité  général  des  sec- 
tions, mais  il  n'en  fut  rien.  Par  une  trahison,  sans  exemple 
dans  les  annales  de  notre  pairie,  larsenal  de  Touion  devait 
étie  livré. 

Nous  avions  en  rade  et  armés  SO  vaisseaux  et  6  frégates; 
dans  le  port  et  désarmés,  9  vaisseaux,  2  frégates;  en  construc- 
tion, i  vaisseaux  et  2  frégates. 

Le  comité  de  Marsciiie  s'assembla  le  15  août  4793  pour 
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traiter  de  la  grave  question  des  subsistances ,  et  ce  fut  dans  ^ 
cette  ciroonatance  que  surgit  l'idée  funeste  de  demander  à  ^ 
l'ainÎTal  anglais  qu'il  voulût  bien  laisser  passer  les  convois* 
au  nom  de  Thumanité.  Avant  de  foire  cette  démarche  impor*  ] 

tante,  on  voulut  avoir  Va\\s  des  Toulonnais,  do  sorte  que  des 
pourparlers  s'établirent  entre  le  citoyen  Gauthier  de  Brécy  ..^ 
et  Le  Bret  d'Imbert,  capitaine  du  vaisseau  l'Apollon.  : 

Les  chefs  de  la  marine,  sans  participer  à  ces  menées,  furent 
circonvenus,  compromis,  obligés  d*y  prendre  part.  On  leur  ? 
parla  de  la  nécessité  de  désarmer  les  vaisseaux  et  de  traiter 
avec  l'amiral  Hood.  Ils  repoussèrent,  dit-on,  ce  parti  extrême  i: 
et  conjurerènL  de  ne  prendre  aucune  mesure  sans  consulter 
la  Convention  nationale,  à  laquelle  ils  voulaient  qu'on  expo-  <j 
sàt  les  malheurs  dont  on  était  menacé. 

Nous  avons  vu  que  Truguet,  commandant  en  chef  de  Tes- 
cadre,  se  trouvait  à  Paris,  et  nous  devons  noter  que  la  seule  ;i 
lettre  qu'il  écrivit  à  TrogolT,  en  ces  circonstances  graves» 
n  avait  d  autre  but  que  de  lui  faire  remarquer  qu'il  n'avait  » 
pas  agi  convenablement  en  arborant  sou  paviUon  sur  le  vais-  - 
seau  amiral  le  Coniinerce  de-Marseille.  ^ 

Cette  lettre,  lue  au  contre-amiral  au  sein  du  comité,  Texas-  y 
péra;  il  écrivit  une  dernière  fois  au  ministre  de  la  marine  et 
se  plaignit  amèrement  de  ne  recevoir  que  des  reproches*  » 

Le     août,  le  comité  de  Marseille  envoya  deux  députés  i 
Tamiral  Hood,  pour  le  prier  de  laisser  passer  les  convois  at- 
tendus, et,  à  liuid  du  vaisseau  le  Victo7'y,  le  citoyen  Abeille  ^ 
signa  l'acte  indigne  de  la  cession  de  cette  ville  à  nos  ennc-  ; 
mis. 

Pau  de  jours  après,  le  général  Garteaux,  ayant  dispersé  les  , 
milices  départementales,  s'empara  de  Marseille,  où  il  fit  son  i 
entrée  le  25  août.  La  foule  éperdue  se  porta  dans  la  direction 

de  Toulon:  la  population  entière  fut,  pendant  quelques  jours, 
sous  l'empire  d  une  folle  terreur. 

A  Toulon,  Le  Bret  d'Imbert,  président  du  comité,  répandit 
une  adresse  pour  annoncer  aux  soldats ,  marins  et  ouvriers, 
que  la  ville  serait  livrée  aux  Anglais,  au  nom  du  successeur 
de  Louis  XVI,  et  cette  pièce,  en  date  du  24,  porte  la  signature 
de  treize  personnes. 
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Trogoff  œ  ia  signa  pas,  non  plus  que  Puissant  de  Moli* 
mont.  Ghassegros,  qui  ia  sigoa^  mourut  ullérieurement  de 
dttgrÎQ  (1). 

A  cette  époque,  le  GODtre*amlral  Saintrlulient  dortî  depuis 

peu  de  prison  du  fort  Lamalgue,  commandait  l'escadre,  et 
avait  arboré  sou  pu\  liiou  sur  le  vaisseau  le  Gommerce-de* 

liurdeaux. 

les  équipages,  à  la  réception  de  l'adresse,  protestèrent 
OQDtre  les  intentions  des  Toulonnais. 

L'historieD  Guérin  assure  que  Saint^Julien,  souyent  retiré 
à  la  campagne  dans  une  bastide,  ne  8*occttpait  que  de  plai* 

sirset  d" orgies  ;  les  chroniqueurs  contemporains  n'en  [lai  lont 
pas,  et  sont  d'accord  pour  dire  qu'il  s'opposa  toujours  uiix- 
volontés  du  comité.  11  cessa  même  de  reconnaître  rautorilé 
de  TrogofT,  parce  que  ce  dernier  ne  venait  plus  en  rade.  Il  est 
avéré  qu*il  menaça  ceux  qui  lui  oommuniquèrent  l'adresse 
de  les  faire  pendre  aux  vergues  de  son  vaisseau  s*ils  osaient 
y  remettre  les  pieds  une  seconde  fois,  qu'il  jura  de  bombarder 
ta  ville  si  on  l'empêchaiL  de  se  défendre  contre  les  vaisseaux 

Cependant,  soit  que  ce  contre-amiral  l'ait  toléré,  soit  qu'il 
n  ait  pu  Tempécher,  Le  Brei  d'imbert,  mettant  le  comble  à  la 
trahison ,  communiqua,  dans  son  canot,  avec  les  ennemis. 

Le  84  août  4793,  un  officier  anglais,  débarquant  sur  le  quai 
après  le  coucher  du  soleil ,  fut  conduit  à  la  salle  du  comité, 
auquel  il  donna  connaissance  d'une  déclaration  préliminaire 
de  l'amiral  Hood. 

L'hésitation  fut  extrême,  les  sentiments  patriotiques  se 
réveillèrent;  chacun  s'imagina  les  malheurs  de  l'avenir,  les  * 
ttUats  républicains  victorieux»  Toulon  à  lèu  et  à  sang,  les 
habitants  mis  hors  la  loi. 

La  majorité  désirait  que  la  ville  fût  livrée  aux  Espagnols 
plutôt  qu  aux  Anglais,  et  l'on  délibé  Fci  1 1  u  V  e  c  anxiété,  quand 
lout  à  coup  les  rues  voiâiueâ  de  ia  salie  des  séances  se  rem- 
et) La  dernière  lettre  de  ChaàSùgros  au  ministre  a  i)Our  objet  d'ex- 
cuser TroguîF  lorsque  ce  (iernier  reçut  des  reproches  pour  avoir  ar- 
boré son  paviiiuu  bui  le  Cummui  ue-du-Marseille. 
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pHrentd*UDe  foule  de  fnyards  altérés;  on  entendit  bu  loin, 
ou  Ton  crut  entendre»  des  coups  de  fusU ,  et  le  cri  d^efl^î  si 

CODDU: 

•  Voilà  Carteaux!  voila  Carlonuxl  » 

qui  avait  déjà  retenti  sur  les  quais  de  Marseille. 

Chacun  fut  dupe  de  ces  alertes»  qui  étaient  fausses^  et  l'on 
signa  aux  cris  de  : 

•  Viveleroil  » 

'la  déclaration  que  Tofficier  anglais  emporta. 

En  même  temps  Louis  XVll  tuL  proclamé  roi  de  France. 
Oîi  décida  (pie  le  pavillon  blanc  remplacerait  le  pavillon  tri- 
colore à  l'arrivée  des  Anglais,  que  ces  derniers  prendraient 
possession  des  forts,  et  défendraient  les  Xoulonnais  contre  les 
armées  républicaines. 

€omme  les  sections  ne  furent  convoquées  que  le  lendemain, 
il  n'est  point  douteux  que  les  membres  du  comité  oonsom- 
mèrenl  seuls  la  trahison.  Plusieurs  d'entre  eux  accompagnant 
Toffu  ier  anglais  se  rendirent  à  bord  du  Victoryj  pour  donner 
communication  des  résolutions  prises. 

De  leur  c6té,  les  marins  de  nos  vaisseaux  avaient  délibéré 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  suivre,  et  décidé  qu'ils  ne  permet- 
traient pas  aux  Toulonnais  de  livrer  leur  ville  aux  Anglais. 

Les  vaisseaux  durent  être  embossés,  et  prêts  A  combattre* 
Sauil-Julieii,  adoptant  l'avis  des  écjuipages,  ordonna  dos  dis- 
positions qui  re|)andirenl  la  terreur  dans  la  ville.  Malheureu- 
sement il  ne  prit  pas  toutes  ses  précautions,  négligea  de 
s'emparer  du  magasin  des  vivres,  laissa  les  batteries  de  la 
rade  dans  le  délabrement. 

Le  S7  août  1793,  dès  l'aube,  les  habitants  de  la  ville,  dans 
une  attente  fiévreuse,  montèrent  sur  leurs  toits,  les  section- 
naires  prirent  les  armes;  les  troupes  gardèrent  les  approches 
de  la  place. 

Chacun  craignant  le  bombardement  dont  nos  marins  avaient 
menacé  la  ville  guetta  le  moment  où  paraîtraient  les  vais- 
seaux de  l'Angleterre. 

Enfin  on  les  signalai  Trogoff,  inquiet  sur  les  mouvements 

des  siens,  se  rendit,  de  sa  personne,  à  bord  de  la  Perle, 
mouillée  dans  la  darse,  et  y  ht  arborer  son  pavillon. 
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Alors,  dit  Gauthier  de  Brécy,  la  résolution  et  la  fermeté 
de  cet  amiral  décidèrent  du  mouvement,  et  le  plus  grand 
oonifaie  des  capitaines  prirent  le  parti  de  seconder  les  sec- 
tions. 

Le  chroniqueur  Henri  est  d'accord  avec  Gaulhier  sur  ce 
fait  .uravc,  et  l'on  ne  comprend  pas  qu'on  ait  essayé  de  réha- 
biliter Trogoff,  s  il  est  vrai  qu'il  se  trouvait  à  bord  de  la  Perle. 
Cette  firégate  portait  le  pavillon  de  la  République,  celui  de 
commandement,  et  le  signal  de  ralliement  général  et  absolu. 

De  son  câté,  Saint4ulien  avait  lait  hisser  le  signal  de  ral- 
liement sur  le  Commerce-de-Bordeaux  mouillé  en  grande  rade. 

Après  quelques  uiuaienls  d'hésitation,  six  vaisseaux, 
obéissant  à  Trogoff,  passèrent  en  petite  rade,  quatre  se  ren- 
dirent à  l'appel  de  Saint-Julien,  c'étaient  : 

Le  Commerce-de-Bordeaux,  74  canons.  Satnt-Julieiw^c^^!^^ 
Le  Commerce-de-Marseille,  118  canons.  Pasquier.  >k 
1j}  Dn  pua  y-Trou  in,  74  canons.  Coamao-Keijulien.  (i\  uJv'"^  f3 
Le  Tonnant,  SO  canons.  Anùeth.  \^y^^.<^ 

Le  Commodore  jBlphinstone  prit  terrOi  dans  la  nuit  du  27 
au  38  août >  au  fort  Laœalgue  avec  K  700  Anglais  que  condui- 
saient deux  membres  du  comité. 

Le  28  août,  nos  ennemis,  craignant  encore  un  piège,  croi- 
sèrent devant  la  rade ,  puis  huit  vaisseaux  vinrent  jeter 
l'ancre,  en  (^changeant  des  saluts  avec  la  tene. 

Saint-Julien  n'eut  pas  le  courage  de  faire  une  résistance 
désespérée  avec  sa  division  contre  la  ville  et  Tarmée  enne- 
mie. Il  quitta  son  vaisseau,  et  s'enfuit  à  terre.  Le  capitaine 
tiassin  quitta,  de  même,  sa  frégate,  à  bord  de  laquelle  resta  le 
lieutenant  Habron,  avec  sept  matelots.  Les  capitaines  Cazotte 
et  buuvet  hésitèrent  à  prendre  possession  du  commandement, 
et  les  marins,  recevant  de  leurs  officiers  le  conseil  d'armer 
les  batteries  qui  bordaient  la  rade,  abandonnèrent  leurs  bords 
pour  se  rendre  à  terre.  Trouvant  les  batteries  de  TOuest  dé- 
sarmées, ils  coururent  en  désespérés  à  celles  du  côté  opposé 
sons  le  fort  Lamalgue,  où  ils  eurent  la  consolation  de  tirer 

ijuelques  coups  de  canon  sur  les  vaisseaux  anglais. 
Mais  ces  efforts  furent  vains  1  Tous  nus  bâtiments  sans  ex- 
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ception ,  la  ville,  l'arsenal ,  toutes  ses  richesses  devinrent  la 
propriété  de  nos  ennemis. 

Saînt-JttUen  alla  se  constituer  prisonnier  è  bord  du  vais- 
seau^aminil  espagnol. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  les  jacobins  poussèrent 
(les  cris  d  indignation.  Tioguff,  Chassegros,  Puissant  de  Moli- 
ruonl  furent ,  par  un  décret  de  la  Convention ,  déclarés  traîtres 
infâmes,  et  mis  hors  la  loi;  les  citoyens  eurent  ordre  de 
leur  courir  sus;  on  décréta  que  les  Anglais  détenus  sur  le 
territoire  de  la  fiépublique répondraient,  sur  leurs  tètes,  de 
la  conduite  que  Tamiral  Hood  et  les  royalistes  tiendraient  à 
l'égard  des  représentants  Bayle  et  Bauvais,  de  la  femme  et 
de  l'enfanl  du  général  Lapoype,  de  tous  les  patriotes  incar- 
cérés. 

L'ami I al  espagnol  de  Langara  mouilla  sur  rade  avec 
47  vaisseaux;  les  Napolitains,  les  Piémontais,  les  Sardes  y 
vinrent  également  avec  des  bâtiments  de  guerre  chargés  de 
soldats. 

L'amiral  Hood,  dans  une  proclamation,  protesta  de  la 

loyauté  de  sa  nation;  il  désigna  un  contre-amiral  pour  gou- 
verner la  ville,  nomma  le  contre-amiral  espacnol  Gravina, 
commandant  des  troupes,  et  leur  adjoignit  deux  membres  du 
comité.  Il  ût  airéter  plusieurs  officiers  qu'il  soupçonna  du 
désir  de  tenter  un  coup  de  main  et,  par  un  moyen  ingénieux, 
se  débarrassa  des  nombreux  prisonniers  quil  craignait  de 
voir  déserter  en  masse. 

(1)  Trogotf,  sur  sa  demande,  fit  armer  en  flûte  quatre  vais- 
seauXf  qui  appareillèrent  avec  6  000  hommes,  à  destination 
de  l'Angleterre.  On  leur  conseilla,  dit-on ,  de  se  rendre  dans 
ce  pays;  mais  l'amour  de  la  patrie  les  aveugla;  ils  rallièrent 
les  ports  de  l'Océan  «  où  plusieurs  d'entre  eux  fUrent  jugés 
et  condamnés  à  mort  par  les  tribunaux  révolutionnaires. 

L'Orion  jeta  Tancre  à  Rochefort,  T Aquilon  à  Lorient,  la 
corvette  le  Pluvier  à  lioideaux,  le  Patriote  et  l'Entrepruiiaui 
à  Brest. 

(t)  Brenton  dit  aussi  que  Trogolf  écrivit  à  ce  sujet  à  ramiral  an- 
glais. 
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Cependant  les  généraux  Carteaux  et  I.apoype,  partis  de 
Marseille  le  29  août  avec  4  5(M)  hommes,  ayant  marché  en 
ivant,  rencontrèreDt,  aux  gorges  d*011ioules,  les  milices  dé* 
partementales  qu'ils  repoussèrent  sans  peine;  le  capitaine 
Elphinstone,  ayant  repris  cette  position ,  avec  de&>fDarins  an- 
glais, les  soldats  de  la  République  ne  s'y  portèrent  d  une  ma- 
Qièrc  définitive  qne  le  6  septembre. 

Le  4*'  octobre  1793.  nos  soldats,  par  un  hardi  coup  de 
Goains,  s'emparèrent  des  hauteurs  de  Faron;  le  lendeniain  il 
leur  fallut  les  évacuer  à  la  suite  d*une  lutte  sanglante»  dans 
laquelle  les  Anglais  et  les  Espagnols  eurent  488  hommes  tués 
ou  blessés,  dont  Tamiral  Gravina  et  lord  Mulgrave.  Le  chef 
de  bataillon  Victor  se  distingua  dans  cette  circonstance,  et 
acquit  les  premiers  titres  à  cette  célébrité  qu'il  a  conquise 
sur  les  champs  de  bauille  delu  République  et  de  l'Empire. 

Le  même  jour,  les  Toulonnais  remplacèrent  le  pavillon 
tricolore  par  le  pavillon  blanc,  et  les  vaisseaux  de  la  rade  ti- 
rèrent des  salves  d*artillerie.  Jame  prétend  que  Pitt  eut  Fîdée 
de  renouveler  les  traditions  du  moyen  âge,  en  faisant  pro- 
clamer le  duc  d'York  roi  de  France,  et  qu'il  rôva,  dans  le 
cas  où  ce  projet  ne  réussirait  pas,  de  fane  de  Toulon  un  se- 
cond Gibraltar,  après  avoir  préalablement  éloigné  les  Espa- 
gnols. Nos  ennemis  songèrent  surtout  à  détruire»  au  dernier 
moment,  les  vaisseaux  et  les  établissements,  après  avoir 
traité  de  Févacuation. 

Hood  remplaça  Gravina,  blessé  par  le  général  anglais 
O  lfara,  malgré  les  vives  réclamations  du  liculeaaiit  j^éaéial 
espagnol,  qui  lai^ait  valoir  ses  droits  d'ancienneté.  A  ce 
sujet,  de  sérieuses  discussions  s'engagèrent,  et  l'alTaireprit 
une  importance  telle,  qu'à  bord  du  vaisseau  ie  Victory  les 
Anglais  se  tinrent  prêts  à  faire  téte  à  deux  vaisseaux  espa- 
gnols placés  par  le  travers.  Hood  disait  avec  raison  que  les 
Toulonnais  s'étant  livrés  à  l'Angleterre,  il  devait  seul  dis- 
poser du  commandement  suprême,  ce  dont  il  se  montra 
jaloux. 

A  cette  époque,  la  ville  était  occupée  par  17000  hommes, 
dont  4  54â  Français,  1584  Piémontais,  4âdi  Napolitains» 
6840  Espagnols  et  S  4  4  4  Anglais. 
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Les  Totilonnaîs  payèrent  cher  la  venue  de  leurs  notaveanx 

Jiôtes,  qui,  se  logeant  à  grands  frais  dans  les  principaux  t  ta- 
blissements,  mirent  1rs  lutoriti^s  en  demeure  de  leur  procurer 
le  luxe  qu'ils  appelaient  du  confortable. 

Hood  sapprima  tous  les  traitements  des  fonctionnaires,  et 
laissant  la  nourriture  des  équipages  à  la  charge  du  comité 
général,  le  mit  ainsi  dans  un  cruel  embarras. 

On  eut  l'idée  d'un  emprunt  d'un  million  de  piastres,  et 
l'acte  eu  fut  dressé  devant  notaire,  mais  ni  Irogoir,  ni 
Chaussegros,  ni  Puissant  de  Molimont  ne  le  sign^rcnt.  Plus 
tard,  Pitt  proposa  des  stipulations  nouvelles  portant  que 
Toulon  ne  serait  rendue  qu'à  la  paix  et  resterait  la  protégée 
de  l'Angleterre.  Hood  insinua  aussi  que  l'emprunt  d'un 
million  de  piastres  ne  serait  garanti  par  son  gouvernement 
que  moyennant  une  vente,  consentie  en  bonne  forme,  de  la 
ville,  de  l'arsenal,  de  tes  richesses. 

Aiiisi  les  pauvres  Touionnais  se  voyaient  joués,  trompés, 
insultés  par  ceux  auxquels  ils  s'étaient  livrés. 

Même,  ayant  décoré  avec  magnificence  un  vaisseau  pour 
aller  chercher  à  Gènes  le  comte  de  Provence,  ils  essuyèrent 
de  l'amiral  anglais  un  refus  formel. 

Mais  revenons  sur  le  terrain  où  la  voix  du  canon  de  la 
République  confondit  les  basses  intrigues  des  uns  et  des 
autres. 

Le  30  novembre  4793,  vers  trois  heures  du  matin,  le  gé* 
néral  O'Uara,  se  portant  avec  de  grandes  forces  sur  nos 
postes,  attaqua  le  centre  de  Tannée  de  la  République,  tandis 
qu'une  autre  colonne  se  dirigea  vers  la  batterie  de  la  Goo- 

vciiLiun,  établie  pai  Bonaparte. 

Nos  soldats  opposèrent  une  iieroïque  résistance  :  surpris 
d  abord,  parce  que  Tattaquc  eut  lieu  de  nuit,  ils  se  rallièrent 
à  la  voix  de  leurs  chefs,  et  Dugommier,  qui  commandait  de- 
puis quelques  jours,  cita,  comme  ayant  le  plus  contribué  à 
électriser  les  hommes,  le  jeune  officier  d'artillerie  que  la 
Providence  destinait  à  tenir  le  sceptre  de  la  France,  à  devenir 
le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  et  à  remplir  l6 
monde  de  l'éclat  de  sa  gloire.  Les  alliés,  tailles  en  pièces, 
prirent  la  fuite,  elle  général  O'Mara,  blessé,  resta  notre pri* 
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5Pnnier.  Ce  dernier,  apn'^s  quehiucs  conférences  avec  les 
represeataots  Fréron  et  Barras,  obtint  qu  ils  pusseot  entrer 
6&  ville  pour  s'eDteiuire  avoc  leurs  collègues  détenus  au  fort 
Lunalgue;  malheureoseoient,  les  pourparlers  n'aboutireot  à 
iuotn  résultai  et  le  siège  continua. 

Le  U  décembre,  nos  batteries  cunonnèrent  les  forts  Mal- 
bousquet  et  Saint-Elme.  Le  suilciult  iiiiiin.  vers  une  heure  du  , 
matin,  toutes  nos  troupes  marchèrent  en  avant,  suivant  un 
pian  habile  conçu  par  Dugommier,  et,  victorieuses  sur  toute 
il  ligne,  emportèrent»  malgré  de  vives  résistances,  les  hau- 
ttm  de  Faron,  du  Petit-Gilbraltar,  de  TEguillette  «t  de 
Miguer. 

Dès  lors,  les  Anglais,  jugeant  que  leur  situation  devenait 
critique,  n  solurent  d'évacuer,  contre  Tavîs  des  Espagnols. 

Leurs  malades  durent  être  embarqués  sans  retard,  ceux  de 
nos  bâtiments  qui  étaient  armés  joints  à  leur  flotte,  les  autres 
brûlés  ou  coulés,  tous  les  établissements  de  l'arsenal  détruits 
de  fond  en  comble. 

Des  ordres  prescrivirent  aux  commandants  des  postes 
avancés  de  se  replier,  et  quelques-uns  furent  chargés  de 
t^nir  jusqu'au  dernier  moment,  notamment  à  Missiessy  et  à 
Malbousquet.  £nfin  tes  mesures  les  plus  sages  furent  prises 
pour  que  l'évacuation  se  fit  en  bon  ordre. 

Lorsque  les  babitants  apprirent  ces  faits,  ils  éprouvèrent 
mie  folle  terreur  ;  le  mystère  qui  couvrait  les  opérations  ren- 
dait la  situation  plus  critique  encore,  car  ils  ne  savaient  s'ils 
devaient  croire  à  un  acte  aussi  infâme;  les  An<;lais,  pensant 
^ue,  dans  leur  di'scspoir ,  ceux  qu'ils  abandnniiaienl  à  leur 
'nal heureux  sort  pouvaient  se  soulever,  ourdir  une  trame 
secrète  et  les  exterminer  tous,  prirent  mille  précautions 
contre  un  projet  de  ce  genre.  Ainsi,  le  soir  même  de  Téva- 
cuation,  ils  pid»lièrent  dans  les  rues,  à  la  lueur  des  lanternes, 
les  troupes  ne  partaient  pas,  que  chacun  pouvait  dormir 
f^n  paix. 

C  était  au  moment  même  où  se  publiaient  ces  nouvelles 
lausses  pour  rassurer  les  infortunés  toulonnais,  que  le  com- 
modore  Sidney«-Smitb^  arrivé  depuis  quelques  jours,  dispo* 
ttit  tout  pour  Tacta  perfide,  car  il  s'était  diargé  de  brdder 
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les  (  LablissemoDts  de  Tarsenal,  avec  les  vaisseaux  qui  s  y 
trouvin'ent. 

Quant  aux  habilaatfi,  ils  s  embarquaient  en  foule  pour  fuir 
cette  terre  de  France  où  désormais  ils  étaient  hors  la  loi,  et 
chacun  emportait  ses  efféts  les  plus  précieux,  lorsque  ces 
mêmes  cris  d*alarmes  qui  avaient  terrifié  les  Marseillais  et 
les  membres  du  comité  retentirent  encore  sur  les  quais  et 
dans  les  rues  : 

*  \  oilà  Carteaux  !  voilà  Carteaux  I  » 

Des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  se  précipitèrent 
vers  ie  port  en  jetant  des  cria  d'effroi  ;  les  canots  des  Es« 
pagnols»  des  Napolitains,  des  Sardes,  des  Anglais  sa  rempli- 
rent des  premiers  qui  se  présentèrent  ;  on  en  vît  qui,  dans 
leur  délire,  se  jetèrent  à  l'eau  cl  se  noyèrent;  de  malheureux, 
enfants  eu  bas  àgc  se  trouvèrent  séparés  de  leurs  parents 
qu  ils  ne  revirent  jamais. 

<  Pauvres  Français,  disait  l'amiral  espagnol  Langara,  nous 
«  sommes  venus  ici  pour  vous  faire  assassiner.  > 

On  a  dit  que  877  personnes  s'embarquèrent  sur  les 
vaisseaux  des  alliés.  Hood  défendit  d*abord  de  laisser  monter 
les  fugitifs  à  bord  des  siens;  mais  il  réfléchit  qu'en  refusant 
rhospitalité  dans  cette  ciiLunstance  solennelle,  véritable 
sauve-qui-peul,  sous  l'empire  d'une  terreur  indicible,  il, 
encourrait  une  trop  grande  responsabilité  et  revint  sur  sa 
décision  première. 

L'embarquement  s  opéra  dans  la  nuit  du  48  au  49  dé* 
cembre,  alors  que  Sidney-Smith  mettait  le  feu  aux  matières 
incendiaires  cju  il  avait  ajJimMres  de  longue  main. 

Les  Anglais  accomplirent  leur  œuvre  de  destruction  à  la 
vue  des  forçats  rangés  silencieusement  et  sur  lesquels  étaient 
braqués  des  canons  chargés  à  mitraille;  ils  n'osèrent  pas 
s'approcher  du  Thémistocle»  à  bord  duquel  se  trouvaient  dé- 
tenus 800  jacobins  du  fameux  club  SaintpJean.  Ces  derniers, 
aidés  par  les  forçats,  travaillèrent  de  leur  mieux  à  éteindre 
l'incendie. 

Les  Espagnols  mirent  seulement  le  ffeu  à  deuv  poudrières. 
Les  Anglais  brûlèrent  ou  détruisirent  17  vai2»seaux,  7  fré- 
gâtes,  â  corvettes. 
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PJùt  au  ciel  que  leurs  débris  cnûaaimés  eussent  écrasé 
Sidoey-Sfoith  el  ses  compagnons;  maïs iis échappèrent  sains 
et  saillis  el  se  vantèrent  d'avoir  fàii  une  expédition  pé- 
lilleuse. 

Mentionnons  un  détail  touchant,  consolant,  dont  le  sou- 
venir repose  au  milieu  des  horreurs  de  cette  guerre  civile 
qnî  déchirait  notre  raalheureuso  patrie  : 

La  cathédrale  de  Toulon  resta  ouverte  pendant  toute  la 
Doit;  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants  s'y  pressèrent 
en  foule,  le  saint  sacrement  resta  exposé. 

Le  général  Gervon  entra  le  premier  en  ville,  à  la  téte  d*une 
légion  franche  de  Piémontais  et  de  Savoisiens  qui  pillèrent  et 
saccagèrent  avec  l'autorisation  des  représeiUunts.  îls  fu- 
sillèrent, séance  tenante,  200  hommes  d  infanterie  de  marine 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  et  qui  protestèrent  en  vain, 
avec  leurs  officiers,  d'avoir  travaillé  à  éteindre  Tincendie  de 
Tarsenal. 

L'ancien  major  de  la  place  Durand,  vieillard  de  80  ans,  se 

prébciiUiiil  a  la  .suldatcsciue  ca  grande  tenue,  l;i  poitrine  rou- 
verte de  décorations,  fut  tué  par  ceux  qu'il  voulait  empêcher 
de  pénétrer  dans  sa  maison. 

On  dit  que  le  butin  fut  immense  et  qu'un  arrêté  prescrivit 
à  tous  les  habitants  de  se  réunir  sur  le  champ  de  bataille,  en 
y  apportant  leurs  objets  précieux.  On  les  aurait,  paralt-il, 
fusillés  en  masse,  si  l'approche  de  la  nuit  n'avait  fait  remettre 
l'exécution  au  lendemain. 

Le  represenlaiit  Salicetti  pria  ses  collègues  Fréron  el  Ko- 
hespierre  jeune  de  ne  sévir  que  contre  quelques  coupables  i 
Dugommier  conaeilla  de  pardonner,  parce  qu'il  supposait  que 
les  vrais  coupables  avaient  suivi  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique, mais  on  fot  implacable. 

Le  20  décembre  ny3,  sans  attendre  les  ordres  de  la  Con- 
vention, les  représentants  ordonnèrent  d'exécuter  leâ  sen- 
tences de  mort. 

Les  clubiâtes  qui  avaient  été  détenus  pendant  la  réaction 
royaliste  désignaient  les  malheureux  que -les  soldats  ran- 
geaient, à  coupe  de  crosse  de  fiiail/ contre  le  mur  qui  ferme 
on  des  côtés  du  champ  de  bataille*  A  chaque  commandement 
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de  «  feu  !  •  parlai l  une  décharge  générale,  et  Ton  assure  que 
ron  86  permit  des  plaisanteries  de  bourreau  : 

«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts,  criaient  les  soldats,  se 
•  relèventl  Ja  République  leur  foit  grftcef  » 

Beaucoup  se  relevaient,  en  effet,  mais  retombaient  mortel- 
lemeiii  frappés  par  une  deuxième  décharge  plus  rueurlrière 
que  la  première. 

Pons  dit  que  ces  exécutions  durèrent  plusieurs  jours  sans 
discontinuer»  et  qu'on  fusilla  huit  cents  personnes. 

La  Convention  nationale  décréta  que  Toulon  serait  rasé, 
les  établissements  de  Tarsenal  seuls  conservés,  le  nom  infime 
de  Toulon  remplacé  par  celui  de  Port-Montagne. 

Conformément  à  ces  ordres,  FiYtoh  flt  venir  1  200  maçons 
pour  dt'jtiolir  la  ville;  mais,  à  la  réllexion,  l'idée  absurde  de 
démolir  les  maisons  ne  lut  pas  mise  à  exécution. 

Ce  féroce  représentant  écrivait  à  ses  amis  de  Paris  que  les 
têtes  tombaient  comme  des  ardoises,  qu'il  faisait  deux  cents 
exécutions  par  jour,  que  ses  collègues  de  Marseille  n'allaient 
pas  si  vite  en  besogne. 

Trogoiï  mourut  peu  de  jours  après  le  dr^partdcs  Anglais  (l) 
et  emporta  pour  jamais  dans  la  tombe  le  ?errel  des  faits  qui 
sont  restés  à  sa  charge;  des  amis  ont  tour  à  tour  essayé  de  le 
réhabiliter,  mais  leurs  efforts  sont  restés  d'autant  plus  infruc- 
tueux, que  pendant  de  longues  années,  sous  le  Directoire, 
sous  l'Empire,  sous  la  Restauration  surtout,  ceux  qui  auraient 
dû  défendre  sa  mémoire  ont  iranlc  le  silence. 

Nous  devons,  dans  l'intérêt  de  hi  vérité,  constater  ici  que 
ce  contre-amiral  ne  négli}];ea  aucune  occasion  de  faire  con- 
naître sa  position  difficile  au  comité  du  salut  public;  dès  le 
S6  juin,  il  suppliait  de  lui  désigner  un  remplaçant,  pan» 
qu'il  trouvait  que  le  commandement  dont  il  était  investi  était 
auHlessus  de  ses  forces;  le  41  juillet,  il  protestait  de  son 
dévouement  à  la  République,  se  diddiii  prél  à  distribuer  à 

(l)  Ceux-ci  se  retirèrent  aux  îles  ci  Hyères,  suivis  do  Trogoff  qui 
commandait  trois  vaisseaux  liauçais  porianl  pavillon  blanc.  Le  leQ" 
demain  du  départ  de  nos  ennemis,  le  vent  bOuiQa  de  l'est  avec  force. 
(Brentoo.) 
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JnmkI  des  vaiseeainc  les  exemplaires  de  la  constitution  qu'on 
hu*  avait  annoncés,  et  ajoutant  q[U*il  donnerait,  à  cette  ooca- 
noo,  une  double  ration  de  vin  à  ses  marins;  le  S  aoClt  1793, 
3  rendit  compte  que  toute  sa  correspondance  était  intei^ 

ceptée  par  le  comité.  Le  lendemain,  il  écrivit  qu  il  ne  rece- 
nii  aucune  ref)onse  à  ses  lettres,  quoique  toutes  fussent 
pressantes  et  relatives  au  service^  que  sa  position  était 
Aeose,  qu'il  ne  l'avait  pas  recherchée,  qu'il  méritait  des 
^prds,  qu'il  valait  mieux  ne  pas  exister  que  d*étre  dans  sa 
position,  etc.,  etc. 

Le  15  août,  il  rondit  compte  de  tout  ce  qui  se  passait  au 
îein  du  comitt^  et  demanda  qu'on  lui  permît  de  gagner  le 
large  avec  son  armée  navale,  de  partir  pour  Brest  ou  les 

Enfin,  le  16  août,  il  écrivit  une  dernière  fois  et  se  plaignît 
mûrement  de  ne  recevoir  que  des  reproches,  parce  que 
Tniguet,  le  véritable  commandant  en  chef,  ne  lui  donna 
^goe  de  vie  que  pour  lui  reprocher  de  s'être  permis  d'arborer 
son  pavillon  sur  le  Gommerce-de-Marseille. 

Lorsque  Jean-Bon  Saint-André  accusa  Trogoff  devant  la 

Convention  nationale,  et  cchk  lut  en  demandant  qu'il  fût  flétri 
ujumie  un  traître,  il  pas^a  ^uus  silence  ce  qui,  dans  sa  cor- 
r^pondance,  pouvait  servir  à  faire  ressortir  ses  sentiments 
patriotiques. 

Au  reste,  11  e^t  vrai  que  des  lettres  ne  prouvent  rien  ;  la 

conduite  de  cet  amiral  est  un  secret.  Les  uns  ont  assuré  qu'il 
était  ma l.ide,  d'autres  qu'il  fut  eni|Mu.-oi)né;  d'autres  encore 
<iu  il  prêta  son  concours  aux  maciiinations  du  comité. 

H  est  une  seule  chose  certaine  que  nous  rappelons  avec 
plaisir,  parce  que  nous  voulons  chercher  dans  sa  conduite  ce 

<iui  milite  en  sa  faveur,  après  qu'il  a  été  flétri  par  la  Con- 
vention nationale  :  c'est  qu'il  n'apposa  pas  sa  signature  au 
bas  de  l'acte  par  lequel  les  membres  du  comité  livrèrent  la 
ville  aux  Anglais,  non  plus  qu'au  bas  de  celui  par  lequel  on 
voulait  contracter  un  emprunt  d'un  million  de  piastres,  en 
^  hypothéquant  sur  les  vaisseaux  et  l'arsenal. 

Tels  furent  les  événements  qui  se  passèrent  à  Touiou, 
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dofU  les  habitants  furent  victimes,  il  faut  le  dire,  de  nos  dis- 
cordes civiles. 

Lorsqu'on  réfléchit  à  ces  dramatiques  épisodes,  on  ne  peut 
que  plaindre  les  infortunés  qui  perdirent  leur  fortune,  leur 

bonheur,  leur  vie.  Qu'on  n'oublie  pas  qu'une  disette  affligeait 
la  France,  que  les  villes  populeuses  de  Toulon  et  de  Mar- 
seille ne  vivaient  que  des  bles  de  la  Sicile,  de  l'Ali^erie,  de 
ritalie;  que  les  Anglais  arrêtaient  les  convois,  que  la  Con- 
vention donna  des  ordres  pour  intercepter  les  envois  d'argent 
et  de  vivres,  et  Ton  comprendra  que  la  disette,  la  mine  du 
commerce,  la  faim  mirent  les  habitants  dans  la  cruelle  al- 
ternative de  mourir  ou  de  demander  la  protection  de  l'amiral 
Ilood  pour  l'entrée  des  bit  s. 

A  Brest,  les  habitants  eurent  aussi  un  besoin  pressant  de 
vivres,  pour  approvisionner  les  vaisseaux,  nourrir  une  armée 
de  volontaires  et  de  soldats  républicains,  se  nourrir  eux- 
mêmes;  mais  on  fit  mieux  dans  cette  ville  essentiellement 
maritime,  sur  la  rade  de  laquelle  n'a  jamais  flotté  le  pavillon 
des  Anglais  victorieuT. 

Aliiis  qu'on  attendait  un  inqH)rtant  convoi  de  lilt'^.  nul 
n'eût  osé  émettre  l'idée  d'implorer  la  pitié  des  ennemis; 
mais  les  vaisseaux  furent  armés  en  toute  hâte,  manœuvré» 
par  de  simples  pécheurs  ou  des  paysans.  Us  allèrent  au- 
devant  des  escadres  ennemies,  se  maintinrent  bord  à  bord, 
trois  jours  durant,  se  battirent  avec  acharnement,  ne  recu- 
lèrent jamais,  disputèrent  deux  fois  la  victoire  et  ne  subirent 
un  revers  glorieux  qu'en  sauvant  ce  convoi,  qui,  effective- 
ment protégé  à  son  passage,  d'après  les  ordres  de  la  Gonven- 
tion,  passa  inaperçu. 

La  faute  de  ces  malheurs  est  tout  d'abord  à  la  charge  de 
éeux  qui,  par  leur  oi^eil  ou  leurs  fautes,  ont  provoqué 
l'orage  de  la  révolution,  aux  puissances  qui  bloquèrent  nos 
ports,  h  ceux  qui  vi  ni  m  ent  affamer  leurs  habitants,  aux 
conventionnels  qui,  dans  leur  logique  c<?oVsme  pour  Paris, 
Hennés,  Brest  et  autres  villes  importantes  dévouées  au  jaco- 
binisme, sacrifièrent  Toulon  et  Marseille  dévouées  aux  roya- 
listes. 

ta  faute  en  est  aux  autorités  civiles  et  militairesi  à  Trogolf, 
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Puissant  de  Molimont,  Ghassegros;  lia  auiai(»nt  dû  ne  jamais 
se  goumettre  aux  ordres  du  comité  jiénéral  des  sections,  ré. 
cnser  sa  coiii|>éieace,  provoquer  des  instructioas,  appareiller 
iTCC  la  belle  escadre  dont  Us  disposaieot,  aller  en  Espagne, 
en  Ilalîei  en  Amérique,  partout  où,  rançonnant  les  ennemisi 
ib  aoraieiit  pu  se  procurer  des  approvisionnements. 

Tout  valait  mieux  qu'une  inaction  sur  la  rade.  Saint-Ju- 
'it-n,  qu'on  a  voulu  stigmatiser,  qu'on  a  Luiidatutié,  peut-être, 
pour  sauver  la  mémoire  de  Trogoff,  eut  do  bonnes  intentions, 
i  après  Thiers  et  d'après  nous-méme.  U  manqua  d'héroïsme, 
Mis  il  pouvait  ne  pas  essayer  arec  quatre  vaisseaux  ce  que 
Vautres  jugèrent  impossible  avec  vingt-deux. 

Puissant  de  Molimont  Taccusa  plus  tard;  mais  il  avait 
trahi  lui-iiièiue;  il  n'avait  le  droit  d'accuser  personnel... 

A  la  suite  d'une  enquête  qui  fut  ouverte,  dans  tous  les 
ports  de  la  République,  sur  les  événements  qui  s'étaient 
passés  à  Toulon,  Puissant  de  Molimont  fut  réhabilité  en  1798, 
Ce  fut  loi  qui  raconta  que  SainUJulien  allait  s'enivrer  dans 
ta  maison  de  campagne  à  l'époque  où  se  tramaient  les  plans 
perfides  qui  livrèrent  la  ville.  Il  est  prouvé  que  l'adresse  aux 
équipages,  signée  tout  d'abbrd  par  Le  Bret  d'Imbert,  ne  le 
fut  point  par  les  chefs  de  l'escadre,  de  l'arsenal  et  de  la 
eomptabilité,  que  ce  dernier,  qui  était  Puissant  de  Molimont, 
hA  personnellement  gardé  à  vue  afin  que  personne  ne  pût 
troubler  un  acte  souverain  du  peuple  de  Toulon. 

Voici,  d'après  Jame,  le  bilan  de  nos  pertes  : 

17  vaisseaux,  7  frégates,  3  corvettes  furent  brûlés; 

3  vaisseaux,  5  frégates,  7  corvettes  furent  enlevés  par  les 
Anglais; 

4  frégate,  2  corvettes  furent  enlevées  par  les  Espagnols. 
Heureusement,  le  feu  épargna  les  principaux  établisse^ 

ments  de  Tamnal  et  les  dépôts  de  bois  du  Mourillon. 

Le  Censeur,  le  Guerrier,  le  Souverain,  la  Victoire  et  le 
Sans-Culotte  restèrent  à  peu  près  intacts;  le  Tonnant, 
1  Heureux,  le  Gouuiierce-de-Bordeaux,  le  Mercure,  le  tion- 
quérant  ne  furent  que  peu  endommagés. 

Les  frégates  la  Sérieuse»  la  Courageuse,  l'Iphigénie,  la  Mi- 
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nerve,  la  Justice  et  quelques  petits  navires  nous  restaient 
également. 

Lorsque  nos  soldats  Tainqneurs  eurent  i>ris  possession  de 
Toulon,  le  commissaire  Pomme,  ordonnateur  à  HàrseîUe,  fut 
désigné  potir  remplir  les  fonctions  d'agent  maritime. 

En  même  temps,  le  capitaine  de  vaisseau  Castelnau  fui 
noninu'  conunandanl  des  armes. 

Le  premier  réunit  un  conseil  de  patriotes,  réorganisa  les 
bureauxi  fit  renaître  l'ordre  dans  les  services»  requit  tous  les 
ouvriers  d'état  dont  on  avait  besoin  et  donna  des  instractions 
pour  que  les  travaux  pussent  être  repris  immédiatement. 

On  retira  du  fond  de  la  nier  une  grande  quantité  d'objets 
qui  servirent  encore  à  bord  des  liàtinit  iiu  en  armement  (1). 
Hien  ne  fut  néglige  {^our  créer  une  nouvelle  escadre. 

Le  contre-amiral  MartiUi  nomme  commandant  de  la  marine 
par  le  comité  du  salut  publio,  entra  en  fonctions  le 
20  avril  4794»  et  ringénieur-<onstructeur  Le  Roy  fui  chargé 
de  la  direction  des  travaux. 

Martin  refusa  d'abord  les  hautes  fonctions  dont  on  l'inves- 
tissait: mais  on  l'obligea  d'accepter,  et  son  patriotisme,  son 
énergie,  ses  capacités  trouvèrent  une  belle  tâche  dans  la 
réorganisation  des  services  de  cet  arsenal,  que  nos  ennemis 
avaient  essayé  de  ruiner  de  fond  en  comble.  Il  sut  réveiller 
le  zèle  des  employés  et  parvint,  après  des  efforts  de  toute 
espèce,  à  créer  une  nouvelle  escadre.  Les  vivres,  si  difficiles 
à  se  procurer,  furent  fournis  par  les  caboteurs  qui  ai  ri\ aient 
à  bon  port,  pràce  à  la  surveillance  incessante  de  quelques 
croiseurs  actilis,  grâce  à  des  signaux  bien  entendus  établis 
sur  le  cap  Sepet,  et  qui  indiquaient  aux  capitaines  les  mo* 
ments  fovorables  pour  prendre  le  large  ou  chercher  un  refuge 
dans  le  port. 

Cet  amiral  arbora  son  pavillon  sur  le  Sans-Culotte,  dsns 

la  juuriice  du  5  mars  1794,  dès  que  ce  vaisseau  eut  été  ms 

(1)  On  sauva  1  frûgate,  li)7  bâtiments  divers,  5  curemoUe^, 
li5(J0  Itoulots,  82  prolins,  47H  canons,  11  picrriers,  17  obusiers, 
3  mortitirsi,  89  aucre^,  des  chalands,  des  canots.  (Gabarrier,  4  frimAlW 
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eo  rade  ;  le  Toaaaûl,  le  liuiulcua  y  furent  conduits  peu  de 
temps  après. 

On  verra  plus  loin  quel  parti  il  sut  tirer  des  forces  navales 
placées  sous  8oo  commandement.  Le  9  novembre  096, 
Dommé  connnandant  de  la  marine  à  Aoctiefori,  il  remil  le 
eommaiMiemeiit  de  Tescadre  à  Biueya. 


LA  CORSE. 

£o  4793,  mie  sérieuse  Jnsurrection  ayant  éclaté  en  Corse, 
le  géDéra]  Pâolit  chef  des  révoltés ,  appela  à  son  secours  les 
Anglais,  qui  8*emparèreDt  successivemeut  de  Saint-Florent, 

de  Bastia  et  de  Calvi,  malgré  la  défense  héroïque  qu'opposa 
le  repït  sentant  Lacombe  Saint-Michel. 

liood^  qui  savait  qut^  liu»  suldats  manquaient  de  vivres, 
établit  un  blocus  sévère,  et  ce  fut  à  cette  époque  que  l'un  de 
ses  vaisseaux»  ï  Ardent j  de  74|  disparut  en  mer,  sans  laisser 
aucune  trace;  des  débris  noircis  qu'on  trouva  plus  tard  don-- 
ohmt  à  penser  qu'il  avait  été  consumé  par  les  flammes. 

U  janvier  179;,  soixante  voileseonemies jetèrent Tancre 
en  rade  de  Saint-Florent. 

Depuis  peu  ,  Linzée  avait  pris,  pour  la  deuxième  fois,  la 
tour  Mortella,  dont  il  ne  s'était  rendu  maître  qu'après  un  long 
bombardement,  ciroonstanee  dans  laquelle  renseigne  Tho- 
mas Le  Telller  se  distingua.  Pour  attaquer  la  redoute  de  la 
Convention,  nos  ennemis  construisirent  une  batterie  de  siège 
.-ui  un  puiui  élevé  de  700  pieds  au-dessus  du  luviau  delà 
nier,  et,  [ï^ndarit  deux  jours,  Grent  un  feu  d'enfer.  Quand  ils 
furent  maîtres  de  la  position,  leur  Hotte  entra  dans  la  baie. 

Nos  troupes,  ayant  évacué  Saint-Florent,  se  replièrent  sur 
Bastia.  la  Minerve  et  la  Fortunée  furent  détruites. 

Plus  tard,  les  vaisseaux  anglais  s'embossèrent  devant  Bas- 
tîa,  dont  la  garnison  fut  cernée  par  terre  et  par  mer.  Le  re- 
préseritarit  Lacombe  Saint-Michel,  t>uiiimé  plusieurs  fois  de 
se  rendre,  ne  consentit  à  signer  une  capitulation  qu'après  un 
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siège  de  quarante  jours  et  sous  les  oonditîona  tes  plus  hono* 

râbles. 

Le  général  Paoli,  qui  coiimiandait  un  bataillon  de  roya- 
listes, coQtribuai  dans  ces  circonstances,  au  succès  de  nos 
ennemis  ;  Nelson,  qui  devait  s  illustrer  plus  tard  d'une  ma* 
nière  si  éclatante ,  commandait  à  terre  un  corps  de  marins 
anglais. 

Le  44  juin  4794,  les  royalistes,  réunis  en  assemblée  géné- 
rale, vot^^ent  à  runauimité  que  l  ilc,  ^(  |iarcc  de  hi  Répu- 
blique française,  serait  désormais  partie  intégrante  du 
royaume  d  Angleterre. 

Galvi  tenait  encore,  et  le  général  Gasa-Bianca  ne  capitula 
qu'après  un  siège  de  cinquante  et  un  jours,  pendant  lequelt 
dans  les  divers  combats  qui  furent  livrés  de  part  et  d'autre, 
nos  ennemis,  suivant  Jame,  perdirent  quatre-vingts  hom- 
mes (1).  Nelson  fut  grièvement  blessé  à  l'œil. 

Durant  le  siejze  de  Calvi,  les  marins  de  la  Melponiéne  et  de 
la  Mignonne  firent  le  service  d'artilleurs  sous  les  ordres  du 
lieutenant  de  vaisseau  Maistral  Désiré-Marie. 

Le  40  août  4794,  le  lieutenant  général  £lliot  fut  nommé 
viceroî  de  la  Gkirse. 


BREST. 

Le  vice-amiral  Morard  de  Galles  reçut  le  commandement  de 
l'escadre  de  Brest  au  commencement  de  1793 ,  et  I  on  verra 
que,  cédant  à  la  grave  insurrection  de  ses  marins,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  baie  de  Quiberon  pour  revenir  en  rade. 

Lorsque  le  parti  de  la  montagne  eut  pris  le  dessus  sur  celui 
di;s  girondins ,  le  mouvement  révolutionnaire  eut  un  élan  de 
terrorisme  que  les  patriote»  acceptèrent  coumie  ligne  de  con- 

(1)  Lea  Anglais  lancèrent  sur  Galvi  plus  da  3000  bombes  et  Ton 
aouffril,  dans  cette  ville,  d'une  affreuse  disette,  car  eUe  Ait  cernée 
par  terre  et  par  mer.  La  garnison  réduite  &  260  hommes  capitula  le 
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diUe.  Beaiiea»  Nantes,  Brest  deviorent  des  centres  d'action 
en  firetagne.  Les  représeatants  envoyés  en  mission  ne  lai»- 
sèrent  aux  administrations  départementales  qne  la  responsa-> 

biiitéde  l'obéissance  passive. 

Dans  le  mois  de  septembre  1793,  Tréhouart  et  Bréart  arri- 
vèrent à  Brest,  crédités  û'uiw  suinniede  300000  francs,  des* 
ûoéeà  secourir  les  purs  palriotes,  à  leur  gagner  des  acolytes. 
Us  se  présentèrent  à  la  société  populaire,  qui  se  réanissait 
dms  la  salle  du  théâtre,  pois,  après  des  discoure  empha- 
tiques, dans  le  style  du  temps,  énumérant  longuement  les 
mesures  énergiquesdes  montagnards  triomphant  à  Paris  pour 
anéantir  le  fédcialismc,  cerlili;int  (ju  ilsap:issaicnt  (laîu>  le  seul 
intérêt  des  patriotes,  ils  pronontèren  lia  dissoi  ution  de  la  société 
populaire,  en  donnant  des  ordres  pour  sa  reconstitution  im- 
Aédiate.  Douze  citoyens  choisis  se  réuniraient  pour  former  le 
Boyau  de  la  nouvelle  société,  désigneraient  eux-mêmes  douze 
MUes  membres,  qui ,  réunis  aux  premiers,  en  nommeraient 
encore  viuj^l quatre;  ainsi  recomposée,  elh;  ferait  son  règle- 
Bieoi,  déterminerait  son  régime  intérieur,  lu  lurme  des  admis- 
sions, 1  objet  des  travaux. 

Les  douze  fondateurs  de  la  nouvelle  société  furent  présen- 
tés aux  représentants  par  un  certain  Damour ,  médecin,  ex- 
aembre  du  comité  de  surveillance  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion du  Fanthéon  français  de  Paris.  Sa  lettre  de  présentation 
une  pièce  curieuse ,  que  M.  Duchatclier  a  reproduite 
(kns  son  histoire  des  provinLes  sous  la  révolution. 

La  nouvelle  société  se  constitua  donc  au  gié  des  représen- 
tants, et  nous  verrons  que  les  patriotes  qui  en  étaient  les 
Biemlbres  méritèrent  de  la  patrie  (I }• 

Voici  le  serment  terrible  qae  chacun  prétait  :  ' 

•  Je  jure  exécration  aux  rois,  à  leurs  supp<Sts,  fidélité  en- 

•  lière  aux  lois  de  la  République  une  et  indivisible.  Je  jure 

•  de  préférer  inille  morts  d  l'infamie  d'abandonner  le  poste 

•  que  la  pairie  m  a  couûé.  » 

fl)  Certificats  des  autorités  judiciaires,  (Commerciales,  militaires, 
imut  que  ia  soci<^t(^  populaire  vtait  compu:iéti  d'tioaut^tes  gens,  il9 
i>ur$  patriotes.  (Messidor  anllJ.) 


—  112  — 

Les  feniiucs,  les  enfants,  les  vieillards asBÎSteieDt  aux  rèiir 
nions.  Une  accolade  fraternelle  du  président  devenait  uoe 
sanction  déliuiUve. 

Dès  lors,  nul  ne  put  se  soustraire  à  la  terreur  qui  était  à 
rordre  du  jour.  Ceux  qui,  dans  les  garnisons ,  sur  les  vais- 
seaux,  dans  les  administrations,  faisaient  commerce  de  leurs 
places  ou  de  leur  crédit,  furent  expulsés  et  punis.  L'ingé- 
nieur-constructcur  Forfait  lui-même,  ancien  membre  de  VMr 
semblée  législative,  ayant  été  attache  au  port  de  Brest,  par 
onire  de  Jean-Bon  Saint-André,  parut  devant  la  société. 

€  Qui  es -tu?  »  lui  demanda  le  président. 

Il  montra  ses  ordres,  croyant  que  la  signature  d'un  repré- 
sentant ferait  lever  les  difficultés. 

.  Cela  ne  se  peut,  lui  répondît^n;  tu  as  été ,  il  y  a  peu  de 
«  temps,  attaché  au  ministère  de  Bertrand  de  Molleviile. 
•  Vous  avez  essayé  de  remettre  nos  armées  sous  le  comman- 
«  dément  des  ci-devant  nobles.  Tu  n  auras  jamais  la  direction 

m  de  notre  port.  » 

Les  membres  de  cette  société  ne  jouissaient,  d'après  les  rè- 
glements, que  d'une  faible  indemnité;  ils  restèrent  pendant 
plusieurs  mois  en  exercice,  sans  même  rentrer  dans  les  frai» 

de  leur  p^enli^re  installation  (1). 

Les  rcprcbentant  s,  après  avoir  épuré  les  clubs,  créèrentdtt 
comités  de  surveillance,  arrêtèrent  ceux  qu'on  soupçonnait  de 
fédéralisme,  frappèrent  tous  ceux  qui  lireut  résistance  (2). 

La  levée  des  300  000  hommes  eut  lieu  sans  grande  diffi- 
culté dans  les  départements  de  la  basse  Bretagne;  une  seule 
résistance,  peu  sérieuse,  fut  organisée,  dans-  le  canton  de 
Saint-Pol-de-Léon,  par  les  royalistes,  mais  des  troupes  qui  ao 
coururent  de  Morlaix  et  de  Brest,  sous  les  ordres  du  général 
de  Caudaux,  dispersèrent  facilement  les  paysans,  assemblés 
sur  la  place  de  la  ville  un  jour  de  marché.  {Mimteur  du 
SO  mars  4793.) 

(1)  Duchatôlier,  BitUnre  de  la  révolution  dam  les  prmnMtt  de 

l'Ouest. 

(2)  Une  proclamation  bretonne  répandue  dans  les  campagne? 
terminait  par  ces  mots  :  «  U  liberté,  l'égaUté  ou  la  mortl  »  (2?  ^ 
tembrc  im) 
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Les  populations  du  littoral,  habitués  an  systènie  de  l'in- 
scription maritime,  se  confomièrent  aux  ordres  de  la  Conven- 
tion; on  dit  morne  que  les  hommes  maries  des  environs  de 
Brest  s'offrirent  pour  servir  les  batteries  de  c6te,  alia  que  les 
jeiroes  gens  de  réquisition  pussent  marcher  contre  les  enne^ 
mis  de  la  République. 

Pour  organiser  les  demi-brigades ,  les  grades  se  donnaient 
à  l'élection,  aux  plus  instruits,  aux  plus  énergiques.  Les  au- 
torités, désignant  les  officiers,  les  présentaient  ensuite  aux 
recrues^  qui,  d'ordinaire,  les  recevaient  à  l'unanioiité.  C'est 
ainsi  que  se  composèrent  ces  armées  d*hommes  dévoués  à  la 
Gooyention  ;  et^  pour  habiller,  nourrir,  équiper  les  soldats,  on 
mit  en  réquisition  toutes  les  ressources  du  pays. 

Les  armes  de  toute  espèce  durent  être  déposées  daus  kb 
magasins  de  1  État. 

Voici,  au  sujet  de  la  levée,  une  anecdote  dont  nous  garan- 
tissons rauthenticité.  C'était  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier 4793,  peu  de  temp^  après  que  la  Convention  eut  décrété 

b  levée  en  masse  du  peuple  français.  Le  tirage  se  faisait 
dans  unedescomiiiLiiiesdu  littoral  de  la  basse  Bretagne (1),  et 
les  citoyens  étaient  rassemblés  dans  l'église, qui  servait,  pour 
cette  circonstance,  de  maison  communale.  Les  conseillers 
municipaux,  gens  de  campagne  pour  la  plupart,  étaient  assis 
dans  l'enceinte  du  chœur  autour  d'une  grande  table  que  re- 
couvrait un  tapis  vert,  et  chacun  d'eux  était  ceint  d'une 
ceinture  tricolore,  marque  distînctive  de  leur  qualité. 

Les  préambules  de  la  cérémonie  solennelle,  que  tout  le 
monde  connaît  aujourd'hui  en  France,  mais  qui  était  alors 
une  nouveauté,  ne  produisirent  aucun  incident,  et  les  assis- 
tants, le  chapeau  ou  le  bonnet  de  laine  à  la  main ,  gardèrent 
d'abord  un  profond  silence.  Le  respect  naturel  que  l'on  porte 
aox  représentants  du  pouvoir ,  mais  plus  encore  la  majesté 
du  lieu  commandaient  cette  attitude. 

Pourtant,  à  mesure  que  les  numéros  sortirent  de  l'urne,  que, 
fatalement  ameués,  ils  firent  counaiire  ceux  qui  étaient  des* 

(1)  Roscoff,  département  du  Flaistdre. 
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tinés  à  partir  pour  défendre  la  patrie,  des  mummres  86 firent 

entendre,  de  sourdes  menaces  troublèrent  le  silence,  quelques 
mots  bretons  énerp:iquement  pi  é  noncés  indiquèrent  la  pré- 
sence de  m(^LOiitLMiLs,  même  de  séditieux. 

Le  maire  et  son  adjoint,  tous  deux  étrangers  au  pays  et  ne 
comprenant  pas  le  langage  des  paysansy  demandèrent  à  leors 
collègues  ce  qui  se  passait  dans  la  loole* 

«  Ils  disent,  répondit  l'un  des  conseillers,  qu  au  lien  de 

•  pai  lii  pour  la  guerre  ils  Il'i aient  mieux  de  vous  casser  la 
«  tète.  » 

L'adjoint-maire  s  adressa  à  i'uu  de  ses  collègues  dont  le  ÛU 
était  désigné  par  le  sort. 
«  Seité,dit*il,  tu  es  un  bon  républicain,  un  honnête  hommé? 

•  Tu  entends  ce  que  disent  plusieurs  des  jeunes  gei»  qoi 

«  sont  dans  Téglise^Eh  bien,  quitte-nous  pour  un  moment! 
«  Monte  dans  la  i  liaiir  du  curé,  dis-leur  à  tous  que  ton  fils 

•  lui-mùine  est  tombe  au  sort,  (lu'il  partira  demaiu  puur  faire 
«  la  guerre  aux  ennemis  de  la  République ,  et  que  ceux  qui 

•  ne  feront  pas  comme  lui  seront  considérés  oommedealéclies 
et  fusillés  comme  des  chiensi  » 

Le  paysan,  vieillard  respectable,  se  dirigea  vers  cette  chaire 

uu,  pour  parler  au  peuple,  le  prtHre  seul,  jusqu'à  ce  jour, 
avait  eu  qualité.  Il  portait  à  lu  tnain  1  arme  traditionnelle  deâ 
Bretons,  le  penn-bass,  arme  dangereuse,  comme  un  casse- 
tôte  de  sauvage.  U  était  ceint  de  la  ceinture  tricolore,  et  ses 
sabots  firent  résonner  les  dalles* 

A  son  apparition,  tous  se  tarent,  et  il  débita  d'un  ton  bief 
le  discours  que  lui  avait  soufflé  son  collègue.  Il  ajouta  que 
c'était  sur  liiest  que  les  jeunes  soldats  dcvaieiil marcher,  que 
là  étaient  les  chefs  appelés  à  l'hoimeur  de  les  commander, 
que,  sans  nul  doute,  ils  iraient  combattre  les  Anglais;  puis 
il  termina,  d  une  voix  éloquente,  en  disant  que  ceux  qui  ne 
partiraient  pas  seraient  considérés  comme  des  lâches  9ifmk- 
lés  comme  des  chiens  1 

Le  mot  anglais  {sacusoun)  fut  répété  par  tous,  des  cris  d'as* 
sentiment  se  ûrent  entendre  et,  dès  ce  uioiuont,  les  jeunes 
gens  de  cette  commune  furent  gagnés  à  la  cause  de  la  révo- 
lution. 
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Le  i  octobre  4793,  Jean-Bon  Saint^André  et  Prieur  de  la 

Marne,  désîf^ni's  pour  Brest,  arrivèrent  dans  cette  ville  avec 
(les  instructions  qui  pourraient  se  résumer  en  ces  mots  élo- 
quents : 
Aiiez  et  sauvez  Brest! 

«  A  moD  arrivée,  »  disait  Jean-Bon  Satnt^André  à  ses  amis 
de  Paris,  <  j^eos  à  lutter  contre  mille  difficultés ,  pour  ne  pas 

•  laisser  d»  pérîr  la  flotte,  combattre  le  fanatisme  des  cam- 
«  pa?nes,  au  milieu  de  ce  peuple  qui  parle  une  langue  in- 

•  connue^  adore  ses  prêtres,  ignore  les  lois  de  la  République; 
c  pour  dominer  le  fédéralisme  qui  se  montrait  à  Brest  avec 
t  audace  et  faisait  languir  tous  les  travaux.  > 

Lorsque  Fermée  navale  de  Morard  de  Galles  revint  de 
Qoiberon,  les  représentants  consignèrent  les  équipages,  con- 
sultèrent les  matelots,  recueil] ireuL  des  renseignements,  pro- 
diguèrent les  revues  et  les  parades. 

«  Chaque  officier,  >  écrivait  Jean-Boa  Saint-André,  «  vante 

•  sa  conduite;  mais  les  matelots,  plus  simples,  avouent  fidè- 

•  ianent  les  erreurs  commises;  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 

•  démêler  la  vérité,  dans  ces  rapports  contradictoires.  11  nous 
>  fiut  désigner  de  nouveaux  officiers ,  rétablir  la  discipline, 
«  ravitailler  les  vaisseaux,  encourager  et  contenir  les  ou- 
«  vriers  du  port,  faire  pousser  les  travaux.  » 

il  reodit  compte  que  les  matelots  regrettaient  leurs  aumô- 
niers, et  mit  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates  un  instituteur 
pour  apprendre  la  lecture  et  l'écriture;  les  gabiers  furent 
chaj^  d'apprendre  le  matelotage  aux  novices  et  aux  réqni- 
ntionnaires.  Il  se  rendait  souvent  à  bord  des  bâtiments,  trai- 
tait fraternellement  les  hommes,  écoutait  leurs  réclaiiiaiions, 
ne  prenait  que  les  niesures  les  plus  justes  pour  leur  bien-être, 
leur  discipline,  leur  dignité. 

11  donna  le  commandement  en  chef  de  Tannée  navale  à  Vil- 
Itret  de  Joyeuse,  qu'il  nomma  contre-amiral ,  et  promut  au 
même  grade  Nielly,  Bouvet,  Vanstabel,  Gomic;  Il  chargea  de 
la  direction  des  travaux  de  Tarsenal  l'ingénieur  Sané,  qui  déjà, 
disait-il,  avait  construit,  à  cette  époque,  plus  de  cinquante 
vaisseaux  de  ligne,  entre  autres  la  Montagne,  de  420  canons, 
le  plus  fin  voilier  des  armées  navales  de  France  et  d'Aogle- 
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terre.  Il  ne  voulut  pas  créer  un  tribunal  révolutionnaire  à 
cause  de  respioonage  bas  et  vil  qui  se  faisait  autour  de  lui, 
et  imroe  gne,  pour  toutes  instructions,  ou  lui  avait  dit  : 

m  Allez  et  sauvez  Brest!  > 

II  expédia  des  troupes  pour  guerroyer  contre  les  chouans; 
établit  plusieurs  croisières  dans  In  Manche,  dans  l'Océan;  se 
vanta,  non  sans  raison,  il  faut  le  dire,  d'avoir  fait  construire 
les  phares  de  Penmarch  et  de  Groix,  dont  les  plans,  souvent 
proposés,  avaient  toujours  été  rejetés. 

C'est  ainsi  que  Jean-Bon  Saintr  André  rendait  compte  à  ses 
amis  de  Paris  des  services  qu'il  avait  rendus,  dont  quelques- 
uns  étaient  réels. 

Pour  tenir  tète  aux  Vendéens,  il  expédia  un  bataillon  de 
ligne,  300  gardes  nationaux,  2  pièces  de  canon.  Chemin 
foisant,  cette  troupe  se  renforça  des  clubs  de  Quiniper  et  de 
Landemeau.  Prieur  de  la  Marne  dirigeait  ce  mouvement  pen- 
dant que  Tréhouart  faisait  également  partir  4  200  hommes  de 
Lorient.  Plus  tard,  d'autres  troupes  furent  encore  expédiées 
de  Brest  sur  Difian. 

Sur  la  deniande  du  représentant  Bi  eard  et  de  la  société  po- 
pulaire de  Brest,  le  comité  du  salut  public  consentit  à  la  créa- 
tion d  un  tribunal  révolutionnaire  dans  cette  ville.  A  cet  ef- 
fet, quatre  compagnies  de  canonniers  parisiens  reçurent 
l'ordre  de  se  rendre  d'Avranches  à  Brest,  pour  mieux  révolu- 
tionner cette  ville  bretonne;  le  représentant  Laîgnelot,  qui 
avait  montré  tant  de  zèle  à  Hochefort,  s'y  rendit  également 

Le  40  janvier  1794,  le  1  aUtillon  de  Paris  fit  son  entrée. 
nuit  était  obscure,  le  temps  froid. 

«  Les  rues,  •  dit  Duchatelier,  «  furent  éclairées  par  la 
€  lueur  de  torches  fumeuses,  que  portaient  des  étrangers  à 
«  longues  moustaches,  aux  bonnets  à  poil  élevés,  à  Tair  fa- 
«  rouche.  —  Laîgnelot  les  précédait,  les  canons  suivaient, 
«  mèches  allumées,  et  les  soldats  se  rangèrent  sur  le  champ 
•  de  bataille  en  attendant  leurs  billets  de  logement.  —  » 

Peu  de  temps  après,  le  tribunal  révolutionnaire  fut  créé; 
il  s'éuhiit  dans  la  chapelle  de  la  marine;  la  guUlotine  fut 
dressée,  le  même  jour,  sur  la  place  au  GhàteaUi  entre  la 
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porte  d'entrée  de  la  forteresse  et  la  mâture;  les  juges  sié- 
geaient en  bonnets  rouges;  les  accusés  se  présentaient  es- 
cortés de  deux  gendarmes  qui  avaient  le  sabre  à  la  maio, 
et,  saos  Jongs  débate,  sans  beaucoup  de  formes,  sans  pitié, 
su»  pudeur,  ou  ooodainDait  à  la  détention,  à  l'exil>  à  la 
mort  des  infortunés  dont  les  seuls  torts  n'étaient  que  d'être 
enoemis  de  la  révolution  qui  les  ruinait  (I). 

Un  commis  de  marine,  jeune  muscadin  aux  traits  effé- 
minés, aux  longs  cheveux  bouclés,  s  elait  oilerl  \olontai- 
leoieot  pour  couper  la  tète  aux  aristocrates»  Les  condamnés 
»  rendaient  à  récbaiaud  par  la  rue  du  Château,  que  bor- 
éuent  les  soldats  de  Paris,  et»  pof&dant  la  marche  funèbre, 
1»  airs  patriotiques  alternaient  avec  des  roulements  de 
tambour. 

Auisi  marchèrent  à  la  mort  plusieurs  ofûciers  du  vaisseau 
le  Ferme  et  de  la  frégate  la  Calypso,  que  le  chef  d'escadre  de 
Bivière  avait  livrés  à  Tennemi;  plusieurs  capitaines  des  vais- 
seaux de  Tarmée  de  Moraid  de  Galles^  bien  d'autres  per- 
sonnes de  toutes  conditions,  et  enfin  les  vingt-six  adminis- 
trateurs du  département.  Ces  derniers,  décrétés  d'accusation 
par  la  Convention,  ,u  aient  voulu,  dit-on,  soulever  le  pays 
lonfre  Paris,  et  le  tribunal  de  Brest  les  condamna  sans  pitié, 
{uoique  leur  culpabilité  eiit  été  contestée.  Us  moururent  le 
^  mai  4794  (2). 

Du  SI  pluviôse  au  4  thermidor,  le  terrible  aréc^age  con- 
duana  68  personnes  à  mort,  4 1  à  la  déportatbn,  403  à  la  dé* 
tention. 

Jean-Bon  Saint-André  et  ses  collègues,  ayant  destitué 
i  amiraux,  72  capitaines  de  vaisseau,  400  lieutenants  de 
vaisseau*  nommèrent  d'autres  officiers,  par  le  moyen  des 
concours  ouverts  dans  tous  les  ports. 

Pour  consolider  la  discipline  ou  pour  la  rétablir,  ils  inven- 

(1)  L'accusateur  public  était  un  ox-jésuite,  et  non  frère,  ex-moiac, 
était  inspecteur  du  j^ort. 

(2)  Dans  lu  cimalière  de  Brest  se  trouve  un  monument  funéraire 
qoe  le  fils  de  Tune  des  victimes  a  fait  élever  pour  honorer  leur  mé- 
moire. 
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tèrent  un  code  pénal  sévère,  contraire  à  la  di^^nité  des  offi- 
ciers et  (  a  pi  laines,  dont  nous  avons  donné  le  sommaire  dans 
le  chapitre 

Cependant  un  enthousiasme  indicible  s*empara  de  ceux 
qai  s'étaient  dévoués  aux  principes  de  la  révolution.  Rien  ne 
fut  négligé  pour  que  les  vaisseaux  pussent  sans  retard  pré- 
senter le  travers  à  l'ennemi.  Le  oomfté  de  salut  public  ayant 
fait  appel  au  patriotisme  des  sociétés  populaires,  celle  de 
Brest  souscrivit  pour  120  000  francs.  Toutes  les  denn  i  s  de 
preniièie  nécessité  furent  mises  en  réquisition.  Chacun 
montra  tant  de  zèle,  les  travaux  étaient  poussés  avec  une 
telle  activité,  que  deux  frégates  mises  en  chantier  purent 
être  lancées  après  trois  mois  et  conduites  au  large  après  un 
séjour  de  quatre  jours  sur  rade. 

Les  vaisseaux,  frégates,  avisos,  corsaires  qui  battaient  la 
niei  prenaient  beaucoup  de  biitiments,  et  la  rade,  couverte, 
à  cette  époque,  d'une  forêt  de  mâts,  offrait  aux  spectateurs 
un  coup  d'œil  magnifique,  imposant. 

Les  jacobins  de  la  capitîde  maritime  de  la  République  pou- 
vaient s'enorgueillir  :  on  voyait  une  belle  année  navale  de 
trente  vaisseaux  de  ligne  prêts  à  prendre  la  nier. 

La  Convention,  pour  entretenir  les  sentiments  patriotiques, 
avait  décrété  qu'il  y  aurait,  à  bord  des  bâtiments,  des  biblio- 
thèques accessibles  à  chaque  matelot;  mais  les  volumes 
étaient  en  petit  nombre.  <  Les  marins  français,  disaitFoa, 
«  devaient  lire  : 

«  I*  La  déclaration  des  droits  de  Thomme,  sans  commeo- 

•  taires,  parce  qu'ils  sont,  de  leur  nature,  libres,  tiers,  indé- 
«  pondants; 

•  2°  L'histoire  de  la  marine,  où  ils  auraient  vu  quelles  lois 
«  absurdes  avilissaient,  sous  le  despotisme,  les  marins  le 
«  plus  utiles  par  des  distinctions  ridicules ,  violant  leurs 

•  droits  les  plus  sacrés,  les  excluant  des  places  gênant  le 
<  commerce  maritime,  donnant  les  forœs  navales  de  la  na- 

■  tlon  en  propriété  au.v  familles  nobles;  ils  auraient  vu,  de 

■  même,  que  les  plus  illustres  marins  furent  des  sans-cu- 

•  lottes  ;  Huyter,  Xromp,  Jeau-Bart,  Duguay-ïrouin,  Du- 
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•  quesne,  Cassard;  enfin  le  bulletin  tirs  séances  de  la  Coii- 
«  vention  formait  le  troisième  et  dernier  ouvrage  de  cette 

•  bibliothèque  (4).  > 

Chacun  sait  que  le  culte  de  la  religion  catholique  fut  aup- 
primë  :  les  représentants  Laignelot  et  Tréhouart  firent  en- 
lever des  églises  les  vases  sacrés ,  pour  être  fondus  au  profit 
du  trésor;  la  sociélé  populaire  de  Brest  ordonna  de  briser  les 
croix  et  les  statues  des  saints;  on  institua  des  fêtes  symbo- 
liques, comme  toutes  celles  du  paganisme,  et  les  repré- 
sentants, du  haut  d'une  montagne  artificielle^  construite  sur 
k  place  du  Château,  disaient  des  discours  pompeux  sur  les 
principes  que  la  révolution  inaugurait^  disaient  les  actes  de 
bravoure  des  généraux,  officiers  ou  soldats;  la  cérémonie  se 
terminait  par  des  revues,  des  danses,  des  repas  en  commun, 
où  chacun  apportait  son  manger.  Les  plus  belles  filles  de  la 
ville,  parées  de  fleurs,  couvertes  d'une  gaze  iégère,mar- 
chaient  en  tète  du  cortège;  des  groupes  de  vieillards  et 
d'enluils  occupaient  les  places  d*honnettr. 

Fêtes  étranges,  en  vérité,  où  nos  pères,  après  avoir  renié 
notre  sainte  religion,  crurent  avoir  fait  revivre  les  beaux 

jours  de  l  à^e  d  ur,  le  teiups  de  l'égalité,  de  la  frateriiiLé,  tel 
pe  les  imaginations  se  le  figuraient  possible,  en  remontant 
au  delà  du  moyen  âge,  plus  loin  encore  que  les  époques  si 
vantées  de  la  Grèce  antique. 

La  Convention  avait  décrété  que,  le  âO  mai  4794,  nos  vais- 
seaux arboreraient  le  pavillon  tricolore,  le  ronge  flottant  dans 
l'air,  le  bleu  à  la  hampe,  tel  quMl  existe  aujourd'hui. 

La  cérémonie  s'en  fit  à  Brest  avec  une  pompe  sans  égale  . 
Jean-Bon  Saint-André ,  s  étant  rendu  à  bord  de  la  Monta- 
gne (2),  vaisseau-amiral,  adressa  la  parole,  en  ces  termes, 
aux  capitaines,  officiers,  matelots  et  soldats  qui  se  pressaient 
flor  le  gaillard  d'arrière  : 

(1)  Chose  ainguliôre,  le  BnUelUi  officiel  est  le  seul  ouvrage  qui  soit 
UN^inirs  envoyé  aux  eapitahies. 

(3)  Gi-devuit  les  États-de-Bourgogne  et  postérieurement  TOcéan. 
Ce  magnifique  vaiflaeau  a  été  démoU  à  Brest  en  1850. 
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«  V6u8  le  défeodreK»  braves  marinsf 

«  Cloué  à  la  poupe  de  vos  vaisseaux,  vous  ne  souffrirez 
«  pas  qu'il  soit  amené,  vous  punirez  de  mort  le  lài-he  qui 
•  oserait  en  concevoir  le  dessein.  Vous  le  recevez  des  mains 
«  de  la  patrie,  vous  êtes  responsables  envers  elle  du  dép6t 
«  sacré  qu'elle  vous  confie!  Allez  sur  cet  élémeot,  alles-y 
«  braver  la  foudre  des  tyrans! 

«  Allez  1  ce  signe  vous  assure  la  victoire.  Il  est  le  présage 
«  de  voire  gloire  et  du  triomphe  de  la  République  !  » 

Notre  armée  navale  pril  la  mer,  à  la  iin  du  mois  de  mai, 
pour  proléger  l'arrivée  d'un  grand  convoi  de  bâtiments  char- 
gés de  blés  et  de  denrées  coloniales  attendus  des  États-Unis 
ou  de  nos  colonies. 

La  journée  du  85  juillet  4794  (1)  mit  un  terme,  comme 
chacun  sait,  à  la  dictature  de  Robespierre.  Jean-Bon  Saint> 
André,  absent  de  Paris,  ne  porta  pas,  comme  ses  amis,  sa 
téte  sur  l'échafaud.  On  supprima  les  tribunaux  révolution- 
naires; les  prisons  furent  ouvertes,  et  beaucoup  d'excellents 
officiers  jouirent,  de  nouveau,  de  leur  liberté. 

Nous  raconterons  également  les  sorties  de  l'armée  navale 
pendant  Thiver  de  4794  à  4795  et  dans  le  courant  de  cette 
dernière  année. 


ROGHEFORT,  LORIENT,  CHERBOURG. 


Les  représentants  Niou,  Treillard,  Mazade  furent  chargés 
de  rinspection  des  côtes,  depuis  Loriont  jusiju  a  Bayonne,  et 
veillèrent  à  la  prompte  exécutiou  des  ordres  donnés,  en  fai- 

(1)  EUi>  no  fit  aucun  effet  sur  les  «'•rpiipagcs,  (Villarot  de  Joyeuse, 
18  thermidor).  Le  tribunal  révolulionaairû  fonctioima  jusqu'au 
29  thermidor. 
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Mt  pousser  les  travaux  avec  activités  en  requérant  les  ma- 
rins qai  arrivèrent  en  foule,  malgré  les  réclamations  des 
chambres  de  coniinerœ. 

A  Rochefort,  1p  club  des  anii.^  tir  la  constitiitiou  rédigea 
des  adresses  aux  jacobins  pour  hâier  la  condamnation  à  mort, 
nos  appel  ni  sursis»  de  l'infortuné  Louis  XVI. 

On  sait  que  les  Vendéens  se  mirent  ouvertement  en  révolte 
contre  la  Convention.  Le  conseil  général  de  la  commune  de 
Rochefort,  inquiet  sur  la  nature  des  soulèvements  qui  avaient 
lieu  dans  les  cantons  voisitis,  prit  les  mesures  les  plus  éner- 
giques pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Des  troupes 
marchèrent  en  avant,  tous  les  patriotes  s'armèrent»  et,  comme 
on  craignait  de  voir  les  royalistes  prendre  possession  de  la 
ville  et  de  Tarsenal ,  les  postes  furent  doublés!  les  ordres  les 
plos  sévères  défendirent  de  livrer  des  armes  de  la  marine, 
ml  aux  gardes  nationaux  de  la  ville,  soit  à  eeux  des  envi- 
rons. Puis,  lorsqu'on  connut  la  trahison  des  Toulonnais,  les 
jacobins  de  la  ville,  en  comnmnication  journalière  avec  leurs 
amis  de  Paris,  demandèrent  la  création  d'un  tribunal  révolu- 
tîonnaîre,  afin  de  mieux  inspirer  la  terreur. 

Les  représentants  Laignelot  et  Lesquinio  furent  les  promo- 
teurs de  cette  mesure  dont  les  conséquences  furent  si  fatales 
à  tant  d'officiers  de  marine.  Presque  tous  ceux  de  l'Apollon, 
qui  avait  fait  partie  de  Tescadre  de  Trogoff,  portèrent  leurs 
tètes  sur  Téchafaud. 

Le  vice-amiral  de  Grimouard,  commandant  des  armes, 
ploâeujs  officiers  de  son  vaisseau  le  Borée,  partagèrent  leurs 
destinées. 

Les  représentants  Guesnou  et  Topsent  remplacèrent ,  en 
pluviôse  1794,  leurs  collègues  Lesquinio  et  Laignelot,  qui 
reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest,  afin  d'y  créer  égale- 
ment un  tribunal  révolutionnaire»  et  dès  lors  les  habitants 
de  Rochefort  jouirent  de  quelques  jours  de  calme,  car  leurs 
nouveaux  maîtres  montrèrent  de  la  modération. 

A  Fépoque  où  le  comité  de  salut  public  décréta  que  les 
prêtres  non  assermentés  seraient  dirigés  sur  cette  dernière 
ville,  on  y  vit  arriver  de  tous  les  points  de  la  France  ces 
victimes  infortunées  de  la  révolution ,  qu'on  entassait  alors 
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dans  les  prisons,  qu*on  internait  sur  des  biliments,  en  rade 
de  rile  d*Aix.  Les  uns  périrent  de  misères  et  de  privations, 
d^autres  furent  déportés  sur  les  plages  insalubres  de  la 

Guyane. 

A  ravenemcnt  du  Directoire,  tous  ceux  qui  se  trou\  aient 
encore  en  partance  furent  remis  en  liberté ,  la  société  popu- 
laire se  reconstituai  chacun  put  enfin  respirer  en  paix. 

A  Lorient  et  Cherbourg,  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable. 
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CHAPITRE  IIL 

■xnkDiTiom  ravalbs,  CRoisubuw  des  iscàoiiBs. 


EIPËOITIOli  DE  CAGLIÀRI.  (1792-1793.) 
Le  contre-amiral  Tniguet. 

Le  oontre-amiral  Truguet ,  lorsqu'il  fat  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'escadre  de  Toulon ,  juia,  (Jevanl  l'Assemblée 
législative,  de  maiuLenir  la  Iibert<^,  l'égalité;  de  verser,  pour 
les  défendre,  la  dernière  gouUe  de  son  sang;  et  i  on  raconte 
qu'il  eut,  à  cette  occasion ,  les  honneurs  de  la  séance. 

Ayant  reçu  la  nûssîon  de  foire  reoonnaitre  le  pavillon  fran- 
çais dans  la  Médilerranéei  et  de  seconder  les  opérations  des 
généraux  Montesquiou,  Anselme  sur  les  côtes  du  comté  de 
Nice,  il  appareilla,  le  24  septembre  4792,  de  la  ladc  dcb  lies 
dUyèrcs. 

Son  escadre,  au  départ  de  Toulon ,  ne  se  composait  que  de 
5  vaisseaux,  2  frégates,  3  corvettes,  mais  elle  fut  ultérieure- 
ment renforcée  d'une  division  de  4  vaisseaux  qui  arrivèrent 
<le  Brest,  sous  les  ordres  de  Latouche-Tréville,  puis  d'une 
outre  division  de  même  force,  sous  les  ordres  du  chef  de  di- 
vision Laaddiô,  de  2  vaisbcaux  de  llucliefort  et  d'un  autre  de 
Wient. 

Lorsque  tous  eurent  rallié»  elle  fut  composée  de  16  vais- 
^ui,  7  frégates,  6  corvettes. 
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Truguet  débuta  fort  heureusement.  A  son  arrivée  devant 
Nice,  il  prit  à  son  bord  le  consul  de  la  République,  parce  que 
les  hostilités  étaient  commencées,  se  dirigea  sur  Villefranche 
dont  nos  généraux  s'étaient  emparés,  embarqua  900  hommes 

de  troupes  qu'il  rc^partit  sur  les  vaisseaux,  et  fit  roule  pour 
le  port  d'Oiiéglia. 

11  donna  la  mission  à  son  capitaine  de  pavillon  Duchayla 
de  parlementer  avec  les  habitants  de  cette  dernière  ville,  et 
ceux-ci,  réunis  sur  le  môle,  semblèrent  d'abord ,  par  des  dé- 
monstrations amicales»  vouloir  bien  accueillir  nos  marins, 
mais  ils  les  reçurent  à  petite  distance  par  une  meurtrière  fu- 
sillade, si  bien  dirigée,  que  deux  enseignes  de  vaisseaux, 
Isnard  et  Pelletier,  onze  matelots  turent  tués  ou  grièvemeat 
blessés. 

L'enseigne  Isnard  perdit  la  vie,  et  Ton  assure  que  son  p^^e, 
député  de  la  Convention ,  apprenant  cette  triste  nouvelle  dans 
la  salle  des  séances,  eut  la  force  de  maîtriser  sa  douleur,  en 
disant  à  ceux  de  ses  amis  qui  l'entouraient  et  rengageaient 

à  rentrer  chez  lui  : 

—  «  Mon  ûis  est  mort  à  son  poste,  je  ne  veux  pas  quitter 
le  mien.  »  ^ 

Nos  généraux  tirèrent  une  vengeance  éclatante  de  cet  acte 
de  perfidie,  car  la  ville  d*Onéglia  fut  bombardée,  pillée  par 
la  soldatesque,  consumée  par  les  flammes. 

Tiuguet  prêta  son  coucours  aux  opérations  de  1  ariiuc 
d  Italie,  et  se  rendit  à  Gènes,  où  il  promit  au  doge  1  amitié 
de  la  France. 

Bientôt  des  ordres  de  Paris  lui  ayant  prescrit  d'attaquer 
Gagliari  en  Sardaîgne»  il  sollicita  du  général  Anselme  Tem- 
barquemonl  d'une  phalange  de  1000  volontaires  marseillais 

qui  faisaient  partie  de  l'armée,  et  qui  aurait  renforcé  son 
corpsde{lrl)arquement,  composé  de  1  500  hoiumes  de  troupes. 

L'hiver  approchait,  le  temps  pressait;  comme  ces  volon- 
taires n'étaient  pas  immédiatement  disponibles,  il  leur  donna 
rendesK-vous  à  Ajaccio. 

En  même  temps,  se  conformant  aux  ordres  du  ministre  de 
la  marine,  il  détacha  Latouche-Trévîlle,  avec  une  escadre  de 
dix  vaisseaux,  pour  demander  réparation  a  la  cour  de  ISaplcs, 
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qui  se  montrait  hostile  au  gouvcrnemonL  ti aurais  depuis 
l'emprisonnement  du  roi.  Notre  ambassadeur,  M.  de  Mackau, 
quoique  ry\aiiste  dévoué,  n'avait  pas  voulu  tenuiner  sa  car- 
rière diplomatique  en  tolérant  qu'on  portât  atteinte  aux  droits 
de  DOS  nationaux. 

latouche-Tréville  sfe  présenta  devant  la  baie  de  Na{)k  s, 
les  vaisseaux  naviguant  dans  le  plus  bel  ordre^  en  ligne  de 
batalUe,  les  hommes  aux  postes  de  conibat ,  les  ni^'ches  allu- 
mées. Ce  fut  eu  vain  qu  un  officier  du  port  lui  fit  observer 
que  six  vaisseaux  seulement  pouvaient  entrer  dans  la  baie, 
afin  que  la  présence  de  l'escadre  n'eût  pas  la  signification 
d'un  acte  d'hostilité;  il  n'en  tint  aucun  compte,  et  embossa 
son  escadre  devant  la  ville. 

UnediscipHne  sévère  fat  maintenue  ;  un  aide  do  camp  des- 
cendit seul  à  terre  et  porta  au  roi  la  lettre  de  Truguet,  qui 
demandait  n  paialion  de  l'insulte  faite  à  la  nation  française, 
It*  d(»saveu  de  procédés  qu'un  peuple  fier,  libre,  indépendant 
oe  pouvait  tolérer  ;  la  cour  de  Naples  ayant  répondu  aussi  fa- 
TwîibleineDt  qu'on  pouvait  le  désirer,  celte  mission  délicate 
se  trouvait  accomplie  sans  que  nos  vaisseaux  eussent  tiré  un 
ml  coup  de  canon,  et  malgré  les  formidables  préparatifs  des 
Napolitains. 

A  la  lin  de  décembre  4792,  l'escadre  appareilla  pour  ral- 
lier le  pavillon  de  Truguet  en  rade  d'Ajaccio,  et,  chemin 
faisant,  les  vaisseaux  furent  assaillis  par  une  violente  tem- 
pête qui»  en  les  dispersant,  leur  causa  des  avaries  sérieuses. 
Le  Languedoc,  que  montait  Latouche-Tréville,  regagna  le 
mouillage  de  Naples,  coulant  bas  d'eau.  A  bord  du  Tricolore, 
le  jeu  du  boulet  dans  une  pièce  ayant  échauffé  la  poudre,  In 
coup  partît,  la  muraille  fut  traversée,  et  le  vaisseau  faillît 
sombrer,  tant  les  roulis  étaient  violents. 

Le  capitaine  du  Léopard,  se  conformant  à  des  instructions 
particulières,  s*empara  des  lies  Saint-Pierre,  qui  «devaient 
servir  de  points  de  rendez-vous. 

Cependant  Truguet  s'était  rendu  directement  à  Ajaccio, 
où  le  séjuur  prolongé  de  l'escadre  fut  préjudiciable  à  la  dis- 
cipline. Les  marins,  dans  leurs  descentes  à  terre,  pillaient 
et  ravageaient  le  pays  comme  s1l  avait  été  peuplé  d'en- 
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nemis;  chaque  jouTi  des  actes  d*iiisubordiiiaiion  éclataicDU 
Les  dubistes  de  Toulon  correspondant  avec  eux  ne  con* 

Iribuèrent  pas  peu  à  les  détourner  de  leurs  devoirs. 

L  amiral,  en  raison  des  dehuidies  comiiiis  à  terro,  ne  put 
obtenir  du  ^tMKTal  Paoli  les  troupes  qu'il  (Hait  venu  deman- 
der comme  renfort,  et  se  résolvant  pourtant  à  faire  la  cam- 
pagne avec  ses  propres  forces,  il  se  rendit  aux  iies  Saint- 
Pierre,  point  de  ralliement  des  divers  bâtiments,  répandit 
des  adresses  dans  les  villages  voisins  et  fit  planter,  avec 
boicnnité,  un  arbi  o  de  la  liberté. 

A  son  arrivée  devant  Cagliari,  le  23  janvier  479.'i,  il  voulut 
encore  parlementer  avec  les  habitants,  mais  ces  derniers  ac- 
cueillirent le  canot  à  coups  de  fusil,  comme  à  Onéglia,  de 
sorte  qu'il  fut  impossible  d'établir  des  oommunicaUoos. 

Truguet  bombarda  la  ville  pendant  un  jour  et  une  nuit, 
mais  ne  voulut  pas  commencer  les  opérations  du  siège  avant 
l'arrivée  des  4000  Marseillais  que  le  général  Anselme  avait 
promis  de  diriger  sur  Ajaccio. 

On  attendit  dix  jours,  et  comu^e  tout  manquait  à  bord  des 
vaisseaux,  que  les  vivres  étaient  en  petite  quantité,  que  la 
campagne  s'était  prolongée  beaucoup  plus  longtemps  qu'on 
ne  Tavait  pensé,  les  marins  et  soldats  endurèrent  mille  80ul> 
frances. 

Les  froids  étaient  rigoureux,  et  ils  avaient  a  peine  les  ef- 
fets d'habillement  qui  leur  (Hait^nt  nécrssaircs. 

Enfin  le  convoi  qui  portait  le  renfort  impatiemment  at* 
tendu  parut  au  large,  le  â  février;  la  joî»  éclata  sur  tous  les 
bâtiments,  d'après  le  rapport  de  TrugueV;  desdéputatîuDS  se 
rendirent  près  de  lui  pour  demander  le  débarquement,  et,  de 
concert  avec  le  général  de  Casa-Bianca,  il  forma  son  plan 
d*attaque  en  promettant  le  pillai^'c  à  ses  soldats. 

L'escadre  tormait  trois  divisions  : 

La  première,  sous  les  ordres  de  l  amiral,  composée  de 
3  vaisseaux,  %  frégates,  7  transports  chargés  de  troupes,  sa 
rendit  dans  la  baie  située  à  Test  du  morne  Saint-Élie  ; 

La  seconde,  sous  les  ordres  de  Latouche-Tréville,  devait 
luudioyer  Icâ  Lalieries  du  rivage  et  bombarder  la  ville 
haute; 
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Le  ehef  de  division  Landais  reçut  Tofdre  de  canonner  la 

tOQrde  la  pointe  Saint-ÉIie,  puis  de  débarquer  700  hommes 
destinés  à  faire  diversion  par  une  rontre-attaque; 

Enfin  un  autre  vaisseau  prit  poste  devant  le  lazaret,  dans 
le  nord  du  morne,  pour  y  jeter  des  bombes  et  dissiper  les 
naaembleinents. 

Laloache*TréviUe  Ait  chargé  de  la  direction  supérieure 
de  l'atiacpie  sur  Ut  rade  de  Gagliarî  et  dans  la  partie  oc- 
cidentale. 

Le  14  février,  dès  le  matin,  le  débarquement  commença. 

Truguet,  sautant  le  premier  sur  le  rivage,  présida  lui- 
même  à  ropération»  qui  se  fit  avec  un  ordre  parfait,  sous  la 
protection  de  trois  frégates  emboasées.  Les  soldats  étaient 
Bonis  de  trois  jours  de  vivres;  46  pièces  de  canon  furent 
montées,  chargées,  présentées  devant  les  bataillons,  pleins 
d  ardeur^  en  moins  de  deux  heures;  puis,  dans  1  après*midi, 
toutes  les  réserves  débarqut'^rent. 

4  5  février,  les  vaisseaux  et  bombardes  ayant  commencé 
le  fisu,  les  troupes  ae  mirent  en  mandie  au  bruit  d'une  impo* 
santé  oanonnade*  Des  chakmpes  chargées  de  biscuit,  de 
lard^  de  vin  les  suivirent  en  cétoyant  le  rivage. 

On  a  reproché  très-amèrement  à  l'amiral  de  ne  pas  a\  oir 
donne  assez  de  vivres  à  ses  soldats,  et  pourtant  on  remar^ 
quera  qu'ils  en  avaient  encore  pour  deux  journées.  Le  général 
Gasa-Biauca,  en  rendant  compte  qu'il  attaquerait  avant  la 
nuit,  se  plaignit  seulement  du  manque  d*eau»  et  denmnda 
qu*on  se  mit  en  mesure  de  lui  en  fournir* 

Tnigoet  écrivit  à  Latoucbe-Trévîlle  de  débarquer  les 
troupes  destinées  à  la  contre-attaque  au  moment  où  les 
premiers  coups  de  fusil  seraient  tirés,  afin  que  les  Sardes  ne 
pussent  les  écraser  par  leur  supériorité. 

Cependant  les  vaisseaux  avaient  ouvert  leur  feu,  auquel 
nos  ennemis  ripostèrent  avec  beaucoup  d'ardeur.  A  deux 
reprises  différentes,  leurs  boulets  rouges  allumèrent  des  in- 
cendies à  bord  du  Thémistocle;  le  capitaine  Haumont  fiit  at^ 
teinl  inuitellemenl,  et  rolficiei  qui  le  remplaça  dans  son 
coniiiiandement  quitta  la  ligne  pour  éteindre  le  feu  et  réparer 
ses  avaries. 
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Dans  la  soirée,  les  Marseillids  marchèrent  enfin  en  avant 

pour  attaquer  le  morne  Saint-Élie,  dans  l'est;  on  comptait 
beaucoup  sur  leur  courage  et  leur  entrain;  mais»  pour  des 
causes  qui  sont  restées  inexpliquées,  leur  attaque  se  trans- 
forma presque  immédiatement  eo  une  fuite  honteuse. 

Leur  troupe  forma  deux  divisions,  dont  Tune  escaladait  la 
colline,  tandis  que  la  seconde  se  répandait  dans  les  prairies 
sur  la  droite.  Ainsi  séparés,  les  soldats,  se  prenant  pour  en- 
Mciiiis,  se  tirèrent  des  coups  de  fusil  dans  I  obscurittS  et  se 
repli <M-ent  rapidement  vers  le  rivage,  eu  cédant  à  une  pa- 
nique inconcevable. 

Truguet,  dans  son  rapport  au  ministre,  parla  de  cette  pha- 
lange roarseUlaise  avec  le  dernier  mépris. 

Le  16  février,  au  matin,  le  vent  du  sud-est  soufflait  avec 
force,  les  chaloupes  purent  à  peine  (Hre  accostées  au  rivage 
pour  communiquer  avec  lo  >()l(lats;  ceux-ci,  qui  se  plai- 
gnaient avec  exaspération,  depuis  la  veille,  de  manquer  de 
vivres,  ne  demandaient  en  ce  moment  qu*à  quitter  au  plus 
vite  cette  terre  de  Sardaigne,  pour  réembarquer  sur  les  bâti- 
ments. Les  officiers,  malgré  les  menaces  et  les  exhortations» 
ne  pouvaient  se  faire  obéir.  Truguet  raconte  même  que  les 
Suidais  tirèrent  sur  les  chaloupes  qui  étaient  à  quelque  dis- 
tance de  la  terre»  alin  de  ne  pas  courir  les  chances  d'un 
naufrage. 

Le  vent  augmenta  de  plus  en  plus,  la  mer  devint  grosse, 
les  bâtiments  mouillés  dans  Test  du  morne  Saint-Elie  se 
trouvèrent  dans  une  position  critique. 

-  Mais  il  fallait,  dit  1  amiral,  se  sacrifier  pour  cette  armée 
coupable  et  malbeureusc.  » 

A  bord  des  frégates  embossées,  les  capitaines  donnèrent 
l'ordre  de  couper  les  mâts  pour  ne  pas  aller  à  la  côte;  deux 
transports  jetés  sur  les  rochers  furent  pillés  par  les  paysans, 
en  présence  de  1 000  Marseillais  qui  ne  s'y  opposèrent  pas; 
presque  tous  les  canots  furent  brisés  ou  sombrèrent  pendant 
le  débarquement  des  vivres. 

Ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  que  la  tempête  s'étanl 
apaisée,  Latouche*TréviHe  ap[)areilla  pour  prêter  secours  à 
l'amiral.  L'embarquement  des  Marseillais  s'opéra  aveoune 
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telle  précipitation,  tjuo  les- seize  pièces  d'artillerie  seraient 
restées  sur  le  rivage,  si  les  marins  des  vaisseaux  ne  les  eus* 

Traguet  fit  partir  le  Laagaedoc,  TEiitreprenaiit,  le  Thé- 
mistocle*  sur  lesquels  1 700  hommes  prirent  passage,  et  se 
débarrassa  du  convoi  par  la  même  occasion.  Il  détacha  l'Apol- 
lon, le  Généreux,  la  Vestale,  pour  ravitailler  les  îles  de 
Saint-Pierre  et  d'Antioche,  puis  se  rendit  lui-même  en  rade 
de  Cagliari,  où  se  trouvaient  trois  vaisseaux  avariés  et  com- 
promis. 

Le  Patriote  et  le  Duguay-Trouin  seuls  furent  renfloués  ; 
ijoant  au  Léopard,  il  foUutle  livrer  aux  flammes,  après  qu'on 
eut  sauvé  le  matériel. 

Enliii  1  a[iiiial  rallia  le  port  de  Toulon  lorsqu'il  reçut  l'im- 
portante nouvelle  de  la  déclaration  de  la  guerre. 

Telle  fut  cette  désastreuse  campagne  de  Sardaigne.  Nous 
reprochons  aux  Marseillais  leur  défection,  mais  Truguet  ne 
oûmmit-il  pas  lui-même  de  grandes  fautes?  Loin  d'avoir  eu  le 
talent  de  surprendre  ses  ennemis,  il  leur  laissa  le  temps  né- 
cessaire pour  organiser  une  vigoureuse  résistance.  Il  eut  le 
tort  de  jeter  sur  une  plaj^e  ennemie  4  000  hommes  qui 
n  étaient  munis  que  de  deux  jours  de  vivres.  Le  soldat  fran- 
çais ne  pardonne  pas  de  semblables  fautes,  et  l'on  connaît 
ce  propos  qu'on  attribue  à  un  général  célèbre,  et  dont  on  ap- 
préciera la  portée  : 

<  DonneMioi  du  pain  et  de  la  poudre,  et  je  ferai  le  tour 
du  monde.  » 

TrugucL,  d'après  M.  Gucrin,  eut  d  autres  torts  encore  ;  il 
aurait  dû  faire  connaitre  à  ses  chefs  de  divisions  que  i  attaque 
était  manquee  (ce  qui  n'était  pas  douteux  le  46  février,  au 
matin),  parce  que  chaque  capitaine,  cessant  dès  lors  une  ca- 
nonnade inutile,  se  serait  occupé  du  salut  de  son  vais- 
seau. 

Il  n'aurait  pas  dù  lancer  les  troupes  à  l'assaut  à  la  tombée 

de  la  iiuit. 

Certes,  les  Marseillais  ne  se  conduisirent  pas  en  hiTos, 
mais  qui  ne  sait  qu'en  Crimée  les  vaillants  soldats  de  la 
garde  impériale  se  tirèrent  les  uns  sur  les  autreSi  dans  une 
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attaque  de  nuit,  malgré  mille  précautions,  mille  recomman- 
dations des  plus  habiles  généraux? 

Lorsque  le  ministre  Monge  apprit  le  mauvais  succès  de 
l  expéditiou,  ii  donna  des  ordres  pour  expédier  plusieurs 
vaisseaux  à  Brest  et  à  ftochefort.  Truguet  partit  pour  Paris, 
laissant  le  commandement  en  chef  à  Trogoff. 


CROISIÈRE  DANS  LA  MÉDITERRANÉE.  (i7aS.) 

Le  contre-amiral  Vence  reçut  Tordre  de  se  rendre  sur  les 
côtes  d'Afrique,  pour  protéger  Tarrivée  des  convois  atiendns 

à  Toulon  el  partit,  à  la  fln  du  mois  de  mai  17i)3,  avec  une 
division  qui  se  composait  d'un  vaisseau ,  trois  frégates,  deux 
corvettes. 

Lorsqu'il  eut  jeté  Tancre  dans  la  baie  de  Tunis,  après  avoir 
heureusement  rallié  tous  les  bâtiments  chargés  d'approvî- 
sionnementSi  cet  esprit  d'insubordination  dont  nous  avons 
déjà  parlé  se  manifesta.  L'amiral ,  quoique  réputé  bon  pa- 
triote, ne  trouva  pas  g:rà(:ede\  aiU  ses  capitaines  qui  le  soup- 
çonnèrent d'être  de  tuiuiivence  avec  les  ennemis  de  la  ré- 
volution ;  comme  ii  avait  reçu  la  fâcheuse  nouvelle  de  la 
trahison  des  Toubnnais»  il  ne  voulut  point  prendre  la  mer, 
parce  qu'il  craignait  de  compromettre  le  riche  convoi  et  rim- 
portante  division  qu'il  commandait,  en  sorte  que  ses  marins 
qui  souffraient  de  grandes  privations  témoignèrent  leur  mé- 
coaleiitement. 

Les  capitaines  des  frégates,  nu  lieu  de  dunnci  l  exenipledu 
dévouement  I  prirent  même  le  coupable  parti  d  appareiller 
afin  de  gagner  un  des  ports  de  la  Provence  ou  de  la  Corse, 
et  ils  partirent  effectivement  malgré  les  signaux  répétés  de 
Yence  qui  resta  seul  sur  la  fade,  avec  son  vaisseau  le  Du- 
quesne,  la  Fauvette,  et  deux  chébecks. 

Bientôt  il  fut  bloqué  par  sept  vaisseaux  anglais  ou  espagnols, 
et  dans  cette  position  critique  il  refusa  toujours  tiès-euer- 
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fiquement  les  propositions  qui  lui  furent  faites  d'arborer  le 
piviIJoo  blanc. 

Le  ministre  de  la  marine  chargea  Plévi)l&»le-Pelley  de  se 
reodre  i  Tunis  pour  rechercher  les  causes  du  départ  des  fré* 

ptes,  et  ce  contre- amiral  reçut  des  marins  du  Duqucsne  des 
rapports  si  favorables  surVence,que  celui-ci  fut  déchargé  de 
toutes  les  accusations  que  ses  capitaines  avaient  formulées 
âoûtre  lui ,  et  que  les  représentants  avaient  appuyées. 

Us  oipitaioes  des  frégates  rencontrèrent  au  large  la  fré- 
pie  anglaise  la  fféméne,  à  laquelle  ils  donnèrent  une  bonne 
tee  et  qu'ils  contraignirent  à  lâcher  une  prise  qu'elle  re- 
aorquait.  Ils  eurent  également  l'honneur  de  la  première 

encontre  avec  un  vaisseau  anglais  qui  n'était  autre  que 
i%unemnon  que  commandait  Nelson ,  depuis  si  fameux. 

C  est  le  23  octobre  ^93,  non  loin  des  c6tes  deSardaigne, 
que  les  gabiers  en  vigie  le  signalèrent  sous  le  vent,  pendant 
ii  mût,  et  il  est  très-vrai  que  notre  illustre  ennemi ,  le  héros 
fa  marins  anglais,  fut,  dans  cette  circonstance,  fort  heureux 
^commander  un  vaisseau  de  iiiarchc  supérieure,  car  peu 
sVn  fallut  c[ue,  cerné  par  les  trois  frégates,  il  ne  fût  réduit  à 
iimriM  I  sijiî  pavillon. 

Nelson ,  qui ,  sous  les  ordres  du  commodore  LinzéC)  ren;- 
plissait ,  en  ce  moment ,  une  mission  particulière,  ayant  pris 
KM  frégates  pour  des  MUments  de  commerce  escortés  d'une 
Mgvie  napolitaine,  manoeuvra  d'abord  pour  s*en  rapprocher, 
vers  deux  heures  du  matin  la  Melpomène,  puis  la  ca- 
nonua,  parce  qu'il  ne  reçut  pas  de  réponse  satisfaisante. 

Le  capitaine  Gay  (1),  tout  en  rendant  coup  pour  coup,  prit 
chasse  en  forçant  de  voiles  pour  s'éloigner  de  ce  redoutable 
adversaire  qu'il  avait  reconnu  pour  un  vaisseau  anglais.  Dès 
t'uobe,  il  aibora  le  pavillon  dé  la  République  en  redoublant 
son  feu ,  ety  comme  la  frégate  marchait  bien ,  il  pouvait  par* 
te,  en  ralinguant  ses  voiles,  tirer  des  volées  entières  de  sa 
batterie  du  veut.  Bient6t  la  brise  de  nord-ouest  mollit,  les 

(t)  C  esl  à  lort  que  les  historiens  Jame,  Guérin,  Ghassériau,  se  co- 
^i&at  probablement  les  uns  les  autre»,  ûul  raconté  que  le  capitaine 
Ferrée  commandait  la  Melpomène» 
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aulros  capilaiûeô  forcèrent  de  voiles,  et  ils  se  rapprochèrent 
du  théâtre  du  combat,  d'autant  plus  facilement  qu'ils  sen- 
tirent plus  longtemps  la  brise.  Nelson,  comprenant  que  sa  po* 
sition  était  critique,  manœuvra,  de  son  côté,  pour  s'éloigner, 

et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  marche  supérieure  de  VAgamem- 
non, 

A  bord  de  la  Melpomène  5  hommes  furent  tués  ou  blesséf^. 

Nos  matelots  contribuèrent  à  la  défense  de  la  Corse  contre 
les  Paolistes  et  les  Anglais;  lors  de  la  capitulatioui  les  fré- 
gates furent  coulées  ou  livrées  aux  flammes. 

Quant  au  contre-amiral  Vence,  il  revint  à  Toulon  avec  son 
vaisseau  le  Duquesne,  peu  de  temps  après  le  départ  des  An- 
glais, et  y  amena  même  deux  bâtimeiUh  inarchands  qu'il  avait 
capturés,  dont  1  un  contenait  des  lingots  ou  espèces  xdod- 
nayées,  d'une  valeur  considérable. 


CROISifiRBS  DANS  L'OCÉAN.  (1793.) 
Le  contre-amiral  Morard  de  GaUea. 

Cet  amiral,  nommé  ((urniiaiidant  en  chef  des  forces  navales 
de  rOceaii  après  la  dcLlaraliuii  de  la  guerre,  arbora  son  pa- 
villon sur  le  Tourville  le  43  février  4793. 

On  peut  lire,  dans  ses  rapports  au  ministre,  qu'il  manifesta 
plusieurs  fois  le  désir  de  se  désister  de  ses  fonctionSi  mais 
que  sa  démission  ne  lut  jamais  acceptée- 

Les  forces  navales  de  Brest,  après  le  départ  des  divisions 
de  Latouche-Tréville  el  Landais  pour  Toulon,  ne  se  oompd- 
saieul  que  de  trois  vaisseaux,  cinq  frégates,  une  corvette. 

Le  capitaine  Duval  reçut ,  à  la  fin  de  février,  le  cominan- 
dément  d'une  division  formée  des  vaisseaux  le  Tourville, 
l'Achille  et  la  Concorde. 

Les  actes  d'insubordination  étaient  très*fréqttents,  et  les 
marins,  dans  l'effervescence  de  leurs  opinions  sur  la  liberté, 
l'égalité,  la  iraternité,  méconnaissaient  juui  neilemçnt  les  no- 
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dons  les  plus  simples  de  la  discipline.  A  bord  du  Patrioto, 
que  commandait  Landais,  ancien  corsaire,  compnenon  do  Bou- 
gain\iile  dans  ses  voyages  autour  du  monde,  cl  nonimc  chef 
de  dÎYÎsion ,  sur  la  Fecommandation  des  sociétés  populaires, 
Us  ne  rentrèrent  dans  l'ordre  que  sur  les  instances  de  la  mu- 
oîdpalité  de  Brest. 

Les  membres  de  cette  municipalité  et  les  commissaires  de 
ta  Convention  se  rendaient  souvent  à  bord  des  bâtiments,  as- 
àstaîctil  aux  exercices,  faisaient  distribuer,  en  leur  pr«^sencc, 
'*s  effets  d'babillenlentdont  les  marins  avaient  le  plus  près- 
aot  besoin ,  et  leur  lisaient  des  adresses  patriotiques. 

Le  général  Bertrand  nous  a  transmis  quelques  détails  sur 
b  visite  des  représentants  à  bord  des  bâtiments  qui  étaient 
en  rade. 

Uurs  canots  battaient  pavillons  canes  h  l'avant  et  à  l'ar- 
rière. Les  patrons  et  canotiers  étaient  ceints  d'une  Iar*îe 
teinture  rouge,  de  grandes  cocardes  ornaient  leurs  chapeaux. 
Gehii  des  représentants  était,  en  outre,  g9mi  de  plumes  et  de 
nbans,  le  tout  aux  couleurs  nationales. 

Il  s*a^ssaît  d'une  visite  à  des  colons  de  la  Martinique  qui 
avaient  conquis  leur  liberté,  en  s'emparant,  les  armes  à  la 
^in,  du  bàliiiicnt  anglais  à  bord  duquel  ils  étaient  prison- 
niers. Le  représentant  leur  promit  des  effets  d'habillement 
dont  ils  avaient  un  besoin  urgent,  et  avec  cette  promptitude 
^répoqae,  dit  le  général  Bertrand,  parut  le  jour  même  un 
canot  chargé  de  ballots  qu'on  ouvrit  sur  le  gaillard  d'arrière. 

Le  commis  chargé  de  la  distribution  était  un  homme  de 
^Ue  taille,  en  carmagnole,  le  sabre  traînant ,  le  chapeau  à 

mauvaise  tète,  les  cheveux  jrras!  Quant  aux  vêtements, 
ils  provenaient,  sans  nul  doute,  de  la  défroque  des  réquisi- 
^oaires  bas  bretons,  ou  du  magasin  du  bagne*  C'étaient  de 
loognes  vestes  de  ratine  fort  grossière,  des  culottes  courtes 
i(te*larges,  des  bas  de  laine  brune,  des  bonnets  ronds  de 
JDâme  couleur. 

Les  colons  vêtirent  ce  sinp^ulier  costume  et  purent  se  croire, 
^ille  général .  en  complète  mascarade!  [France  maritime,] 
U;  générai  Bertrand.  (2'  volume  :  Brest  en  4796.) 

le  8  mars  47dS,  des  ordres  de  Pftris  ayant  prescrit  de 


Digitized  by  Google 


—  134  — 

prendre  la  mer,  les  bâtiments  disponibles  vidèrent  la  rade» 
k  l'exception  de  la  Concorde,  dont  le  capitaine  fût  chargé  da 
ralliement  des  marins  absents,  avant  de  rejoindre  Famiral 

au  mouillage  de  Gamaret.  Tous  les  bâtiments  appareillèrent 
le  lendemain,  et  rien  de  nouveau  ne  se  passa  pendant  les 
premiers  jours,  si  ce  n'est  qu'on  captura  quelques  marchands 
et  qu'on  visita  des  neutres. 

Le  47  mars,  les  vents  soufflaient  du  sud-sud-est  avec  une 
extrême  violence,  et  Morard  de  Galles  ordonna  de  capeyer 
bflbord  amures.  Peu  de  temps  après,  une  véritable  tempête 
s'étant  déclarée,  les  vaisseaux  et  les  frégates  en  eurent  beau- 
coup à  souiïrir.  L'amiral,  en  se  plaignant  ami  lement  de  sos 
marins,  rendit  compte  qu'il  n  en  put  rien  tirer,  que  les  maîtres 
eux-mêmes  se  conduisaient  mal ,  que  seuls  les  soldats  et  ca- 
nonnière firent  preuve  de  bonne  volonté. 

Aussi  la  croisière  eut-elle  de  tristes  résultats  :  rAchille  et 
le  Tourville  rentrèrent  démâtés  de  leurs  mâts  de  hune,  h 
Pique  se  trouvait  dans  le  même  état  ;  à  Lord  de  la  Bellone, 
le  mât  d'artimon  tomba,  le  mât  de  misaine  et  les  deux  mâts 
de  hune  craquèrent. 

A  bord  du  Tourville^  l'infortuné  Duval  périt  victime  de  m 
activité  et  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  hommes.  Ayant 
donné  Toidre,  vers  minuit,  d'exécuter  une  manoeuvre, et 
personne  ne  se  présentant  pour  la  faire,  il  voulut  agir  lui- 
même.  L'écoute  de  la  grande  voile  d'étai  le  frappa  si  vio- 
lemment sur  la  poitrine,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  après 
quelques  heures  de  souffrances. 

Morard  de  Galles  écrivit  à  Paris  que  Tardeur  des  marins 
n'était  qu'en  paroles,  qu'il  ne  fallait  s'attendre  qu'à  des  revers 
pendant  la  longue  guerre  dont  la  République  était  menacée, 
et  cette  sinistre  prophétie  de  Thonorable  aanral  ne  s'est  que 
trop  réalisée,  quoique  pourtant ,  en  maintes  circonstances, 
nous  prouverons  que  nos  hommes  donnèrent  des  preuves  de 
vaillance. 

L*aniiée  navale  an  mouillage  de  Qniberon.  (1793.) 

Le  capitaine  Blavet,  qui  commandaU  deux  frégateSi  la  Pro- 
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serpjnr  ot  la  Réunion,  rcrnt  l'ordre,  le  25  mars  n93,  de 
statioDoer  dans  la  baie  de  Quiberon,  avec  la  mission  de  s'op- 
poser aux  mcavemeots  des  chouans  qui  s'opéraient  dans  les 
disUietfl  voisins. 

ViUarei  de  Joyeuse  le  remplaça  ultérieurement  dans  ce 
ptMie  important,  puis,  des  ordres  nouveaux  ayant  prescrit 
de  diriger  de  grandes  forces  de  ce  côté,  Morard  de  Galles  prit 
la  mer  avec  quatre  vaisseaux  et  se  maint  int  en  croisière  entre 
les  îles  de  Groix  et  de  Belle-Isle,  afin  de  protéger  le  passage 
des  convois  qui  venaient  de  Nantes  à  Brest ,  tout  en  em- 
pêchant les  Anclais  de  venir  en  aide  aux  royalistes'  de  la 


L'amiral  se  plaignit  souvent  de  ses  capitaines,  peu  au  coû- 
tant, disait-il,  des  évolutions  de  la  lactique  navale,  et  ne 
cessa  de  demander  son  remplacement,  parce  que  ses  talents 
D  égalaient  pas  sa  bonne  volonté. 

Lorsque  les  divisions  de  la  Méditerranée  eurent  regagné 
les  ports  de  TOcéan^  les  forces  totales,  se  composant  de  vingt- 
deux  vaisseaux  et  de  quatorze  frégates,  formèrent  une  armée 
navale. 

Les  frégates  croisaient  au  large  et  capturaient  souvent  des 
bâtiments  de  commerce. 

Morard  de  Galles  conçut  d'abord  le  p*rojet  d'expédier  Lan- 
dais, avec  une  division  de  cinq  vaisseaux,  pour  intercepter 
on  grand  convoi  de  bâtiments  hollandais,  mais  les  révoltes 
des  marins  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  cette  idée. 
*  II  ne  cessa  d'écrire  à  Paris  que  les  équipajies  n  a\  ai( nt  au- 
cune confiance  en  lui  parce  qu'il  était  noble  ,  que  sa  ï^anlé  ne 
lui  permettait  pas  de  rendre  des  services  actifs,  que  même  il 
s'avait  pas  les  talents  nécessaires  pour  commander  une  telle 
armée  navale. 

On  reconnaîtra,  d'après  ces  instances  r^térées ,  que  Jean- 
Bon  Saint-André  eut  raiison  de  remplacer  cet  amiral,  (juc  ce 
dernier  ne  fut  pas  destitué,  comme  des  historiens  Tout 
écrit. 

Après  quelques  semaines,  les  matelots,  fatigués  de  tenir  la 
mer  sans  combattre,  souffrant  de  mille  privations,  n'ayant  ni 
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vivrps  fr^is,  ni  vêtements,  ni  souliers,  ni  argent,  deman- 
dèrent à  revenir  à  Brest. 

A  la  nouvelle  de  la  trahison  des  Toulonnaîs ,  ils  s'imagi- 
oèrent  qu'on  avait  éloigné  les  vaisseaux  pour  livrer  aussi  la 
ville  maritime  importante  de  la  Bretagne  aux  ennemis  de  la 
révolution.  Aussi  ne  mirent-ils  plus  de  bornes  à  leur  insubor- 
dination, et  le  mot  d'ordre  de  tous  fut  : 

•  A  Brest,  à  Brest  1  • 

Les  capitaines  ne  purent  empêcher  de  hisser  les  hunicis 
pour  provoquer  un  signal  d'appareillage,  etMorard  de  Galles, 
8*étant  rendu  à  bord  de  plusieurs  vaisseaux,  accompagne  des 
contre-amiraux  Landais  et  Kerguélen ,  fut  accueilli  par  ces 
mêmes  cris»  que  chacun  poussait  avec  frénésie  : 

«  A  Brest,  à  Brest  I  > 

Des  députatioos  se  rendirent  à  son  bord.  Les  aspirants 
Grève!  et  Baron  prirent  la  parole  au  nom  des  équipages. 
Ayant  convoqué  à  bord  du  Tourville,  qui  portait  alors  son 

pavillon,  tous  les  capitaines  et  quelques  marins  de  chaque 
bâtiment,  le  vieil  amiral,  désirant  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir, leur  adressa  un  discours  paternel,  mais  énergique. 

Il  termina  en  ajoutant  qu'il  écrirait  immédiatement  au  mi- 
nistre de  la  marine  pour  demander  l'autorisation  d'appa- 
reiller. 

Ayant  écrit,  en  effet,  comme  il  Tavait  promis,  il  rendit 
compte,  par  le  môme  courrier,  qu'il  gagnerait  le  large  à  In 
première  ocrasion  parce  que  la  saison  des  coups  de  vent  de 
sud-ouest  approchait  et  qu  il  n'était  pas  prudent  de  rester 
plus  longtemps  sur  cette  rade  foraine  de  Quiberon,  ouverte 
aux  vents  du  large  et  d*une  tenue  peu  sûre. 

Le  septembre  1793,  notre  armée  navale  partit  pour 
Brest  et  se  croisa  avec  une  fré^^ate  à  bord  de  laquelle  se 
trouvait  le  rcpréseiitaiit  Tréhouait,  qui  était  porteur  d in- 
structions. Un  conseil  de  guerre  se  réunit  à  bord  du  vaisseau 
amiral  et  Ton  décida  qu'il  fallait  continuer  la  route,  de  sorte 
que  Morard  de  Galles  jeta  l'ancre  à  Brest  le  â9  sep* 
tembre  4793. 
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Nous  avons  vu  que  les  représentants,  en  rippronant  que 
ies  équipages  s'étaient  révoltés,  se  montrèrent  très-sévères  à 
Tégard  de  quel<pies  capitaines  et  officiers;  ils  appliquèrent, 
pour  la  première  fois,  cette  triste  loi  des  suspects,  votée  de- 
puis peu  de  jours,  et  en  vertu  de  laquelle  ils  destituèrent  et 
emprisonneront  les  officiers  qui  a  avaient  pas  constamment 
manifesté  leur  attaciiement  à  la  révolution.  Ils  omprisunnorcnt 
également  les  anciens  émigrés ,  alors  même  qu  ils  étaient 
rentrés  dans  les  délais  déterminés.  Les  équipages  furent 
consignés  à  bord  de  tous  les  bâtiments,  et  une  enquête  sévère 
Alt  faite  sur  les  causes  de  l'insurrection. 

Quant  à  Morard  de  Galles,  il  conjura,  pour  la  «[uanième 
fois,  11*  ministre  de  lui  donner  un  remplarant,  et  ce  fut  alors 
que  VUlaret  de  Joyeuse,  récemment  promu  au  grade  de 
oontreHuniral ,  fut  investi  des  hautes  fonctions  de  comman- 
dant en  chef  de  Tarmée  navale.  Klles  lui  furent  en  quelque 
sorte  imposées;  car,  dans  une  lettre  en  date  du  5  no* 
vcmbre  1793,  il  manifesta  lui-même  le  désir  de  quitter  le 
service,  en  raison  du  mauvais  état  de  sa  âanté,  et  il  renouvela 
cette  demande  à  diverses  reprises. 

Le  contre-amiral  Vanstabel.  (1793.) 

Ce  contre-amiral,  qui  commandait  une  division  de  Tannée 

navale  de  l'Océan,  arbora  son  pavillon  sur  le  Tigre,  et  reçut 
l'ordre  d'aller  s fiablir  en  croisière  à  l'ouvert  de  la  Manche. 
La  division  comprenait  six  vaisseaux,  trois  frégates,  deux 
avisos* 

Ayant  gagné  le  large  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1793, 
il  guettait  le  passage  d*un  important  convoi  qui  venait  de  la 
Méditerranée,  sous  Tescorte  d'une  division  que  commandait 

sir  John  .îervis,  quand,  au  lever  du  soleil,  le  18  novembre, 
les  vigies  de  la  Sémillante,  qui  chaésait  en  avant,  signa- 
lèrent plusieurs  voiles  en  vue. 

Vanstabel  ordonna  de  faire  le  branle-bas  de  combat,  en  for- 
mant une  ligne  de  bataille  sur  son  vaisseau  le  Tigt  e,  et  s'a- 
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percevant  qu'il  avait  devant  lui  l'armée  navale  anglaise , 
placée  sous  le  commaodeineDt  de  l'amiral  Uowe^  il  prit  chasse, 
toutes  voiles  dehors,  pour  s'élever  dans  le  vent,  en  luttant 
contre  une  brise  fraîche  de  sud-ouest. 

La  Sémillante,  qui  marchait  médiocrement,  fut  rejointe  et 
caiiuiinée  par  la  Lntona.  Notre  amiral,  ayant  manœuvré  pour 
lui  porter  secours,  eut  le  bonheur  de  la  déi^ager  de  cette  po- 
sition critique  en  vue  de  tous  les  vaisseaux  ennemis. 

Ce  fut  en  vain  que  ceux^  poursuivirent  les  nôtres,  on  les 
perdit  de  vue  dans  la  soirée.  La  mer  était  grosse»  la  brise 
trës-fraiche;  deux  vaisseaux  de  l'amiral  Howe  démâtèrent  de 
leurs  mâts  de  hune,  et  les  nôtres  portaient  les  perroquets 
haut  avec  deux  ris  aux  huniers. 

Le  lendemain,  par  une  chance  inespérée,  Vanstabcl ,  heu- 
reux comme  il  l'a  été  pendant  toute  sa  carrière,  tomba  au 
milieu  du  convoi  de  air  John  Jervis ,  amarina  dix-eept  bâti- 
ments de  commerce  richement  chargés,  et  les  conduisit  à  bon 
port  à  Brest  (1). 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  parler  ici  des  mouvements 
des  Anglais. 

Le  i 4  juillet  4793,  l'amiral  Uowe  prit  la  mer  avec  une  ar- 
mée navale  de  quinze  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  aux- 
quels se  joignirent,  peu  de  jours  après*  deux  autres  vaisseatix 
qui  arrivèrent  de  la  Méditerranée.  Nos  ennemis  croisèrent 

devant  Belle- Isle,  reconnurent  l'armée  navale  de  Morard  de 
Galles  au  mouillage  do  Quiberon,  puis  regagnèrent  le  mouil- 
lage de  Turbay,  le  40  août  4793. 

Notre  amiral  aurait  pu  livrer  bataille,  mais  les  instructions 
de  la  Convention  nationale  étaient  telles,  qu'il  ne  devait  point 
rechercher  les  occasions  de  combattre  à  moins  d*étr6  sûr  de 
vaincre. 

Le  23  août,  Hovvc  appareilla  de  nouveau  pour  protéger  le 

(I)  Au  commencement  de  la  guerro,  sous  la  Terreur,  le  matériel 
n'était  pas  mauvais,  les  vaisseaux  étaient  bien  gréés.  Ce  fut  partictt-' 
lièrement  sous  le  Directoire  que  les  services  lUreat  en  souffraitce,  I* 
marine  négligée. 
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départ  ei  1  arrivée  de  plusieurs  flottes  oaarchaodes,  puis  re- 
vint à  son  mouillage  de  ToriMy  ^  après  une  courte  croisière  de 
dôme  jours. 

Le  S7  octobre,  il  détacha  le  commodore  Paslev  avec  deux 

vaisseaux  et  cinq  frégates  pour  poursuivre  cinq  frégates 
françaises,  qui  avaient  chnssé  la  Circf^^  puis  il  sortit  lui-même 
avec  toute  son  armée  cavale.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
qu'il  rencontra  la  division  du  contre-amiral  Yanstabel,  lequel 
se  dégagea  si  habilement  de  son  redoutable  ennemi,  comme 
nous  venons  de  le  voir. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  Howe  revint  encore  au  mouil- 
lage de  Torlta\  j  où  il  passa  l  liiver. 

Notre  armée  navale  passa  également  l  hiver  à  Brest,  oû 
Viilaret  de  Joyeuse  ne  négligea  rien  pour  consolider  la  discî- 
pline»  rompre  les  marins  à  tous  les  exerctœs  de  manceuvre, 
de  canon,  de  fusil ,  mettre  à  exécution  les  règlements  sur  le 
service  intérieur  et  les  approvisionner  de  tous  les  effets  qui 
leur  étaient  nécessaires. 

Le  temps  dont  nous  racontons  l'histoire  est  tlejii  loin  de 
nous,  et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  représenter  fidèlement 
ce  qu'était  un  b&timent  de  guerre  sous  la  République. 

Nous  avons  consulté,  à  cet  égard,  plusieurs  anciens  marins; 
nous  avons  lu  les  chroniques  contemporaines,  où  nous  avons 
trouvé  des  renseignemenls  précieux. 

En  ce  qui  concerne  la  tenue  des  équipages ,  il  n'y  avait 
point  alors  de  magasins  d'habillement,  c'est-à-dire  que  Tad- 
ministration  de  la  marine  ne  fournissait  point  les  eitets  aux 
hommes  appelés  à  servir.  Notons  que,  si  une  guerre  sérieuse 
édatatt  aiyourd'hui,  il  en  serait  à  peu  près  de  même  ;  que 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes  soient  appelés  à  former 
les  équipages  de  nos  bâtiments  désarmés,  n'est-il  pas  vrai 
que  Ips  dépôts  de  nos  ports,  si  considérables  qu'il»  soient,  ne 
pourraient  fournir  les  effets  nécessaires?  n'est  ii  pas  vrai 
qu'il  serait  oiseux  de  s*en  préoccuper  trop ,  parce  qu'on  au- 
rait des  soucis  d*une  autre  importance?  On  en  viendrait  donc 
à  la  méthode  de  nos  pères,  non  point  seulement  en  1793,  mais 
sous  Lotiis  XIV,  LA)uis  XV,  LK)uis  XVi. 
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Au  reste,  à  ces  époques  fomeuses  pour  la  marine  de 
France,  les  équipages  n'en  valaient  guère  moins.  A  bord  des 

vaisseaux  amiraux  de  Tou[  \  illc,  de  Duquesne,  de  Duguay- 
Trouin,  à  bord  de  )a  Montagne,  en  1793,  se  trouvaient  incon- 
testablement de  fiers  matelots,  de  braves  artilleurs ,  pliés  à 
une  discipline  rigoureuse,  dignes  de  soutenir  Thonneur  du 
pavillon. 

Des  avances  étaient  payées  aux  hommes  pendant  l'arme- 
ment; le  capitaine  faisait  savoir  que  chacun  eût  à  se  pourvoir 

d'effets.  Il  assignait  toujours  une  tenue  régulière,  uiiiforme, 
particulière  à  son  bâtiment.  Parfois,  la  fantaisie  s'en  mêlait. 

A  bord  de  l'un  »  tous  portaient  une  ceinture  rouge  ;  à  bord 
d'un  autre,  c'était  une  ceinture  bleue,  et  ce  détail  était  plus 
important  que  l'on  se  figure  tout  d'abord ,  parce  qu'il  en  ré- 
sultait que  les  hommes  d'un  même  équipage  se  reconnais- 
saient partout  et  toujours.  On  n'était  pas  seulement  un  marin 
au  service  de  l'Ktat;  on  était  dételle  escadre,  de  tel  vaisseau, 
et  on  avait  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  corps,  cet  esprit  qui 
faisait,  dit  Voltaire,  qu'un  poltron  devenait  brave  en  entrant 
au  régiment  de  Navarre. 

Aujourd'hui  l'on  ne  distingue  les  hommes  des  divers  bâti- 
ments que  par  le  ruban  du  chapeau,  trop  facile  à  dissimuler. 
Partout  la  même  tenue,  le  même  boulon,  dans  les  tavernes  et 
sur  les  quais.  L*uniforme  banal  semble  être  pour  tous  uue 
garantie  d'impunité. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  ne  pourrait-on  pas  avoir, 
pour  chaque  bâtiment,,  des  boutons  particuliers  portant  la 
nom  en  toutes  lettres? 

Nous  avons  dit  cumoienl  faisaient  les  capitaines  quand  ils 
avaient  le  tiiaps  et  rar2;cnt  nécessaires.  Il  n'en  était  pas  toujours 
ainsi,  et,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passait 
sous  la  révolution,  alors  que  les  caisses  du  trésor  étaient 
vides  et  qu'il  était  impossible  de  payer  des  avances  aux  ma* 
rins ,  qu'on  lise  la  page  éloquente  où  Gameray  raconte  ses 
impression?,  lorsqu'il  monta  pour  la  première  fois  à  bord 
d'une  frégate  en  rade  de  l'ile  d'Aix. 

C'était  la  Forte,  capitaine  Beaulieu,  de  l'escadre  du 
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contre-amiral  de  Sercey ,  en  partance  pour  les  mers  de 
Jlode. 

«  lime  serait  impossible,  dit*  il,  de  décrire  rétonnement 
«  que  j'éprouvai  en  mettant  le  pied  sar  le  pont  de  la  Forte. 

•  Le  spectacle  de  la  réalité  qui  se  présenta  à  mes  regards 

«  étaiL  61  luiii  de  l'idée  que  je  m'étais  faite  d'uii  iiaviie,  (|ue  je 
«  restai  un  moment  tout  abasourdi  et  n'osant  en  croire  le  té- 
>  molguage  (lemes^eux.  Au  lieu  de  ces  matelots  si  coquets, 
«  de  ces  quartiers-maîtres,  de  ces  officiers  revêtus  de  brillants 
«  uniformes  que  mon  imagination  rêvait  depuis  si  longtemps 
<  et  sans  cesse,  je  n'apercevais  que  des  gens  sales,  débraîllés, 
«  couverts  de  haillons,  ressemblant  bien  plutôt  à  des  pirates 

•  ou  à  des  bandits  qu'à  des  serviteurs  de  l'État.  La  propreté 
«  du  navire  laissait  également  beaucoup  à  désirer.  > 

Voilà  ce  que  dit  un  contemporain,  et  le  tableau  n'est  pas 
trop  sombre;  et  Ton  aurait  pu  en  dire  autant  des  sans-culottes 
qui  composaient  les  armées  de  la  République,  sous  les  ordres 
de  Bonaparte  et  de  Hoche.  Ces  illustres  généraux  l'ont  publié 
dans  leurs  ordres  du  jour. 

Autre  cliose  est  d'organiser  des  équipages  dans  les  loisirs 
d'une  longue  paix  ;  autre  chose  est  de  former  inopinément  de 
grandes  escadres»  à  la  veille  d'une  guerre  sérieuse.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'à  notre  époque,  par  la  raison  que  nos  vais- 
seaux cuirassés  coûtent  des  millions  et  des  millions,  il  n'y 
aura  jamais  beaucoup  de  bâtiments  à  armer  à  la  fois.  Il  de- 
vient alors  d'autant  plus  lacile  de  donner  à  cbaque  équipage 
de  bâtiments  de  haut  bord,  vaisseau  ou  frégate  à  cuirasse, 
des  tenues  variées.  Il  serait  bon  pour  tous  les  autres  bâti- 
ments que  le  nom  fût  inscrit  en  toutes  lettres  sur  les  bou- 
tons. 

Le  contfe-amiral  Villaret  de  Joyeuse.  ^  Le  convoi 
d'Amérique.  —  Le  ¥engevr-dii-Peuple.  (1794.) 

Des  acquisitions  importantes  de  blés,  de  farine,  de  denrées 
de  toute  espèce  avaient  été  faites  en  Amérique  par  le  comité 

de  salui  public,  et,  comme  une  cruelle  famine  sévissait  en 
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France,  il  ^tait  de  toute  urgence  de  protéger  ce  convoi  qui 
poruit  les  approvisionnements  de  1  armée  de  TOuesl  et  des 
marins  de  nas  escadres. 

Depuis  le  24  décembre  4793,  Veostabel  éuit  parti  deBresi 
avec  le  Tigre,  le  Jean*Bart,  deux  frégates,  un  brick,  pour  se 
rendre  à  Norfolk,  en  Virginie,  où  devait  se  trouver  le  capi* 
taine  Euiei  iau,  commandant  de  l'Embuscade,  chargé  de  réunir 
les  bàtiaients  du  convoi.  Un  agent  du  comité  de  salut  public, 
porteur  d'une  somme  considérable  en  or,  avait  pris  passage 
sur  le  vaisseau  amiral,  le  plus  fin  voilier  de  l'armée. 

Cette  division  fut  escortée  au  large  par  Bertrand-Keran- 
guen,  qui  commandait  trois  vaisseaux,  deux  frégates,  et  qui, 
en  rentrant  à  Brest  le  24  janvier  4794,  ramena  au  port  qua- 
torze prises,  dont  l'une  valait  80,000  piastres. 

Vanstabei  reprit  la  mer  le  2  avril  4794,  escortant  cent  dix- 
sept  navires,  auxquels  se  joignirent ,  plus  tard ,  ceux  de  nos 
colonies  des  Antilles,  et  leur  arrivée  sur  rade  de  Brest  était 
attendue  avec  grande  impatience. 

L'opinion  pid>lique  s*alarmait,  on  savait  que  nos  ennemis 
convoitaient  cette  riche  proie;  ses  espions  innombrables, des 
ennemis  iiivisibles  de  la  République,  répandus  partout,  avaient 
fait  connaître  à  Paris  et  à  Londres  le  jour  du  départ,  la  route, 
la  destination.  On  savait  que  les  armées  navales  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Espagne  devaient  prendre  la  mer,  pour  se  rendre 
à  sa  recherche,  quand  il  arriverait  aux  atterrages  de  TEunipe, 
et  Ton  décida  que  nos  vaisseaux  appareilleraient  pour  assurer 
son  arrivée. 

Jean-Bon  Saint-André  s'embarqua  lui-môme  sur  le  vaisseau 
amiral  la  Montagne,  et  des  ordres  sévères  du  roniilé  de  salut 
public  lui  prescrivirent  de  tout  sacrifier  pour  l  arrivée  à  hoo 
port  du  convoi. 

Préalablement,  Nielly  partit  de  Eochefort  Te  6  mai  4794, 
avec  une  forte  division  : 

Le  Sans-Pareil,  88  canons,  cap.  Couraud;  L'Unité, 

L'Audacieux,  74  canons,  cap.  Philastre;  La  Galatée, 

Le  Patriote,  74  canons,  cap.  Lucsdou;  Le  Maire-Ouiton. 
Le  Téméraire,  74  canons,  cap.  Horel; 
Le  Trajan,  14  canons,  cap.  Dumontier; 
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]1  jwiiî  ordie  de  joiiidie  Vanslabel  au  puiûl  de  l  endez- 
vous  convenu. 

Lte  fiochefort  à  Brest  étaient  arrivés  successivement  plu- 
sieurs vaisseaux,  dont  les  capitaines  se  rangèrent  sous  les 
oidres  du  commandant  en  chef.  C'étaient  le  Marat,  le  Jem- 
mapes,  le  Vengeui^dn*Peuple ,  dont  les  équipages  étaient  au 
complet  et  qui  étaient  pourvus  de  quatre  mois  de  vivres. 

Vers  ce  uiriae  temps,  le  capitaiiiu  Linois  partit  en  recon- 
naissante avec  la  frétrate  l'Atalante,  accompagnée  d'un  aviso, 

il  entrait  dans  ses  instructions  de  prévenir  Vanstabel  que 
NieUy  devait  l'attendre  au  point  de  rendez-vous.  Cet  avis 
important  ne  fut  point  transmisi  parce  que  cette  frégate  fiit 
prise,  comme  nous  allons  le  raconter. 

Chemin  feisant,  Linois  captura  trois  navires;  malheureu* 
sèment,  1  Ataliiuic  lut  dtiuàtée,  par  une  rafale,  de  son  petit 
mât  de  hunt ,  avarie  qui  ne  put  être  réparée  convenablement. 

Le  3  mai  1794,  vers  midi,  pendant  que  les  officiers  pre- 
Mient  la  hauteur  méridienne,  les  vigies  signalèrent  de  nom- 
Imses  voiles,  entre  autres  deux  vaisseaux  anglais,  devant 
lesquels  Linois  prit  chasse  immédiatement,  par  une  jolie 
lirise  de  N.  N.  £.  Il  fit  lever  les  époutilles,  mouiller  les  voiles 
et  prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  accélérer  la 
marche  de  sa  frégate. 

Maigre  tout,  le  Swiftsure  de  74  ayant  gagne  sensibleiiienl, 
les  premiers  coups  de  canon  furent  tirés  vers  six  heures  du 
soir. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mai,  son  aviso  la  Levrette  eut  le 
bonheur  d*échapper  au  deuxième  vaisseau  qui  le  poursuivait; 
mais  Linois  ne  put  dérouter  son  redoutable  adversaire. 

Le  6  liiai  1794,  dès  l'aube,  ce  dernier,  poussé  par  une  faible 
brise,  il  se  trouvait  à  2  milles;  dans  la  soirée  le  feu  com- 
mença, puis  cessa  après  le  coucher  du  soleil. 

Nos  marins,  exaltés,  chantaient  la  Marseillaise  et  deman- 
dèrent à  Linois  que  le  pavillon  fût  cloué  ;  il  leur  répondit  que 
les  sentiments  d'honneur  dont  ils  étaient  tous  animés  le 
douaient  mieux  que  tous  les  autres  moyens. 

Comme  la  brise  mollissait  parfois,  ou  aimait  les  avirons  de 
galère  sur  lesquels  se  rangeaient  les  ofhcierS|  mêlés  aux 
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simples  matelots  ;  dan»  ces  momenls ,  la  frégate  gagnait;  au 

contraire,  quand  la  brise  frirfchisaaîl,  elle  perdait. 

Pourtant  le  pavillon  avait  été  cloué,  puis,  d'après  rWsto- 
ricn  Guérin,  les  matelots,  reconnaissant  qa  un  combat  san- 
glant et  inégal  était  inévitable,  demand^'rent  quil  fût  amené 
après  une  résistance  honorable.  Linois  les  reçutavec  indigna- 
tion, menaçant  de  faire  lusiller  celui  qui  oserait  en  concevoir 
le  dessein. 

Il  tenta  de  nouveau,  pendant  la  nuit,  mais  en  vam,  de  dé- 
router son  adversaire. 

Le  7  mai,  vers  2  heures  30  minutes  du  matin,  le  feu  re- 
commença; la  posiUon  devint  critique.  Linois  fut  renversé  sur 
le  pont  par  les  membres  d'uu  matelot  qu'un  boulet  frappa 
près  de  lui.  César  Bourayne,  son  second,  blessé,  ne  quitte 
pas  son  poste  ;  un  boulet  coupa  la  corne  et  ût  tomber  le  pa- 
villon. . 

Comme  l'Atalante  coulait  bas  d'eau,  que  sou  gréenaentétait 
haché,  (iu»ïeSwiftsure  avait  une  écrasante  supériorité,  notre 
capitaine,  croyant  avoir  bien  soutenu  i  honneur  du  pavillon 
de  la  République, fit  cesser  le  feu  (\). 

Les  canots  de  la  f^te  étaient  si  démolis,  que  le  capitaine 
anglais  dut  faire  prendre  ses  prisonniers. 

Nous  eûmes  12  tués,  32  blessés,  et  les  Anglais,  dit  James, 
n'eurent  qu'un  blessé. 

Revenons  à  l'armée  navale  de  Villaret  de  Joyeuse. 

Le  46  mai  4794,  l'ordre  de  départ  arriva  de  Paris  dans  la 
matinée.  Les  bâtiments  mirent  leurs  pavillons  en  berne  pour 
rappeler  à  leurs  bords  les  nombreux  officiers  et  matelots 
absents  ;  la  Montagne  tira  le  coup  de  canon  de  partance  en 
hissant  le  pavillon  de  commandement  ;  les  batteries  de  la 
rade  répondArent,  et,  par  une  jolie  brise  de  N.  E.,  un  beau 
temps,  salués  par  mille  acclamations,  nos  manns,  qui 


(1)  Rapport  de  Linois(5  mai  1794).  Ce  capitaine  ne  dit  riou,  ém 
son  rapport,  de  cette  démarche  de  ses  marins  qui  osl  racontée  y 
Vhistorien  Guérin.  li  dit,  au  contraire,  que  ses  chefs  de  pièce 
conduisirent  bien,  que  quelques  novices  seuls  se  cachèrent  sous 
beaupré* 
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répoodiient  par  des  hourras,  quittèrent  la  rade  de  Brest. 

L'armée  cavale  se  composait  de  24  vaisseaux  et  8  frégates. 

\'iiiaieL  de  Joyeuse  s'était  déjà  distingué  dans  les  mers  de 
l'Inde;  il  était,  au  dire  de  Jean-Bon  Saint-André,  arisiocratc 
maisbiave.  Passionné  pour  la  gloire,  ambitieux ,  sans  nul 
doute,  il  eut  peut-être  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent  et 
de  génie;  mais  il  semblait,  à  tout  prendre ,  digne  de  mener 
an  feu  les  marins  de  la  République. 

Prieur  de  la  Marne  conduisit  son  collègue  jusqu  au  Goulel, 
et  l'on  raconte  qu  avant  de  descendre  dans  son  canot  il  dît 
aux  matelots,  qui  se  rangèrent  à  la  coupée  pour  lui  faire 
honneur  : 

«  Mes  amis,  f  le  tour  aux  Anglais.  » 

«  £a  doutes-tu?  >  s'écrièrent  les  assistants,  «  ne  sommes- 
nous  pas  Français?  » 
•  Vive  la  République!  •  ajouta  Prieur* 
«  Vivent  la  Flranceetla  gloire  nationale  I  »  répondit>on. 

Avant  de  les  suivre  sur  la  mer,  parlons  de  nos  ennemis  ; 
on  verra  que  les  chances  étaient  belles  pour  eux. 
Le  %  mai  4794,  Tamiral  Howe,  à  la  tête  d'une  armée  navale 

de  34  vaisseaux  de  ligne  et  de  15  bâtiments  inférieurs,  partit 
de  Spithead  pour  escorter  au  large  un  convoi  de  MH  \o\\cs  à 
destination  des  Deux-Indes.  Après  deux  jours  de  mer,  il 
laissa  le  convoi  suivre  sa  destination.  Le  contre-amiral  Mon- 
tagtt  fut  chargé  de  l'escorter  jusqu'au  cap  Finistère  avec 
6  vaisseaux.  Le  contre-amiral  Peters  Reyniers  dut  l'accom- 
pagner jusqu'aux  Indes  orientales  avec  %  vaisseaux,  5  fré- 
gates. L  armée  nas  ale,  réduite,  après  cette  séparation,  à 
26  vaisseaux,  7  frégates,  revint  au  mouillage  de  Sainte* 
Hélène,  près  de  Plymouth  (4). 

Le  5  mai  4794,  Howe  s'approcha  de  l'ile  d'Ouessant, 
s'assura  que  nos  vaisseaux  n'avaient  pas  quitté  la  rade  de 
Brest,  dont  ils  couvraient  les  eaux,  et  se  dirigea  vers  les  lieux 
que  devait  traverser  le  contre-amiral  Vanstabel,  à  son  retour 
d  .tVmeiiqué. 

(1)  Ud  27*  vaisseau,  le  Caron,  servait  d'hôpital. 
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Le  19  mai,  étant  de  nouveau  revenu  devant  le  goulet  de 
Brest,  ses  éclaireurs  lui  donnèrent  la  joyeuse  nouvelle,  dit 
James,  que  notre  armée  navale  avait  pris  la  mer. 

Le  46  mai  4794,  jour  de  son  départ,  Villaret  de  Joyeuse 
expédia  deux  frégates  dans  le  sud  pour  éclairer  sa  marche. 
La  mer  était  houleuae,  les  vents  sonfflaieDt  du  N»  N.  0., 
rarmée  navale  courut  à  Toaest. 

Le  17  mai,  une  brume  épaisse  empêcha  de  découvrir  l'ho- 
rizon :  on  crut  entendre  des  signaux  de  brume,  le  son  des 
cloches,  les  roulements  de  tambour,  et  Ton  apprit  plus  tard 
qu'on  avait  passé  dans  le  voisinage  de  Tarmée  navale  de 
lord  Howe. 

Nos  vaisseaux^  courant  au  N.  0.,  cincflaient  sur  trois  co- 
lonnes, un  peu  distants  les  uns  des  autres.  La  Montagne  fit 

des  signaux  de  ralliement  que  les  frégates  lepéleieuL  daas 
toutes  les  directions. 

Le  48  mai,  la  Tamise  rencontra  unbrig,  dont  le  capitaine 
apprit  à  Jean-Bon  Saint-André  qu'il  avait  été  amariné  par  le 
F^pillon,  de  Tescadre  de  Yanstabel,  et  que  cet  amiral  l'avait 
expédié  pour  annoncer  le  jour  de  son  départ  de  la  Ghesft* 
peake.  On  apprit  que  les  vents  n'avaient  pas  été  favorables, 
que  la  réunion  de  Yanstabci  et  de  IsicUy  n  avait  pas  dû 
s'opérer. 

Le  représentant  écrivit  à  son  collègue  Prieur  de  la  Marne 
de  retenir  à  Bertheaume  l'escadro  de  Gancale  (4  ),  si  elle  n'ar- 
rivait à  Brest  qu'après  le  5  prairial|  parce  que^  probablement 
à  cette  époque,  l'armée  navale  aurait  rallié  le  convoi. 

Le  49  mai,  on  reconnut  le  Patriote,  escortant  dix  bâtiments 
capturés  par  Nielly;  les  Anglais  avaient  déjà  repris  ce 
convoi,  ainsi  que  la  corvette  le  Mairc-Guiton  qui  l  escortait; 
le  Patriote,  l'ayant  une  deuxième  fois  repris  à  nos  ennemis» 
le  dirigeait  sur  la  France. 

On  apprit  que  48  vaisseaux  anglais  tenaient  la  mer,  que 
douze  avaient  fait  route  pour  les  Indes,  que  six  poursuivaient 
i'cdcadre  de  Nielly,  que  les  trente  derniers  attendaient 

(t)  L*eicadre  de  Gancale,  sous  les  ordres  de  Doré,  prit  la  mer  et 
revint  au  mottUlage  de  Bertheaume. 
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Tarmée  navale  pour  se  diriger  ensuite  vers  le  fond  du  golfe 
deGtBoogne  et  tenter  on  débarquement  entre  Bordeaux  et 

Toates  ces  noavellea  avaient  une  grande  importance.  Jean^- 
Bm  SainUAndré  dirigea  le  convoi  sur  Brest,  Bons  lu  proteo- 

lion  de  (Jlu\  corvettes,  et  donna  l  ordie  au  Patriote  de 
prendre  suii  \yosle  dans  l'armée. 

Il  apprit,  par  des  lettres  trouvées  à  bord  des  prises,  que 
fiowe  avait  escorté  le  grand  convoi  dont  nous  avons  parlé, 
qu'il  avait  bon  espoir  de  battre  notre  armée  navale  et  de 
s'emparer  de  nos  bâtiments  chargés  de  blés. 

Dans  la  soirée,  plusieurs  vaisseaux  s'étant  éloignés  à  perte 
de  vue,  trois  frênaies  manœuvrèrent  pour  les  faire  rallier. 

Le  20  mai,  on  amarina  un  bâtiment  angiais  qu'on  dirigea 
sur  France. 

Le  i\  mai,  on  s'empara  de  six  bâtiments  d'un  convoi  hol- 
landais de  50  voiles.  Une  frégate  qui  escortait  ce  convoi 
avait  été  déjà  prise  par  l'escadre  de  Nielly  f4). 

Dins  ta  soirée,  Vtllaret  de  Joyeuse,  s'estimant  au  point  de 
rendez-v  ous,  fit  prendre  la  panne.  Les  vaisseaux  se  dissémi- 
aèrent  et  se  couvrirent  de  feux  pendant  la  nuit. 

On  était  par  i7«  48'  N.  et  15«  M'  0. 

le  2â  mai,  deux  frégates  qui  manquaient  depuis  quelques 
jours  rallièrent  avec  une  frégate  bollandaise  que  la  Proser** 
im  avait  capturée.  Les  renseignements  reçus  jusqu'à  œ 
jour  fàrent  confirmés.  La  mer  était  grosse^  la  brise  fraîche,  le 
Brutuâ  démâta  de  son  petit  mât  de  hune. 

Le  24  mai,  une  frégate  et  une  corvette  de  Tescadre  de 
Nieliy  rallièrent  également  avec  d'autres  prises  de  ce  contre- 
amiral. 

Villaret  de  Joyeuse  gardant  cette  frégate  à  son  service,  en 
éonna  deux  antres  pour  escorter  le  convoi,  avec  celle  que  la 
Proserpine  avait  capturée  Tavant-veille. 

Jean-Bon  Saint-Ândré,  en  écrivant  à  son  collègue,  vanta 

(1)  C'était  le  Castor  de  32,  capitaine  Troubridge.  Cette  flrégate 

àmi  Uiuillior  prît  le  commandement,  fut  reprise,  ppii  après,  par  la 
(régate  le  Carisfort  de  force  très-supérieure.  (LbuiUîer,  29  mai  17S4.) 
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renlhousiasmc  des  équipages,  douiia  le  meilleur  espoir  sur 
le  résultat  de  sa  missioD,  et  recommanda  de  lui  expédier  des 
frégates.  L'une  de  celles  qui  maoquaieat  rallia  dans  la 
soirée. 

Le  25  mai,  la  mer  fat  houleuse,  le  vent  frais;  une  nouvelle 
frégate  rejoignit. 

Le  26  mai,  le  Scipion  signala  des  avaries  dans  sa  mâture. 
Le  capitaine  (lu  Palrioie,  deuiaiidant  à  retourner  à  Brest,  à 
cause  du  grand  nombre  de  ses  malades,  se  ût  intimer  deux 
fois  l'ordre  de  rester  à  son  poste. 

Le  SIS  mai  4794,  la  mer  était  dure,  le  vent  frais  du  S.  0.  ; 
rarmée  navale  courait  sans  ordre  vent  arrière,  quand,  vers 
40  heures  du  matin  ^  toutes  les  vigies  signalèrent  les  vais- 
seaux de  1  amiral  Uowe,  dans  le  nord,  courant  sur  deux 
colonnes,  au  plus  près,  lriix)rd  amures.  On  dit  que  les  marins 
et  les  soldats  groupés  sur  les  gaillards  d'avant,  et  pleins 
d'ardeur,  demandèrent  à  continuer  la  route  pour  livrer  ba- 
taille. On  compta  36  voiles  (4 ). 

Pour  la  première  fois,  4epui8  le  commencement  de  la 
guerre,  nos  marins  se  trouvaient  en  présence  de  ceux  de 
l'ennemi. 

Villaret  de  Joyeuse,  si^^tialant  de  former  la  ligne  bâbord 
amures,  se  rapprocha  pour  reconnaître  la  force  de  l'armée 
anglaise. 

Les  'instructions  du  comité  de  salut  public  défendaient 
expressément  de  rechercher  des  batailles,  et  recommandaient 

de  n  avoir  d  autre  bul  que  de  mener  le  convoi  à  bon  port. 

Notre  amiral,  ayant  reconnu  que  les  ennemis  élaieni  en 
force  respectable,  fit  prendre  les  amures  à  tribord,  vers  une 
heure  du  soir,  et  courir  au  sud-est  en  forçant  de  voiles. 

Hovre,  manœuvrant  de  même,  signala  de  chasser  notre 
armée,  avec  ordre  de  commencer  le  feu,  dès  que  les  vais- 
seaux de  son  avant-garde  seraient  à  même  de  le  faire. 

Le  Russel  tira  le  premier  boulet  vers  2  heures  30  minutes. 
Peu  de  temps  après,  le  Révolutionnaire,  sortant  des  raugs,  se 

(1)  Nous  avions  25  vaisseaux,  les  Anglais  en  avalent  26  et  leur 
Taisseau-hépital. 
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mit  en  serre-file,  et  le  feu  se  coDcentra  sur  lui.  En  ce  mo- 
oeot,  les  vaisseaux  anglais  se  trouvaient  sous  le  veut,  sur 
deux  cotounes,  les  meilleurs  voiliers  s*élevant,  en  forçant  de 
foileS)  pour  le  harceler  (4). 

C'étaient  le  Busse Ij  le  Bellerophoiiy  le  Malborough^  le 
Thanderer, 

Le  combat  s'engagea  très-chaudement  vers  5  heures  30  mi- 
Dutes  du  soir,  lorsqu'ils  se  rapprochèrent,  et  notre  vaisseau 
éprouva  des  avaries  sérieuses  dans  son  gréement.  Les  bâti- 
ments ennemis  se  maintenaient  généralement  par  ses 
hanches,  afin  d'éviter  ses  coups,  car,  chaque  fois  qu'ils  se 
présentaient  par  son  travers,  ils  en  souffraient  beaucoup.  Un 
de  nos  boulets  brisa  lechouquedu  Bellerophon  qui  signala 
ne  plus  pouvoir  tenir  son  poste. 

Vers  8  heures,  le  feu  ayant  pris  au  perroquet  de  fougue  du 
Bévolutiosnaire  gagna  rapidement  la  hune*  Le  capitaine 
Yandaogen  donnait  des  ordres  pour  couper  le  mât  d*artimon, 
quand  deux  vaisseaux  anglais,  s'étant  approchés  à  petite  dis- 
lance  sous  le  vent,  rabattirent  par  leurs  boulets;  on  coupa 
lôut  ce  qui  pouvait  le  retenir  le  long  du  bord,  pour  que  la 
flamme  ne  se  communiquât  pas  au  corps  du  vaisseau* 

La  ▼ergu0*dtt  grand  hunier  fut  brisée,  la  roue  du  gouver- 
nail mise  en  pièces,  de  sorte  qu'il  fallut  gouverner  à  Taide 
de  la  barre  de  combat  placée  dans  le  feux  pont.  En  vain 
Vandangen  voulut-il  signaler  à  l'amiral  sa  position  critique, 
en  lui  faisant  savoir  qu'il  Hf^rivnit  toujours  vers  I  nrmée 
eonemiei  les  drisses  des  fanaux,  ces  derniers  eux-uiémes, 
forent  hachés,  coupés. 

Xalbeureusement,  la  mer  était  si  houleuse  que  la  batterie 
basse  ne  pouvait  fonctionner. 

Vers  9  heures,  la  vergue  de  misaine  tomba  sur  le  pont 
avec  tout  son  fardage.  Comme  il  ne  restait  plus  que  la  grande 
Toile,  dont  les  riianœuvres  étaient  coupées,  tous  les  homuies 
descendirent  pour  compléter  l'armement  des  pièces  de  la 
seconde  batterie* 

(1)  L'historien  James  pense  que  Vanstabel  dut  entendre  la  bruit  du 
canon,  parce  qu  il  était  è  peu  de  distance. 
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Sur  ces  entrefaites,  l'héroïque  Vandangen  reçai  un  coup 

mortel  cl  le  i  oniiiiandemcnt  passa  au  lieutenant  Eenaudeau, 
qui  lit  cesser  le  feu  à  41  heures  45  minutes. 

Peu  de  temps  après,  le  grand  màt  et  le  mât  de  misaine 
tombèrent  sur  le  pont.  Heureusement,  les  capitaines  anglais, 
obéissant  au  signal  de  ralliement  de  leur  amiral,  qui  conti- 
nuait sa  poursuite,  quittèrent  notre  vaisseau  pour  reprendre 
leurs  postes. 

L'aspirant  Cochina,  obéissant  à  une  généreuse  indlKaalion, 
ne  voulut  pas,  dit-on,  consentir  à  amener  le  pavillon,  maigre 
Tordre  de  Renaudeau  ;  mais  un  boulet  ayant  coupé  la  drisse, 
il  tomba  à  la  mer. 

Le  vaisseau  anglais  YÂudadùus^  fort  avarié,  comme  le 
nôtre,  après  ce  combat  de  nuit  assez  remarquid)le,  resta  près 
de  lui.  La  brume,  la  pluie,  la  nuit  favorisèrent  sa  retraite, 
de  sorte  que  le  c^^pitaine,  réparant  activement  ses  avaries, 
put  s'éloigner  du  champ  de  bataille,  il  fut  attaqué  par  deux 
corvettes  françaises  et  une  frégate,  mais  réussit  à  giigoer  la 
rade  de  Plymoutb,  où  il  jeta  l'ancre  le  3  juin  4794. 

De  même,  le  Révolutionnaire,  remorqué  par  TAudadeux, 
de  Tescadre  de  Nielly,  se  dirigea  sur  Rochefort,  où  il  arriva 
heureusement. 

Telle  fut  cette  première  rencontre,  qui  affaiblit  d'un  vais- 
seau chacune  des  deux  armées  navales.  Celles-ci  conti- 
nuèrent à  courir  pendant  toute  la  nuit  dans  le  sud-est,  les 
amures  à  tribord. 

Le  S9  mtii  1794,  au  matin,  Villaret  de  Joyeuse  fit  le  signal 
à  son  avant-garde,  trop  éloignée  du  corps  de  bataille^  de 
diminuer  de  voiles.  De  part  et  d'autre,  suivant  les  historiens 
des  deux  nations,  les  capitaines  maintinrent  leurs  feux 
allumés,  quoique  les  vigies  n'en  aient  rien  su. 

Au  jour,  notre  armée  navigaait  encore  tribord  amures, 
lorsqu^on  signala  les  Anglais  sur  le  même  bord,  à  3  milles 
sous  le  vent.  Les  marins  et  soldats,  pleins  d'ardeur,  deman- 
dèrent de  nouveau  qu'on  laissât  poi  ter  pour  les  engager  bord 
à  bord. 

Villaret  de  Joyeuse  ordonna  de  faire  le  branle-bas  de 
combat,  en  signalant  qu'il  voulait  tenir  le  vent  sur  l'ennemi. 
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Le  braole-bas  de  combtt  avait  poar  bat  de  prendre  toutes 
les  dispoeitioDs  nécessaires  ponr  combattre.  On  dépendait  les 
branles  ou  hamacs,  on  les  transfilait  rapidement,  et,  pour  dé- 
gager les  batteries,  on  les  portait  au.v  basLiiigaijeâ,  où  ils  ser- 
vaient d'abri  contre  les  halles. 

Âujourd  hui  cette  opération  se  fait  chaque  matin»  tandis 
qu'à  cette  époque  les  hamacs  restaient  souvent  pendus  dans 
la  batterie  basse,  surtout  quand  le  tempe  était  pluvieux  ou 
menaçant. 

Par  ailleurs,  tout  était  bien  disposé  pour  la  guerre.  Les 

mousquetons  et  les  haches  d'armes,  les  piques  et  les  poi- 
gnards étaient  rangés  avpr  symétrie  entre  les  sabords:  les 
bailles  de  combat,  les  boute*feux  étaient  instantanément  mis 
à  leurs  postes;  il  était  d'usage  de  répandre  sur  le  pont  des 
batteries  une  certaine  quantité  de  sable  destiné  à  boire  le 
sang  qui  allait  couler;  même  on  mettait  de  Feau  et  du  vin 
dans  quelques  bailles,  afin  que  les  combattants  pussent  se 
désaltérer;  enfin  on  raconte  que  les  chefs  de  pièce  se  cei- 
gnaient fortement  la  téte  d'un  mouchoir  pour  n'cHre  point 
blessés  par  les  éclats  de  bois  que  lançaient  les  projectiles  de 
l'ennemi  en  traversant  la  muraille,  puis,  quand  les  disposi- 
tions dernières  étaient  faites,  un  roulement  annonçait  que 
l'on  était  prêt,  et  c'est  alors,  comme  a  dit  le  capitaine  Luco, 
que  la  batterie  est  à  son  moment  le  plus  solennel,  moment 
auquel  aboutissent  les  mille  combinaisons  de  l'imposante 
machine  flottante,  c'est  là  qu'est  le  vaisseau  ! 

Alors  aussi  descendait  le  commandant  accompagné  de  ses 
officiers,  et,  à  son  allocution  courte,  énergique,  le  dernier 
des  matelots  répondait  par  les  cris  de  : 

«  Vive  la  France  I  »  <  Vive  le  commandant  I  » 

Ces  cris,  ajoute  le  capitaine  Luco,  Itii  répondaient  qu'il 
était  compris  et  contenaient  la  sentence  d'un  duel  à  mort. 
{France  maritime.  La  journée  du  matelot  (Jai.),  4"  volume; 
Intérieur  d'une  batterie  (Luco),  2*  volume.) 

Vers  8  heures,  notre  amiral  prit  bâbord  amures,  en  virant 
vent  arrière  par  la  contre-marche,  manœuvre  que  les 
ennemis  exécutèrent  euxHuémes.  Le  vent  était  frais  du  sud- 
ouest,  la  mer  grosse,  et  à  40  heures  les  vaisseaux  des  deux 
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nations  s'étant  beaucoup  rapprochés,  ceux  de  l'avant-garde 
commencèrent  le  feu,  qui,  peu  après,  s'allurna  part  int. 

Howe,  dont  l'intention  était  de  couper  notre  ligne  de  ba- 
taillei  donna  l'ordre  à  ses  capitaines  de  prendre  bâbord 
amures,  en  virant  veot  devant,  mais  il  annula  ce  signal 
presque  aussitôt  ,  parce  qu'il  ju^ea  qu'il  n'avait  pas  assez 
gagné  dans  le  vent. 

A  midi,  il  rohissa  cv  inènie  signal,  que  tous  ses  bâtiments 
n'aperçurent  pas,  probablement  à  cause  de  la  fumée.  Le 
Céiar^  chef  de  file  de  la  ligne  anglaise,  en  répondant  qu'il  ne 
pouvait  pas  virer  vent  devant,  laissa  porter,  pour  prendre 
son  poste  au  centre  de  Tannée  ;  la  Queen,  deuxième  vais- 
seau, très-avarié  par  notre  feu,  ne  put  davantage  exécuter 
les  ordres  donnés;  les  quatre  suivants  prirent  les  amures  à 
tribord,  suivant  le  désir  de  ramiral,  mais  n'atteignirent  seu- 
lement que  nos  vaisseaux  de  queue  le  Tyraunicide  et  Hd- 
domptabloi  qui  ripostaient  à  leurs  ennemis  avec  un  admi- 
rable entrain. 

Cependant  Howe,  dont  le  signal  flottait  encore  à  une  heure 

au  grand  mât  de  son  vaisseau,  désirant  mettre  à  exécution 
son  plan,  résolut  de  manœuvrer  lui-même,  en  prenant  triboiti 
amures,  pour  couper  notre  ligne. 

La  Queen-Char lotte j  forçant  de  voiles,  avec  deux  ris  aux 
huniers,  vira  de  bord,  courut  à  l'est-sud-est,  et  s'avança  sous 
le  feu  terrible  des  vaisseaux  de  la  République,  dont  elle 
coupa  la  ligne,  à  poupe  de  TEole,  le  canonnant  d'abord  sous 
le  vent,  puis  de  l'autre  bord,  en  venant  au  lof. 

Le  Bellerophon^  manœuvrant  de  même,  doubla  le  Terrible. 

Le  Leviathan  passa  sur  l'avant  du  Tyran nicide  et  de  l'In- 
domptable, qui,  cernés  de  tous  côtés,  continuaient  à  opposer 
une  défense  héroïque. 

Les  capitaines  Le  Mesle  et  Dordelin  se  firent  remarquer 
par  Tachamement  avec  lequel  ils  combattirent  dans  une 
position  critique. 

xNoire  amiral,  adoptant  resoliiment  le  p^irti  le  plus  habile, 
ne  tarda  pas  à  courir  à  leur  secours.  11  signala  à  notre  avant- 
garde  de  virer  de  bord  vent  arrière,  et  nos  vaisseaux,  ayant 
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ks  anrarefl  à  tribord  comme  ceax  de  Tennemii  défilèrent  au 

secours  de  Tarrière-garde. 

Bientôt,  les  Anglais  se  trouvèrent  massés  en  peloton  dans 
le  vent,  tandis  que  nos  marins,  passaot  sous  le  vent,  les 
canonnaient  de  très-près,  si  bien  qae  pas  un  boulet  n'était 
perdu.  11  est  malheureux  que  Viilaret  de  Joyeuse  n'ait  pas 
œnservé  plus  longtemps  cette  position  avantageuse. 

Vers  5  heures  45  minutes,  il  signala  de  prendre  bâbord 
amures,  en  virant  (  ncore  vent  arrière,  puis,  marquant  lui- 
1 1  rne  la  manœuvre,  il  laissa  arriver  avec  la  Montagne,  ce 
qui  6t  cesser  le  feu,  quand  les  autres  capitaines  l'eurent 
suivi. 

Telle  fut  cette  baUille  du  S9  mai  4794  (40  prairial  an  II), 
bataille  ^orieuse,  puisque,  avec  des  forces  inférieures,  notre 
amiral  réussit  à  dégager  l'Indomptable  et  le  Tyranniddc,  en 
prenant  une  excellente  position. 

Les  doux  manœuvres  des  commandants  en  chef  furent 
trouvées  Ix  lles  des  deux  côtés  de  la  Manche. 

Voici  quelles  étaient  les  forces  respectives  des  deux 
années  navales  : 

Les  Anglais  avaient  S5  vaisseaux  et  4  vaisseau-hôpital  ; 

3  vaisseaux  de  400,  4  de  98,  3  de  80,  46  de  74. 

Nous  avions  24  vaisseaux  dont  1  encombré  de  malades; 

4  vaisseau  de  120,  2  de  4  40,  3  de  80,  48  de  74. 

En  ce  (jui  concerne  les  caronades,  qu'on  lise  les  renseigne- 
ments curieux  que  nous  avons  placés  à  la  fin  du  livre  II. 

Mentionnons  que,  du  o6té  des  Anglais,  il  y  avait  7  amiraux, 
des  capitaines  expérimentés,  des  canonniers  exercés  qui 
avaient  le  pied  marin. 

Chez  nous,  le  contre-amiral  commandant  en  chef  était  un 
lieutenant  de  vaisseau  de  la  veille,  l'autre  un  ancien  sous- 
lit^uunant;  les  rapiiaiiies  et<uent  des  officiers  marchands, 
des  sous-lieutenants,  des  maîtres;  l'un  d'eux  était  même  un 
ancien  matelot;  les  équipages  se  composaient  de  pécheurs, 
de  réquisitionnaires,  de  volontaires  qui  voyaient  la  mer  pour 
la  première  fois,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  y  eut  aussi  de 
vaillants  matelots,  les  meilleurs  sans  doute  de  ceux  des 
villes  maritimes  du  Nord  et  de  1  Ouest. 


4 


Uiyiiizeo  by  Google 


—  154  — 

Il  est  certain  qu'ils  disputèrent  la  victoire  aux  vieux  tacti- 
ciens de  TAngleterre,  et  nous  devons  regretter  que  les  in- 
structions du  comité  de  salut  public  aient  ordonné  de  ne 

point  rechercher  des  occasions  de  se  battre. 

Lorsque  deux  armées  navales  sont  en  présence,  en  forces 
à  peu  près  égales,  c'est  un  avantage  d'attaquer,  au  lieu  de 
fuir  ou  d'attendre  sous  petite  voilure,  car  cette  manière  de 
faire  ne  peut  qu'intimider  les  équipages^  enhardir  les 
ennemis. 

James  établit  ainsi  les  pertes  de  ses  compatriotes  dans  la 

journée  du      mai  17'J4. 

Le  César^  22  hninnies  tués  ou  blessés  ;  la  Qiiecn^  i9  ;  le 

les  autres  vaisseaux,  S5. 
Continuons  à  suivre  nos  marins. 

Dans  la  soirée  du  99  mai,  lorsque  Villaret  de  Joyeuse 

oidonna  de  virer  de  bord  pour  prendre  tribord  amures,  et 
porter  secours  à  son  arrière-garde,  le  Montagnard,  chef  de 
file,  continuant  sa  bordée,  perdit  de  vue  les  vaisseaux  et  ne 
reparut  plus. 

Peu  de  temps  après,  leTrenle-et-un-Mai,  de  74,  capitaine 
Ganteaume,  qui  faisait  partie  de  la  division  de  Gancale,  rallia 
par  hasard  et  prit  son  poste  dans  la  ligne  de  bataille,  de 

sorte  que  l'armée  se  composait  encore  de  24  vaisseaux. 

La  frégate  le  Bnitus  prit  l'Indouiptable  à  la  renuirque. 

Le  capitaine  d  un  aviso,  qui  arriva  de  Brest,  annonça  que 
la  division  de  Kielly  n'était  pas  éloignée  et  reçut  Tordre  de 
dire  à  ce  contre^miral  de  rallier.  Peu  après,  les  vigies  aper- 
çurent ses  vaisseaux  à  Thorizon. 

La  nuit  ftit  obscure.  On  cingla  bébord  amures  au  nord- 
ouest,  sous  petite  voilure,  entraina[il  ainsi  dans  une  bonne 
direction  l'armée  ennemie,  manœuvre  par  laquelle  nos  chefs 
laissaient  la  voie  libre  dans  le  sud,  au  convoi  du  contre- 
amiral  Vaostahel,  qui  devait  avoir  passé  ou  s'approchait  de 
ces  parages  dont  on  s'éloignait. 

Le  30  mai  4794,  Nielly  opéra  sa  jonction  avec  un  renfort 
précieux  de  3  vaisseaux,  2  frégates  qui  manquaient  depuis 
longtemps,  il  avait  capturé  une  corvette  ennemie  et  rendit 
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compta  <|a'H  avait  détaché  rAodacieux^  de  74,  pour  escorter 
le  Bévolulîonnaire  jusqu'à  Bochefort. 

Dans  une  éclaircie,  nos  vif^ies  aperçurent  les  Anglais  du 
côte  du  snd-ouest,  nii  vent  de  l'arm<^e. 

Le  temps  était  brumeux.  Malgré  les  nombreux  signaux 
que  les  frégates  répétèrent  de  leur  mieux,  llndomptable  et 
la  frégate  le  Brutus  se  séparèrent. 

Par  suite  de  l'arrivée  de  Nielly,  de  la  séparation  de  l'In* 
domptable,  notre  armée  navale  se  composait  de  26  vaisseaux, 
dont  l'iKi  le  Patriote  était  surchargé  de  malades. 

Le  reprt -entant  apprit,  du  capitaine  de  la  Gentille,  que  ce  * 
dernier  avait  amariné  trois  bâtiments  marchands,  à  bord 
desquels  il  avait  recueilli  ce  renseignement  précieux»  que 
Vanstabel  se  trouvait,  à  la  date  du  %  mai  1794,  par  38*  de 
latitude  et  5S*  de  longitude.  En  raison  du  temps  écoulé 
depuis  cette  époque,  on  pouvait  supposer  que  le  convoi  se 
trouvMït  dans  le  voisinage  de  Tarmée,  s'il  n'était  déjà  passé. 

Le  34  mai)  dans  la  soirée,  la  brume  s'étant  dissipée,  nos 
vigies  aperçurent  encore  les  ennemis  dans  le  vent.  Par  ordre 
de  Jean-Bon  Saint-André,  le  contre-amiral  Nielly  mit  son 
pavillon  sur  le  Républicain;  les  capitaines  reçurent  des 
ordres  sévères  pour  bien  se  maintenir  à  leurs  postes;  les 
frégates  se  portèrent  au  vent  de  la  ligne,  pour  surveiller  les 
Anglais  et  pouvoir  prévenir,  en  temps  o|)poMun,  le  comman- 
dant en  chef  de  tout  mouvement  offensif  de  leur  part. 

Le  4*'  juin  4794  (43  prairial  an  il),  on  aperçut  dans  le 
vent  les  vaisseaux  ennemis  qui  s'avançaient  grand  largue 
sur  les  nôtres  rangés  en  ligne»  bébord  amures,  au  plus  près 
et  sous  petite  voilure. 

La  mer  était  belle,  le  vent  faible  du  sud-ouest.  11  était 
évident  qu'une  sanglante  bataille  allait  s'engager. 

Alors,  disent  les  chroniques,  un  frémissement  d  enthou- 
siasme se  manifesta  partout  à  bord  des  vaisseaux  de  la  Répu- 
blique, aux  cris  mille  fois  répétés  de  : 

«  Vive  la  nation  !  » 

Les  marins  et  soldats,  entendant  le  rappel  des  tambours,  se 
portèrent  aux  canons  pour  (aire  les  derniers  préparatifs.  Ou 
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hissa  les  pavillons  de  la  nation,  de  la  Gonvenlion,  les  insignes 
de  commandement.  On  dit  qu'au  sommet  des  mâts  flottaient 
des  pavillons  bleus»  avec  ces  mots  inscrite  en  lettres  d'or  : 

<  La  victoire  ou  la  mort  I  > 

L  aniiial  anglais  prévint  ses  capitaines  qu'il  attaquerait  le 
centre  flo  noUe  ligne.  Peu  après,  i!  signala  qu'il  fallait  la 
traverser  pour  engager  le  combat  sous  le  vent,  et  chaque 
capitaine  reçut  l'ordre  d'attaquer  le  vaisseau  correspondant 
dans  notre  ligne  ;  à  cet  effet,  plusieurs  changèrent  de  poste, 
afin  que  des  vaisseaux  de  même  force  fussent  opposée  les 
uns  aux  autres. 

Après  le  d(^jcunor  des  marins  anglais,  Howe  commença 
son  mouvement  ollensif,  et  notre  avant-garde  ouvrit  le  feu 
vers  9  heures  30  minutes,  à  petite  portée. 

Racontons  d'abord  sommairement  le  combat. 

Dès  que  les  vaisseaux  de  Howe,  grand  largue,  bâbord 
amures,  arrivèrent  près  des  nôtres,  en  ligne  de  bataille  sur 
le  m(^me  bord,  un  feu  teii  it)le  s'cnL'agca  de  tous  cAtés;  ceux 
de  lavant-garde  et  du  centre,  moins  maltraités  que  ceux  de 
l'arrière-garde,  continuant  à  faire  roule,  s'écartèrent  du 
champ  de  bataille  et  s'en  trouvèrent  éloignés  à  la  fin  du  com- 
bat. Peu  de  yaisseaux  anglais  coupèrent  notre  ligne  et  enga- 
gèrent sous  le  vent  comme  Tamlral  l'avait  prescrit;  quelques- 
uns  tinrent  le  vent,  à  cause  de  leurs  avaries. 

Vers  10  heures  10  minutes  l'engagement  était  général. 

Villaret  de  Joyeuse,  etUouie  de  six  vaisseaux  eimemis, 
laissa  porter  vent  arrière  avec  la  Montagne,  suivi  de  son 
matelot  et  de  plusieurs  autres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
et  Ton  peut  dire  que  vers  14  heures  30  minutes  l'action  était 
à  peu  près  terminée. 

Onzi!  vaisseaux  anglais,  douze  vaisseau  >c  français,  démâtés, 
restaient  sur  !e  champ  do  bataille.  Tous  avaient  encore  leurs 
pavillons.  Chaque  capitaine  manœuvrait  de  son  mieux  pour 
s'éloigner  de  Tennemi,  réparer  les  avaries,  mâter  des  espars, 
orienter  des  voiles,  combattre  au  besoin. 

Déplorons,  avec  tous  ceux  qui  ont  écrit  cette  histoire,  que 
nos  chefs  n'aient  pas  eu  un  plan  formé  à  l'avance,  que  Vil- 


Digitized  by  Google 


—  157 


laret  de  Joyeuse  n'ait  pas  pris  sur  lui,  malgré  les  ordres  cie 
Jeao-BoD  Saint-Âodré,  de  faire  rallier  son  avant-garde  pour 
se  porter  au  secours  des  nombreux  vaisseaux  qui  gardèrent 
encore  les  ootileurs  nationales  bien  après  la  fin  du  combat. 

En  tous  cas,  nous  verrons  que  nos  marins  surent  mourir 
avec  gloire,  sinon  vaincre,  que  la  responsabilité  de  la  défaite 
doit  rester  tout  entière  à  la  cliarge  des  chefs,  contre-amiral 
ou  représentant. 

D*après  Fauteur  de  VicUnret  et  Conquêtes  (4),  Tamiral  an- 
glais aurait  particulièrement  attaqué  le  corps  de  bataille  et 
Farrière-garde  de  notre  armée,  de  façon  que  Tavant-garde, 
ayant  eu  peu  d'ennemis  à  combattre,  se. serait  trouvée  hors 
du  feu  do  bonne  heure,  d  autant  que  les  vaisseaux  an- 
glais se  reportèrent  vers  le  centre.  Au  contraire,  l'arrière- 
prde,  débordée  par  six  vaisseaux,  eut  beaucoup  à  souf- 
frir (2). 

Voici  le  nouvel  ordre  dans  lequel  nos  capitaines  combat- 
tirent le  43  prairial  : 


Le  César.   SO 

^'i.  Anfey.   Le  Belleropbon. ...  74 

Le  Leviathan   74 

LeRttfleell   74 

à.  Graves.  Le  Royal-Soverelgn.  100 

Le  Malborough. ...  74 

La  Défonce   74 

^.À,Caidweli.  L'Impregnable.  ...  98 

Le  TremeadotiS. ...  74 

^  À  Bawyer.  Le  Barfleur   98 

Lliivincible   74 

Le  Culloden. ,  ....  74 

LeGibrftltar   80 


La  Convention   74 

Le  Gasparin   74 

L*America   74 

Le  Téméraire   74 

Le  Terrible   1 10  (7.  il.  ^oiitwf. 

L'Impétueux   74 

Le  Muciua   74 

L'Eole   74 

Le  Tourville   74 

Le  Trajan   74 

Le  Tyranuicide.  ...  74 


Ia  Moutague. 


80 

120  C.  A.  Villarel 
de  jQyeufs, 


(1)  Vt(  iijtr<  s  t't  Conqui'lts. 

(2)  Le  Mucius,  1<!  Jcraniapes,  l'Acliillf»,  rimiH' luoux,  le  Juste,  le 
Norlhuiiilierlaiid  furent  entièrement  (iéuiàles -,  i  hule,  le  Scij>ion  ne 
conservèrent  que  lu  grand  mût  ;  le  Sans-Paroil,  l'America,  leur  mât 
d'artimon;  le  Républicain,  le  Terrible,  W  ur  mât  de  misaine;  le  Ty- 
rannicide,  le  Trente-et-un-Mai  ne  perdirent  qu'un  m&t  de  hune.  En- 
Tiroa  3000  hommes  furent  tués,  noyés  ou  blessés. 
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Le  Brunswick   74 

Le  Valiant   74 

LOrinn   74 

A*  Gardner.  La  Queea   98 

Le  Bamilies   74 

L'Alfred   74 

Le  Montagii   74 

V.  A.  Uood.     Le  Royal-d-jorgôs.  .  100 

Le  Maje?.lic   74 

Le  Glory   98 

Le  Tbanderer   74 


Le  Garoo,vai8Beaii>bApital 


Le  Jacobin   74 

L'Achille   74 

L*'  Northumberland. .  74 

L e  \  1 1  (  ur-du-Peupie  74 

Le  Patriote   74 

L'Enireprcnanl   74 

Le  Neptune   74 

Le  Jeinnutpes   74 

Le  Trente-et-un-Mai.  74 

Le  Républicain.  .  .  .  ÏÏÙ  C.  A.  Ni^ 

Le  Sans-PareU. .  .  •  •  80  ' 

Le  Sclplon   14 

LePeUeUer.   74 


Nous  avons  dît  que  quelques  capitaines  anglais  changèrent 
de  poste  avant  do  donner,  afin  que  les  vaisseaux  de  même 
force  fussent  opposés  les  uns  aux  autres  (1). 

Racontons  maintenant  les  épisodes  du  combat  à  bord  de 
chacun  des  vaisseaux  de  notre  armée  navale. 

4*  La  Convention}  capitaine  Allary. 

Ce  capitaine  combattit  le  Céiar,  chef  de  file  de  l'armée 
anglaise,  le  démâta  de  son  petit  mât  de  hune  et  le  mit  dans 
robligation  de  serrer  ie  vent.  11  recommanda  avec  instance 
à  son  matelot  de  ne  pas  laisser  couper  la  ligne,  et  continua 
de  cinglert  bâbord  amures.  Vers  une  heure,  ne  sachant  plus 
ce  qui  se  passait  derrière  lui,  il  prit  tribord  amures,  en  vi- 
rant de  bord  lof  pour  lof,  afin  de  se  rapprocher  du  théâtre  du 
combat. 

La  Convention,  par  suite  d'avaries,  ne  prit  pas  ultérieure- 
ment une  part  active  à  la  mêlée. 

Âllary,  traduit  devant  une  cour  martiale,  fut  accusé  d'avoir 
abandonné  son  poste,  sousprétextedlncommodâtés,  de  n'avoir 

(l)  La  Defence,  le  Malhor'nnjli  furent  démâtés  do  tous  leurs  mâtS", 
la  Queen  perdit  sou  grauil  màl  et  suu  mit  de  perroquet  de  luuguo; 
le  Royal-Georges^  son  m&t  de  misaine  et  ses  mâts  de  hune  ;  le  Bruns- 
wick son  mftt  d'artimon  et  ses  mâts  de  perroquet  ;  ÏImpregnabk,  le 
Bcyal-Savereign,  tous  leurs  mâts  de  hune  ;  la  Queen^harlotU^  le 
BeUeroj^um,  deux  m&ts  de  hune  ;  YOrion,  le  Glory,  un  m&t  de  huoe 
et  leurs  mâts  de  perroquet  James  avoue  800  hommes  tuésouhleesâs. 
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pis  obéi  au  signaux  de  ralliement  de  la  Montagne,  et  sur- 
loat  de  ne  pas  avoir  donné  la  remorque  aux  vaisseaux  dé- 
mâtés, non-seulement  d'après  les  ordres  de  l'amiral,  mais 
eiicore  sur  les  inst^inces  des  braves  inurins  de  riinpélueux 
dont  nous  raconterons  tout  à  l'heure  la  lutte  héroïque. 
U  fui  déclaré  non  coupable  à  la  majorité  de  six  voix  sur 

i6pt« 

2*  Le  Gasparin,  capitaine  Tardy. 

Celui-ci  combattit  le  Bellerophôn  et  gouverna,  beaupré  sur 

poupe,  dans  les  eaux  du  précédent.  Traduit  également  dm  aut 
une  cour  martiale,  il  fut  déclaré  non  coupable  à  la  même  ma- 
jorité. 

3*  L' America,  capitaine  L'Héritier. 

Ce  vaisseau  combattit  le  César,  le  Lémathan^  le  Belkrth 
fkn,  le  Hussellj  et  soutint  vaillamment  le  choc  de  ses  nom- 
breux adversaires.  L'iiérilicr  essaya  d'aborder  le  Leviathan^ 
doal  le  capitaine  manœuvra  pour  s'éloigner,  puis  ne  cessa 
d'opposer  une  défense  héroïque. 

Vers  deux  beures  de  l'après-midi,  comme  son  vaisseau  fut 
démâté  de  son  mât  de  misaine,  il  ne  fmt,  comme  les  autres 
apitaînes,  laisser  porter  vent  en  arrière,  et  dut  rester  au 
milieu  de  ses  nombreux  adversaires,  ne  cessant  de  combattre 

avec  énergie. 

Vers  3  heures  30  minutes  le  -lûnd  mât  tomba.  Nous  ver- 
rons plus  loin  que  ce  capitaine  fut  r<  duit  à  amener  son  pavil- 
lon, parce  qu'il  fut  cerné  de  tous  cùlés  par  des  forces  supé- 
rieures. 

Ce  ftet  en  vain  qu*il  demanda  une  remorque  au  capitaine 

du  le  Pelletier,  qui  passa  près  de  lui  dans  l'après-midi. 

4*  Le  Téméraire,  capitaine  Morel,  tint  tête  au  Husselly 
puis  laissa  porter  vent  arrière,  parce  que,  suivant  le  rapport 
du  capitaine,  le  gréement  fut  considérablement  avarié. 

S*  Le  Terrible,  440,  capitaine  Julien  Le  Ray,  contre^imi- 
iil  Bouvet. 

Notre  amiral  eut  affaire  à  trois  vaisseaux  anglais,  entre 

liuiws  \e  Hoyal'Sovereign^  de  \00j  d  bord  duquel  le  vice- 
iiuiral  Graves  fut  gritnt*inent  blessf'.  Vrrs  11  heures,  le 
^aûd  màt,  tombant  sur  le  màt  d'artimon,  i  cutraiua  dans  sa 
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chute,  brisa  la  nme  du  gouvernail,  et  rendit  imposeible  la 
manœuvre  des  canons  sur  le  gaillard  d'arrière,  couvert  de 

débris. 

Le  feu  des  batteries  fut  si  bien  servi,  que  deux  vaisseaux 
anglais,  démàtéa,  cessèrent  de  tirer. 

Bouvet,  bien  secondé  par  Le  Bay ,  son  capitaine  de  pavillon, 
ne  put  faire  autrement  que  de  laisser  porter,  après  la  perte 
de  ses  mâts. 

L'eau  remplissait  tellciiH  iit  la  batterie  basse,  qu'on  crai- 
gnit, pendant  quelque  temps,  découler  bas.  Heureusement,  le 
le  Pelletier,  prenant  notre  vaisseau  à  la  remorque,  parviat 
à  le  sauver, 

$•  L'Impétueux,  capitaine  Douville. 

Suivant  le  Terrible  beaupré  sur  poupe,  ce  vaisseau  fut 
rangé  à  rhonncui  par  le  Malborough  et  un  autre  vaisseau 
anglais,  qui,  se  porlanl  sous  le  vent  à  lui,  engagèrent  une 
lutte  opiniâtre,  si  bien  que  Douville  se  trouva  entouré 
d'ennemis  qui  lecanonnèrent  souvent  en  enfilade. 

Blessé  grièvement  vers  40  beores  45  minutes»  il  remit  le 
commandement  au  lieutenant  de  vaisseau  Lacoste,  qui  reçut 
lui-même  une  balle  à  la  mâchoire*  Ce  brave  officier,  ayant  fait 
poser  un  ajiparcil  sur  sa  blessure,  reprit  son  poste;  mais 
une  abondante  hémorragie  s  étant  déclarée,  il  fut  obligé  de 
remettre  le  commandement  au  lieutenant  Treillard. 

Pendant  ce  temps,  nos  marins  se  battaient  avec  acharne» 
ment. 

Vers  40  heures  45  minutes,  le  feu  se  déclara  dans  le  petit 

hunier,  puis  le  mât  de  misaine,  tombant  sur  le  pont,  engagea 
les  canons  de  ses  débris.  Un  vaisseau  anglais  à  trois  ponts 
aborda  rimpétueux  de  long  en  long  par  bâbord,  de  si  près, 
que  les  chargeurs  s'arrachèrent  leurs  écouvillons. 

Vers  4  4  heures,  le  grand  mât  et  le  mât  d'artimon  tombè- 
rent Fun  après  Fautre. 

L'héroYque  Treillard,  qui  ne  songeait  pas  encore  à  se 
rendre,  ordonna  de  clouer  le  pavillon  natiouai  au  tronçon  de 
ce  dernier  mât,  et  les  cris  de  : 

€  Vive  la  République!  • 
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le  stloèrent  en  se  mêlant  au  bruit  d'uoe  épouvantable  ca- 
oomiade. 

Les  boulets  ronges  des  Anglais  et  leurs  valets  enflammés 
alhimèrent,  à  quatre  reprises  difiérenteSi  des  incendies  que 

1  on  put  à  grande  peine  éteindre. 

Ce  ne  fut  que  vers  4  heure  30  miniites  que  nos  marins 
fureot  enÛQ  abandonnés  par  les  ennemis,  sans  que  le  pavil- 
lon eût  été  amené. 

Alors  seulement,  Treillard,  qui  avait  Tes  du  bras  fracturé, 
descendît  pour  qu'on  mit  un  appareil  sur  sa  blessure. 

Le  Malborough  fut  démâté  de  tous  ses  mâts. 

Nous  avons  vu  que  la  Convention  et  le  Gasparin,  passant 
à  petite  distance  de  l'Impétueux,  continuèrent  leur  route 
vers  le  gros  de  l'armée,  l'abandonnant  à  son  malheureux  sort, 
malgré  les  cris  des  matelots,  qui,  se  voyant  délaissés,  pour- 
suivirent de  leurs  imprécations  les  capitaines  Allary  et 
Tardy. 

Nous  reviendrons  à  ce  vaisseau. 

?•  Le  Mucius,  capitaine  Larreguy. 

Le  Muciiis  fut  doublé  sur  son  avant,  comme  nous  venons 
de  le  voir.  Peu  après»  la  Defence  lui  passa  à  poupe,  et  pen- 
dant quelque  temps  il  combattit  un  vaisseau  de  chaque  bord, 
à  portée  de  fusil  ;  il  sortit  entièrement  démâté  des  tourbillons 
de  fumée  qui  l'enveloppaient,  et  son  capitaine  donna  des 
pif u vos  d'une  grande  habileté,  en  manœuvrant  pour  rallier 
le  commandant  en  chef. 

%•  L'£ole,  capitaine  Bertrand-Kéranguen,  combattit  un 
vaisseau  par  le  travers;  puis  le  capitaine  laissa  porter  pour 
défendre  le  Mucius,  aux  prises  avec  des  forces  écrasantes. 
Malheureusement,  ayant  reçu  une  blessure  mortelle,  il  dut 
résigner  son  comm.indement  au  lieutenant  Benoisl. 

Celui-ci,  défilant  à  poupe  de  la  Defence,  le  salua  d'une  vo- 
lée entière,  qui  le  démâta  de  son  màt  de  misaine,  de  son  mât 
d'artimon,  de  son  grand  màt  de  hune.  Ce  vaisseau  anglais  toi 
pris  à  la  remorque  par  la  firégate  le  Phaéton,  qui  l'entratna 
loin  du  théâtre  du  combat.  En  même  temps,  Benoist  laissa 
porter  pour  ne  pas  corn  pi  omettre  sa  mâture. 

Cet  ofticier,  traduit  devant  une  cour  martiale,  fut  accusé 

11 
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d'avoir  contrevenu  à  plusieurs  articles  de  la  tactique  navale 
et  de  l'ordonnaiH  e  de  1765,  c'esL-à-dire  d'avoir  laissé  porter 
alors  que  ses  avaries  n'étaient  pas  sérieuses,  de  ne  pas  les 
avoir  signalées,  de  s'être  ultérieurement  élevé  dans  le  vent, 
en  compagnie  d'autres  capitaines  qui  troublèrent  Tordre  et 
contrarièrent  les  vues  de  l'amiral. 

Il  fut  déclaré  non  coupable  à  la  majorité  de  cinq  voix  sur 
sept. 

9«  Le  Tourviile,  de  74,  capitaine  Langlois,  trop  éloigné  de 
TËole,  fut  doublé  sur  son  avant.  Langlois  combattit  par  le 
travers  Vlmpregnable^  mais,  imitant  la  manœuvre  de  TËole, 
son  matelot  d'avant,  en  croyant  bien  foire,  il  ne  prit  pas  une 
part  effective  à  la  bataille;  plus  tard,  il  manœuvra  très-ba* 
bilement  et  parvint  à  sauver  son  vaisseau. 

Il  fut  destitué  de  son  conimandcmeut  par  ordre  de  Jean- 
Bon  Saint-André,  qui  le  lui  ût  notifier  par  lamiral  au  mouil- 
lage de  Bertbeaume,  détenu  pendant  plusieurs  mois,  puis 
exilé  è  20  lieues  des  frontières. 

Avant  qu'il  ne  quittât  son  vaisseau,  il  fit  signer,  par  les 
hommes  de  son  é(|uiî);»_'(',  un  certificat  constatant  qu'il  avait 
fait  son  devoir  dans  toutes  les  circonstances,  il  ne  fut  point 
traduit  devant  une  cour  martiale. 

D'après  le  journal  de  ce  capitaine,  le  feu  cessa  vers  4  heure 
30  minutes  de  l'après-midi.  En  ce  moment  il  vira  de  bord  lof 
pour  lof,  parce  qu'il  en  aperçut  le  signal  flottant  à  bord  de  la 
Montagne.  Peu  après,  vers  2  heures  45  minutes,  il  se  conforma 
au  signal  de  ralliement  général  et  absolu,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  remorquer  un  des  vaisseaux  démâtés,  suivant 
Tordre  qu  i)  avait  reçu.  Vers  8  heures  du  soir,  il  prit  à  la  re- 
morque le  Mucius. 

A  bord  du  Tourviile,  20  hommes  furent  tués,  30  fiireot 

blessés. 

Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  vaisseaux  de  l'avaiii- 
garde,  ei  I  on  a  pu  voir  que  TAmerica,  le  Terrible,  l'impc" 
tueux  se  battirent  bien. 

Nous  devons  regretter  que  l'amiral  n'ait  pas,  à  l'avanoe, 
formé  un  plan  et  communiqué  des  instructions  à  chacun  de 
ses  capitaines,  dont  plusieurs  étaient  à  peine  familiarisés  avec 
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les  pnooipes  de  la  tactique  navale.  Les  Anglais,  ne  se  hâtant 
JUS  à  ia  pounoite  de  nos  vaisseaux  d'avaot-garde,  se  mas* 
sèreDt  pour  attaquer  ceux  du  centre. 
40*  Le  Trajan,  capitaine  Dumoutier,  remorquait  le  Tyran- 

nicide.  et  le  capiUiino,  prenant  à  tâche  de  suivre  beaupré  sur 
pyupe  son  matolot  d'avant,  ne  combaltil  pas  longtemps  les 
eonemis  qu'il  avait  par  son  travers. 

Traduit  devant  une  cour  martiale,  accusé  d'avoir,  en  sui- 
vant les  mouvements  d'un  vaisseau  qui  quittait  son  poste, 
rompu  la  continuité  de  la  ligne,  puis  de  s'être  élevé  dans  le 
^eot,  contre  les  intentionsdu  capitaine  du  Tyrannicide,  il  fut 
^^ilaré  coupable,  aiaib  cependaiU  excubabie,  à  la  majorité  de 
i  voix  sur  7. 

A  son  bord  se  trouvaient  450  prisonaiers  provenant  des 
«Kobreux  b&timents  capturés  par  le  contre-amiral  Nielly, 
et,  de  plus,  240  hommes,  absents  pour  Tamarinage  de  ces 
ymes  ou  exempts  de  service  pour  maladies,  manquaient  à 

ieffectif.  La  batterie  des  gaillards  ne  put  être  armée  ; 
io  hommes  seulement  restèrent  disponibies  pour  ia  ma- 
aœuvre. 

fseudant  le  oombat,  5  hommes  furent  tués,  2&  blessés. 
(|o  Le  Tyrannici^B»  remorqué  par  le  Trajan,  suivit  natu- 
^ement  ses  mouvements,  mai£;ré  les  réclamations  de  Dor- 

Lp  .îiiste,  di"  80,  capitaine  Blavet. 

Ce  capitaine  combattit  le  Marfieur  et  ïlnvincU)U^  qui  ten- 
tèrent en  vain  de  le  doubler  sur  son  avant,  parce  qu'il  gou- 
verna beaupré  sur  poupe  dans  les  eaux  de  son  matelot. 

ttessé  grièvement  vers  40  heures  30  minutes,  il  laissa  le 
oommandement  aux  lieutenants  Gambernon  et  Prévert,  qui 
continuèrent  à  soutenir  une  lutte  héroïque.  Le  Barfleur  fut 
(kiiiâté  du  mât  de  misaine  et  du  grand  mât  de  hune,  le 
conu-e-amiral  fiowyer  eut  une  jambe  emportée. 

Malheureusement,  les  trois  mâts  de  notre  vaisseau  tom- 
iièient  successivement  et  engagèrent  si  bien  de  leurs  débris 
ie  pont  des  gaillards  et  les  sabords  de  la  deuxième  batterie, 
\^ÙM\  n'en  put  faire  usii^'O. 

Prëvert  fut  frappé  moiteilement,  mais  ses  compagnons 


d'armes  ne  contiQuèrent  pas  moins  à  se  battre  avec  acharne 
ment. 

Une  flamme  tricolore  Uxi  clouée  au  bout-dehors  de  foc,  ui 
guidon  fixé  à  un  manche  d'écouvilloD,  sur  Tarrière. 

Vers  I  heure  30  minutes,  nos  marins,  après  avoir  encon 
dr''m{\tc  un  vaisseau  de  74,  eurent  le  bonheur  de  voh"  qu 
ieuis  ciuieinis  les  abandonnaient. 

Blavet,  un  peu  remis  de  sa  blessure,  avait,  sur  ces  enire 
faîtes*  repris  le  comnmndemeot.  Il  fit  màter  des  espars,  éta 
blir  des  voiles,  tenta,  par  tous  les  moyens  en  son  pouv5ir,d< 
ftiire  arriver  le  Juste  vent  arrière,  mais  ne  put  malheureose 
ment  réussir  et  dut.  plus  lard,  se  rendre  aux  forces  supé- 
rieures qui  le  cernèrent. 

43°  La  Montagne,  120  canons,  capitaine  Bazire;  contre 
amiral,  Yillaret  de  Joyeuse. 

Les  marins  de  ce  vaisseau  virent  s'avancer  sur  eux  li 
masse  énorme  de  la  Qtieen-ClkiWofte,  sur  laquelle  ils  ou- 
vrirent le  feu  dès  qu'elle  fut  à  portée  de  canon.  L'amiral 
Ilowe,  parvenu  à  deux  longueurs  de  son  adversaire,  fit  mettre 
la  barre  à  bâbord  pour  lui  passer  à  poupe.  En  ce  moment,  le 
Jacobin,  matelot  d'arrière  de  la  Montagne,  laissa  porter  comme 
s'il  avait  craint  de  recevoir  l'abordage  de  l'Anglais.  La 
Charlotte  rasa  si  bien  notre  vaisseau-amiral,  que  ses  haubaos 
d'artimon  frôlèrent  le  pavillon  de  la  République,  qui  flottiK 
de  la  poupe  à  la  mer. 

En  défilant,  l'amiral  anglais  envoya  une  terrible  bordée d^^ 
tous  ses  canons  chargés  à  double  et  triple  projectile  ;  puis  il 
mit  la  barre  à  tribord  pour  venir  du  lof,  suivant  aii^,  àii 
James,  les  conseils  de  son  master  Bowen,  en  sorte  que  le  bout- 
dehors  de  c1în*foc  de  la  Queen-Charlotte  toucha  les  bao-' 
bans  de  misaine  du  Jacobin,  qui  avait  de  nouveau  beiré  te' 
vent. 

Le  feu  continuait  de  tous  côtés  avec  acharnement,  le  vais- 
seau-amiral anglais  fut  démâté  de  son  petit  màt  de  hune. 

James  dit  que,  si  Villaret  de  Joyeuse  Tavait  alors  abordé, 
Howe  n'aurait  eu  d'autre  alternative  que  de  se  foire  oooleroii 

d'amener. 

Mais  nos  avaries  étaient  graves  :  deux  des  sabords  de  la 
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saint6-i:>arbe  n'en  formaient  qu  un  ;  le  gouvernail  était  brisé, 

le  [eu  avait  pris  à  la  seconde  galerie. 

VUlaret  de  Joyeuse  sentit  son  banc  de  quart  voler  en  éclats 
ms  ses  pieds  ;  un  boulet  coupa  la  loogue^vue  <iue  le  cbef 
«Tétalrmajor  Delmolte  tenait  à  la  main. 

Le  capitaine  de  pavillon,  Bazire,  et  Tintendant  Bassé, 
forent  emportés  du  même  coup.  On  raconte  que  le  premier 
lit  dire  au  représentant  qu'il  mourait  en  faisant  dr^  vn  nx 
pour  la  République.  L'aspirant  Gbardon  eut  la  jambe  empor- 
tée par  un  boulet. 

«  Que  de  regrets,  dit-il,  pour  les  belles  de  Lorîent  ;  c'est 
*  poarm  qu'on  làsse  danser  la  carmagnole  aux  An- 
«  glaisl  • 

Le  lieutenant  Hue,  blessé  deux  fois,  revint  à  son  poste  après 
>vnir  fait  appliquer  un  pansement  provisoire  sur  les  bies- 
sores. 

Noos  ne  pouvons  citer  tous  les  actes  de  bravoure  des  offi* 
dere  et  matelots,  et  mentionnons  seulement  ceux  qui  sont 
eonngnés  dans  le  Mmiteur  ou  dans  les  chroniques  du  temps. 

Il  est  certain  que  Jean-Bon  Saint-André  quilLa  le  pont  après 
les  premières  volées,  ce  dont  il  s'est  justifié  en  disant  qu'il 
ilescendii  dans  les  batteries  pour  adresser  aux  matelots  des 
liroles  d'encouragemenr. 

Ne  cherchons  pas  s'il  fut  coupable  de  lâcheté,  comme  on 
i  l  dit,  et  déplorons  que  ses  sentiments  d'honneur  ne  lui 
•ient  pas  fnt  comprendre  que  son  poste  était  aux  côtés  du 

commandant  en  rhef. 
On  assure  qu'à  bord  de  la  Montagne  on  changea  cinq  fois 
servants  des  pièces  de  chasse,  pendant  le  combat  contre 
QueethChariottey  placée  bous  le  vent  à  tribord,  que  la  pou* 

^ioe  tai  un  poste  d'honneur  pendant  un  quart  d*heure,  et 

que  Ton  s'y  di^uta  pour  aller  venger  les  camarades  qui  s'y 

Wssient  tuer. 

D^'s  pertes  cruelles  résultèrent  de  l'explosion  d'une  caisse 

[Ktudre  sur  la  dunette. 

On  raconte  qu'en  ce  moment  le  vaisseau-amiral  anglais  se 
Vrouvant  à  demi-portée,  le  jeune  Bouvet  de  Cressé,  directeur 
^  Timprimerie,  déjà  blessé  trois  fois,  sto  dévoua  héroïque- 


ment  ()our  tirer  de  cette  dunette  un  coup  de  caronadc  de  36, 
qui  (il  d'affreux  ravages  à  la  paupe  du  vaisseau  de  lord 
Howe. 

La  Montagne  fut  enfin  abandonnée  ;  elle  était  vent  deflfios, 
vent  dedans,  entourée  de  vaisseaux  démâtés,  les  ponts  en* 
oombrés  de  morts  et  de  mourants. 

Vîllaret  de  Joyeuse  avait  d  abord  couru  jusqu'à  l'avant- 
gardo.  ^uivi  du  Jacobin  cl  do  plusieurs  autres  vaisseaux,  ma- 
nœuvrant ainsi  pour  sortir  du  cercle  de  feu  qui  i  entourdil, 
lorsque  les  capitaines  anglais  se  portèrent  au  secours  de  leur 
amiral.  Plus  tard,  il  laissa  porter  vent*arrière  et  prit  les 
amures  à  tribord  pour  revenir  vers  Tarrière-garde  ;  ce  fut 
peu  de  temps  après,  quand  il  vit  les  ennemis  agir  de  même, 
qu'il  prit  la  funeste  résolution  de  mettre  en  panne,  en  hisbaul 
le  signal  de  ralliement. 

300  hommes  étaient  tués  ou  blessés  ;  le  brave  Bazire  avait 
été  tué  sur  la  galerie,  au  moment  même  où,  dans  son  porte- 
voix,  il  criait  au  capitaine  du  Jacobin  de  se  maintenir  beau- 
pré sur  poupe. 

Nous  reviendrons  sur  les  manœuvres  du  commandciui  eu 
chçf. 

4  4°  Le  Jacobin,  capitaine  Gassin,  tomba  sous  le  vent  de  la 
Montagne,  au  moment  où  Tamiral  anglais  coupa  la  ligne  m 
son  avant.  Gassin,  loin  de  r^rer  cette  faute  pendant  le  reste 
du  combat,  manœuvra  si  mal,  que  ses  canonniers  ne  poreot 
tir^  parti  de  leurs  pièces,  et  que  plusieurs  de  leurs  boulets 
tombèrent,  dit-on,  à  bord  de  la  Montagne. 

Traduit  devant  une  cour  martiale,  il  lut  accusé  d'avoir  lais^; 
couper  la  ligne  de  bataille,  ce  dont  il  se  défendit  en  disani 
'  que  le  màt  d'artimon  de  son  vaisseau  avait  été  mis  hors  d'état 
de  servir,  au  combat  du  9  prairial. 

Déclaré  coupable,  mais  excusable,  il  lut  destitué  pendant 
trois  mois  et  privé  de  solde,  outre  qu'il  avait  été  détenu  pen- 
dant vingt-deux  mois,  avant  d  étie  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  (4  }• 

(1)  Le  jugement  fut  rendu  à  l  uDaumuio  des  voU,  et  Gassin  reçut 
lin  bl&mo  ofûciel. 
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Dsos  les  divers  combats,  il  y  eut  55  hommes  tués  ou  bles- 
sés à  bord  de  son  vaisseau. 

<V  L'Achille,  capitaine  Dolavillegris,  roçul  une  bordée 
terrible  du  côté  de  tribord  delà  Queen-Char lotte ^  et  son  capi- 
taine, gouvernant  daos  les  eaux  de  la  Montagne,  fit  de  son 
mieux  pour  ne  pas  être  doublé  sur  son  avant,  mais  n'y  put 
parvenir,  parce  que  les  boulets  ennemis  enlevèrent  les  points 
de  la  misaine. 

Vers  10  heures  45  minutes,  toutes  les  manœuvres  cou- 
rantes étaient  liachées  ;  le  Northumberland  le  doubia  au 
vent  ;  le  Patriote  et  l'Entreprenant  sous  le  vent. 

D*après  les  historiens  anglais,  il  eut  à  combattre  le  Ko* 
liant  et  le  HamUiêê* 

Vers  midi  45  minutes,  après  une  lutte  acharnée,  le  grand 
mèt  et  le  mât  d'artimon  tombèrent  sur  tribord,  Fun  entraînant 
l  autre,  et  le  pavillon  fut  cloué  sur  le  tronçon  de  ce  dernier. 

Vers  2  heures,  le  mH  de  misaine  tomba  de  mémo  ;  le  vais- 
seau roulait  panne  sur  panne;  l'eau  pénétrait  par  les  sabords 
en  si  grande  quantité,  qu'il  y  eut  à  craindre  de  couler  bas.  On 
•asare  que  quelqu'un  hissa  le  pavUlon  anglais  sans  ordre, 
mais  que  Delavillegris  s'empressa  de  le  ftdre  amener  dès 

qu'il  en  eut  connaissance. 

Lorsque  les  Anglais  se  furent  éloignés,  nos  marins  mê- 
lèrent des  espars,  établirent  des  voiles,  coupèrent  le  grée- 
ment  qui  traînait  de  tous  côtés,  disposèrent  des  remorques  et 
employèrent  tous  les  moyens  connus  pour  fiiire  arriver  le 
vaisseau  vent^rrière. 

Malheureusement  ils  ne  purent  réussir  dans  leur  entre- 
prise, et  Delavillegris  se  trouva,  plus  tard,  oblii^é  d'amener 
ie pavillon  qu'il  avait  glorieusement  défendu. 

16*  Le  Northumberland,  capitaini^  Ktienne,  qui  combattit 
la  QueeUf  ÏOrûm  et  le  Bamiltei^  fut  très-maltraité.  Le  capi« 
taine  laissa  porter  vers  4  0  heures  30  minutes  ;  les  mâts  tom- 
bèrent; les  munitions  étaient  entièrement  consommées,  et  nos 
marins,  abandonnés  par  les  autres  vaisseaux,  tentèrent  vaine- 
ment de  s'éloignei  des  ennemis. 
17»  Le  Vengeur-du-Peuple,  ciipitaine  llenaudin. 
lienaudin  combattit  d'abord  deux  vaisseaux  anglais  qui  se 
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trouvèrent  par  sod  travers,  puis  îl  força  de  voiles,  eo  gouver- 

nant  beaupré  sur  poupe  dans  les  eaux  de  son  matelot,  pour 
empêcher  le  Brunswick  de  le  doubler  sur  son  avant.  Le  ca- 
pitaine anglais  s'obstinant  à  vouloir  passer,  les  ancres  de  son 
vaisseau  crocbèrent  dans  les  sabords  du  nôtre,  et  tous  deux 
dérivèrent  hors  de  la  ligne,  la  canonnade  continuant  avec 
acharnement,  et  nos  caronades  de  36,  chargées  à  mitraille, 
causant  de  cruels  ravages  dans  les  rangs  de  nos  ennemis. 

En  ce  moment,  l'Achille  se  trouvait  par  bâbord  du  Bruns- 
wick,  h  portée  fie  fu.sil,  n'ayant  plus  que  son  màl  de  mi- 
saine, qui  ne  tarda  pas  à  tomber. 

Renaudin  rapporte  que  les  Anglais,  en  se  savant  d'écou- 
villons  de  corde,  eurent  l'avantage  de  continuer  leur  feu.  Il 
donna  Tordre  de  sauter  à  Fabordagc,  parce  que  le  pont  du 
Brwnswick  semblait  désert,  et  cette  entreprise  allait  certai- 
nement réusbir,  puisque  nos  marins  passèrent  à  bord  du 
vaisseau  ennemi  et  y  éteignirent  deux  incendies,  lorsque 
malheureusement  on  vit  s'approcher  deux  autres  adver- 
saires (I). 

Chacun  courant  à  son  poste  de  combat  dans  les  batteries, 

la  canonnade  recommença,  et  le  Vengeur «du-Peuple  reçut 
plusieurs  volées  5  couler  bas. 

Vers  midi  30  minutes,  la  verge  de  Taocre  du  Bnmswkk 
s'étant  cassée,  ce  vaisseau  s'éloigna^  et  nos  marins  furent  ca- 
nonnés  des  deux  bords  par  le  Brwmoick  posté  par  le  travers, 
à  petite  portée,  et  par  le  Hamilies  qui  réduisit,  en  peu  de  mi- 
nutes, le  Vengeur-du-Peuple  à  Télat  le  plus  critique,  puis- 
qu'il menaçait  de  couler  bas. 

Cependant  Renaudin  n'avait  pas  amené  :  rien  n'était  tixi 
encore  1... 

Le  capitaine  du  BamUeSt  voyant  s'approcher  l'Achille, 
eut  peur  de  ce  nouvel  adversaire  et  s'éloigna,  vers  une  heure, 
laissant  nos  marins  livrés  à  leurs  seules  ressources,  dans 

une  position  qui  n'était  pas  moins  cnlique  qu  auparavant. 
L'eau  s'engouffrait  pai'  une  large  voie;  tous  les  hommes 

(1)  Renaudin  dit  qu'il  aurait  ccrtRinnment  amtriné  le  BrwiMUfkk, 
si  la  verge  de  l'ancre  n'avait  pas  cassé. 
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dispoDÎhles  furent  emplayés  à  pomper  ;  le  vaisseau  roulait 
IMone  sur  panoe»  embarquant  de  l'eau  par  les  saborda  dont 
tes  mantelets  étaient  brisés  depuis  l'abordage. 
James  raconte  qu^un  pavillon  anglais  aurait  été  hissé  après 

le  combat  pour  demander  du  secours,  et  que  les  marins  du 
Brunswick  ne  purent  se  rendre  à  CPt  appel,  parce  que  tous 
les  canots  avaient  été  brisés  par  la  chute  du  mât  d  artimon. 
D'après  la  même  autorité,  ce  pavillon  anglni'^  aurait  été 
hissé  au  bout  de  la  vergue  de  misaine  à  bâbord.  Mais 
Renaudin«  qui  n*en  parle  point,  rapporte,  au  contraire,  que 
le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât  tombèrent  pendant  le 
combat,  le  màt  d'artimon  une  demi-heure  après. 

Nous  ieviendions  sur  ce  vaisseau  prêt  à  couier  bas,  mais 
non  réduit  par  le  feu  de  l'ennenai,  n  ayant  que  des  tronçons 
de  mâts  sur  lesquels  flottaient  les  couleurs  nationales, 
amarrées  en  berne,  suivant  le  rapport  du  capitaine. 

18*  Le  Patriote,  capitaine  Lurâdou,  combattit  mollement 
parce  qu'il  était  encombré  de  malades.  Vers  40  heures  30  mi* 
nutes,  il  s'éloigua,  lorsque  le  Valiunt  l'eut  doublé  sur 
l'avant  (1). 

49°  L  Entreprenant,  capitaine  Lefrancq,  eut  pour  adver- 
saire ÏAlfredf  qui  lui  fit  peu  d'avaries.  Le  capitaine  gouver- 
nant dans  les  eaux  du  Patriote  passa  sous  le  vent  des  vais- 
seaux qui  se  battaient  avec  acharnement. 

20"  Le  Neptune,  capitaine  Tiphaine,  canonna  le  MmtagUf 
dont  le  capitaine  fui  tué. 

21°  Le  Jemmapes,  coi)itaînc  Dcsmariis,  se  trouva  par  le 
travers  de  la  Queen^  contre  lequel  il  soutint  avec  avantage 
une  lutte  inégale.  Après  le  combat,  le  capitaine  donna  des 
preuves  d*habileté  en  sauvant  son  vaisseau,  démâté  de  tous 
ses  mâts. 

ii'^  Le  Trcnte-et-un-Mai,  capitaine  Ganteaurae,  se  battit 
avantageusement  contre  V Alfred  et  le  Montagu. 

23'  Le  Bépublicaia  de  4  40,  capitaine  Longer,  contre-amiral 
Nielly. 

(1)  A  bord  du  Patriote,  tons  tes  chintrgians  Ausnt  tués  dus  la 
poste  dM  btofliés.  (  Jal.) 
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Ce  contre-amiral  soutint  un  combat  inégal  contre  le  Glori/ 
et  le  Royal'Sovrreign^  lequel,  en  délilant  à  poupe,  eovoya 
une  terrible  volée  qai  démâta  notre  vaisseau  de  son  grand 
mât  et  de  son  mât  d'animon,  A  peine  si  le  mât  de  misaine 
resta  debout,  tenu  par  quelques  haubans.  Nos  canonniers 
consoramèrent  quatre  mille  boulets,  et  l'eau  monta  de  3  pieds 
dans  la  cale.  Malgré  toutes  ces  avaries  et  la  perte  de 
67  hommes  tués  ou  blessés,  Longer,  secondant  activement 
Nielly,  réussit  à  sauver  son  vaisseau  et  rejoignit  le  gros  de 
l'armée  après  plusieurs  heures  de  travaux  incessants. 

Le  Sans-Pareil,  capitaine  Gouraudi  combattit  le  Mor 
jesHc  dont  le  capitaine  manœuvra  pour  le  doubler  de  l'avant. 
Nos  marins,  luttant  ensuite  avantageusement  contre  le  Royal- 
Georges  et  un  autre  vaisseau,  démâtèrent  le  premier  de  son 
mât  de  misaine  et  de  son  grand  mât  de  hune* 

Gouraud,  supposant  en  ce  moment  que  la  victoire  nous 
était  assurée,  en  donna  la  nouvelle  dans  les  batteries,  ce  qui 
exdta  l'enthousiasme  de  son  équipage. 

Tout  à  coup  il  s'aperçut  avec  surprise  et  indignation  que 
ses  deux  matelots  d'arrière  le  doublaient  sous  le  vent,  et 
bientôt  il  fut  entouré  par  quatre  vaisseaux  anglais  contre 
lesquels  il  ne  cessa  de  soutenir  une  lutte  opiniâtre. 

Le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât  tombèrent  de  40  heures 
45  minutes  à  44  heures,  et  couvrirent  de  leurs  débris  le  pont 
des  gaillards. 

Le  Glory^  pnssant  à  poupe,  à  portée  de  pistolet,  envoya 
une  bordée  terrible  qui  causa  de  grands  ravages  :  7  hommes 
sur  8,  qui  se  trouvaient  sur  la  dunette,  furent  tués. 

Malgré  tout,  les  Anglais  s'éloignèrent  à  midi»  laissant  les 
nôtres  dans  une  position  critique,  puisque  264  hommes 
étaient  tués  et  83  blessés. 

A  peine  si  \  4  canons  se  trouvaient  encore  en  état  de  faire 
feu. 

On  mâta  des  espars,  on  établit  des  voiles  sur  les  tronçons 
.  des  mâts,  mais  malheureusement  les  efforts  tentés  pour  faire 
arriver  le  vaisseau  vent  arrière  furent  infructueux,  et  il  resta 
au  milieu  de  l'armée  navale  ennemie. 

25°  Le  Scipiou,  capilaïue  iluguet,  doubla  sous  le  venl  le 
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Sans-Pareil,  d'après  ie  rapport  de  Gouraud,  ainsi  que  nous 
TavoDS  diu 

HugQet  raïqpoite  qu'il  combittit  de  trèa^près  le  serre- 
file  de  l'armée  anglaise;  que  vere  3  heures  45  muuites  le 

mât  de  misaine  et  le  mAt  d'artimon  tombèrent  ^  que  les 
louj  neaiix  à  boulets  rouges  furent  démolis,  que  ces  der- 
niers se  répandant  dans  le  faux  pont  allumèrenl  dos  incen- 
dies qu'on  éteignit  à  grand'peine;  que  47  canons  eurent  la 
volée  emportée,  qu'on  ne  tira  pas  mmos  de  4  440  coups,  que 
914  hommes  furent  tués  ou  bleesés. 

Il  assure  aussi  qu'étant  deecendu  dans  les  batteries, 
quand  il  ordonna  d'évacuer  le  poni  dos  {gaillards,  il  eut  do 
vives  altercations  avec  ses  matciols,  dont  quelques-uns  dési- 
raient que  le  pavillon  fÙt  amené  parce  que  la  défense  avait 
été  très«honorable. 

Il  ajoute  qu*il  fût  tfès-mal  secondé  par  ees  officiers,  dont 
plusieurs  quittèrent  leurs  poètes^  après  avoir  reçu  des  égra« 
tignures.  Enfin  il  se  vante,  dans  son  rapport,  d'avoir  tiré  son 
vaisseau  de  la  situation  la  plus  critique,  en  mAtant  des 
espars,  en  relevant  le  moral  de  oeux  qui  Tentouraient. 

11  eut,  dit-il,  à  combattre  non-seulement  les  Anglais,  mais 
les  lâches  de  son  bord. 

Le  le  Pelletier,  capitaine  Berrade,  ne  donna  pas  sérieu* 
sèment.  Le  c^pitaitie  laissa  porter  et  doubla  sous  le  vent 
i  aiiiii'e  fraîii^aise. 

11  fut  mis  en  prison  et  se  justifia  de  son  mieux  en  assurant 
qu'il  croyait  avoir  bien  travaillé. 

Nous  avons  vu  que  Villaret  de  Joyeuse  signala,  vers 
4  heure  30  minutes,  de  prendre  tribord  amuree,  en  virant  de 
bord  vent  arrière  pour  porter  secours  aux  vaisseaux  de  son 
arrière-garde. 

£n  ce  moment,  le  plus  grand  désordre  régnait  dans  les 
deux  lignes. 

Notre  avant-g$rde  se  trouvait  à  9  lieues  sous  le  vent, 
de  même  queiés  vaisseaux  non  démâtés,  et  Ton  apercevait, 
dans  le  vent/ Fermée  ennemie,  ainsi  que  de  nombreux  vaiS" 

seaux  rasés  de  leurs  mais,  parmi  lesquels  les  nùtrespurUioOt  , 
haut  ie  pavillon  de  la  Uépublique. 
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Au  vont  de  tous  cinglaienl  lu  CoQvention,  le  Gasparin,  le 

le  Pelletier. 

m 

Si  tous  nos  capitaines  avaient  alors  forcé  de  voiles  pour 
gagner  dans  le  venti  nous  ne  fusicos  aucune  perte. 

On  dit  qu'à  bord  de  la  Montagne^  sur  le  pont,  au  milieu 
des  marins  exaltés  par  la  lutte,  ^uv^rts  de  sang,  l'amiral  ^ 

consulta  ses  officiers  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  et  que 

tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  forcer  de  voiles,  gagner  dans  le  ^ 

vent,  voler  au  secours  de  ceux  qui  se  croyaient  délaissés. 

Jean-Bon  Saint-André  parut  sur  le  pont.  Il  certifia  que  les  ' 
ordres  les  plus  sévères  de  la  Convention  lui  enjoignaient  de 
ne  pas  conopromettre  Tarmée  navale  ;  qu*il  ne  fallait  pas 
l'exposer  à  de  nouvelles  luttes  dans  l'état  de  délabrement  où  \ 
elle  se  trouvait;  que  le  seul  but  de  la  croisière  était  de  sauver  ^ 
le  convoi  en  faisant  du  mal  à  1  ennemi,  le  tenant  bord  à  bord, 
paralysant  ses  forces  ;  puis  il  termina  en  ordonnant  de  hisser 
le  signal  de  ralliement  général  et  absolu. 

Suivant  une  autre  relation,  il  dit  à  Villaret  de  Joyeuse  :  [ 

«  Amiral,  c'est  à  vous  de  prononcer.  Quoi  (ju'il  en  soit, 
«  l'honneur  de  la  République  doit  rester  intact.  Elle  ne  doit  * 
«  rien  perdre.  ■  *  ^ 

Nous  n'avons  pu  déterminer  ce  qui  se  passa  sur  le  pont  de  ^ 
la  Montagne,  en  ce  moment  solennel  qui  décida  de  Tabandon  ^ 
de  nos  vaisseaux  démâtés  (1  ] . 

11  fut  de  notoriété  publique  que  notre  amiral,  en  sii;ualant  •■ 
le  ralliement,  ne  ût  qu'exécuter  les  ordres  du  représentant,  ^ 
et,  à  tout  prendre,  lord  Howe,  quand  il  s'embarrassa  de  six  ^ 
vaisseaux  démâtés,  laissa  les  chances  plus  belles  pour  le 
salut  du  convoi.  ^ 

Villaret  de  Joyeuse  émit  lui-même  cette  opinion,  on  4909,  .  ^ 
au  capitaine  BreiUon.  (jiiaiid  il  reviul  des  Antilles,  après  sa  ' 
capitulation  à  la  Mai  Unique.  ' 

Hevenons  à  nos  marins,  suivons  la  fortune  de  ces  vaisseaux  ' 

f 

(I)  Villaret  de  Joyeuse  fait  les  éloges  du  représentant  dans  son  , 
rapport  officiel.  11  se  tint,  dit-il,  tantôt  h  ses  t  ùtés,  tantôt  dans  les 
batteries.  11  no  mentionne  nullement  ce  (^u  ils  so  dirent  en  ce  mo"  ' 
ment  où  Tou  iii&sa  lo  signal  de  raiiiement.  ' 

I 

I 
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aband  nnés  qui,  formant  un  groupe  glorieux,  portaient  i^ut 
le  pavillon  tricolore. 

Cînq  d'entre  eux»  comme  nous  l'avons  vu,  le  Terrible,  le 
Maciiis,  le  Jeminapes,  le  RépoblieaiD,  le  Sd|»OD|  rallièreDt. 

Le  le  Pelletier,  le  Gasparin,  la  Convention» placés  au  vent  de 
Tannée  des  Anglais,  rallièrent  également  sans  être  inquiétés; 
mais  leurs  capitaines  eurent  le  tort  impardonnable  de  ne  pas 
donner  des  remorques  aux  autres. 

Notons  cependant  que  le  le  Pelletier  remorqua  le  Terrible. 

V America  demanda  vainement  une  remorque.  Le  gpuver-* 
nail  était  démonté,  434  hommes  tués,  410  blessés,  les  trois 
mâts  rasés,  tous  les  canots  démolis;  L'Héritier  amena  son 
pavillon  pour  les  trois  vaisseaux  ennemis  qui  l'entouraient. 

L'Impf^tucux  faisait  tant  d'eau  que  le  brave  Treiiiard  con- 
damna la  batterie  basse.  Le  pavillon  fut  amené  vers  3  heures 
du  soir. 

Le  Juste  Ait  entouré  par  4  vaisseaux,  vers  4  heures,  et  le 
pavillon  amené  du  manche  d'éoouvîllon  où  il  avait  été  fixé 

depuis  le  dcmâtage. 

Les  Anglais,  qui  montc'^rcnt  à  bord  pour  l'amarinae-e,  trou- 
vèrent, baigné  dans  sou  sang,  étendu  sans  connaissance,  sur 
le  gaillard  d'arrière,  le  noble  capitaine  Blavet,  héros  modeste, 
qui  se  couvrit,  en  cette  journée,  d*une  gloire  éclatante,  et 
dont  le  nom  est  à  peine  connu. 

L'Achille  fut  amariné  vers  4  heures  30  minutes. 

Le  Northumbeiiand,  un  peu  plus  tard,  ayant  100  hommes 
tués,  200  blessés  ou  malades  ;  il  était  ras  comme  un  ponton. 

Le  Sans-Pareil  amena,  vers  â  heures  30  minutes,  pour 
toute  Tannée  des  Anglais,  suivant  l'expression  de  Gouraud. 
A  son  bord,  S64  hommes  furent  tués,  83  blessés. 

Restait  le  Yengeur-du-Peuple,  dont  nous  dirons  l'histoire, 
suivant  le  témoignage  de  nos  ennemis  eux-mêmes. 

Chacun  sait  qu'il  disparut  dans  l'abîme  avec  ses  pavillons 
déployés,  et  nous  reproduirons  le  récit  pur  et  simple  des 
témoins  de  la  catastrophe,  nous  réservant  de  donner  une 
opinion  que  nous  croyons  impartiale,  sur  ce  drame  émouvant 
des  guerres  de  la  France,  dont  le  souvenir  survit  au  temps» 
non  point  seulement  dans  les  histoires  anglaise  et  iiançaise, 
mais  sur  les  gaillards  d  avant,  dans  les  groupes  de  matelots^ 
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vieux  el  jeunes,  drame  qui  a  son  côté  sublime,  et  dont  le 
rapport  hit  à  la  célèbre  Convention  n  est  paa  absolument 
mensonger,  comme  on  a  voulu  le  prétendre. 

Nous  l'avons  laissé,  roulant  panne  sur  panne^  se  remplis- 
sant peu  à  peu. 

Voici  ce  que  dit  l'historien  James  : 

«  Le  Vengeur  roulait  beaucoup,  eTnhnrquaiU  de  l'eau  par 
«  les  sabords,  dont  les  mantelets  étaient  briaéSi  et,  quoique 

•  prêt  à  couler  bas»  les  matelots  hissèrent  le  pavillon  trico- 

•  lore;  alors,  ym  6  heures  45  minutes  du  soir,  fort  heureu- 
«  sèment  pour  les  braves  officiers  et  marins,  tous  les  canots 
«  disponibles  de  V Alfred,  du  Culloden^  du  cotre  le  Rallier 

•  lurent  amenés  pour  leur  sauvetage.  Ceux  de  !'^//red  en 
«  prirent  240,  les  autres  en  prirent  autant.  Le  lieutenant 
€  John  Wimne  montra,  dans  cette  circonstance,  un  zèle,  une 
«  activité  remarquables.  Aussi,  quand  le  vaisseau  sombra, 
«  peu  de  temps  après,  il  n  y  restait  que  quelques  hommes 
m  Mil  ides,  outre  ceux  qui  furent  mortellement  blessés.  Dans 
«  le  nniiibre  de  30  ou  40  ainsi  délaissés,  quelques-uns  avaient 

•  dû  boire  dans  les  cai)iaes  des  officiers,  comme  font  les 

•  marins  anglais  en  pareille  circonstance,  et  ainsi  inspirés, 
«  il  n'est  pas  extraordinaire  que  quelques-uns  aient  crié  : 

«  Vive  la  nation  I  vive  la  République  I  >  que  Tun  d'eux 
«  même,  plus  patriote  que  ses  camarades,  ait,  en  ce  moment 

•  solennel  (et  le  fait  eut  lieu,  ditron),  a^^ité  le  drapeau  ît  in  i- 

•  lore,  sous  les  plis  duquel  il  avait  héroïqueweni  com- 
m  battu.  > 

Tel  est  le  récit  de  James,  rédt  d'un  fait  qui  fut  rapporté 
par  les  officiers  et  marins  du  Cullodm  et  de  V Alfred^  dont  la 

nouvelle  traversa  la  Manche,  qui  fut  répété,  commenté, 
amplilié  par  les  journaux  anglais  du  temps,  que  la  rumeur 
publique  fit  connaitre  à  Paris  et  dans  nos  ports,  à  propos 
duquel  Barrère  a  adressé  à  la  Convention  cette  improvisa-- 
tion  magnifique  qui  n'est  pas  rimpartiale  vérité,  mais  qui 
n'est  pas-non  plus  un  mensonge. 

.  Le  Vengeur  faisait  eau  de  toutes  parts;  tous  montèrent 
«  ou  furent  portés  sur  le  pont;  toutes  les  llanmies,  tous  les 

•  pavillons  furent  arborés;  les  cris  de  «  vive  la  lii  liubiique, 
€  vive  la  liberté,  vivo  la  nation,  >  se  ârent  entcudre  de  tous 
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•  efttég.  Ils  voyaient  TAoglais  et  la  patrie.  Us  aimèrent 

•  mieux  s'engloutir  que  de  se  déshonorer  par  une  capltula- 

•  lion.  Ils  disparurent  I  • 

lis  disparurent,  en  elTet,  n'ayant  pas  capitulé  assez  tôt; 
ceux  qui  sauvèrent  leur  vie  ne  le  durent  qu'au  hasard,  à 
l'activité  des  marins  anglaiSi  à  l'intelligence  du  lieutenant 
JohnWimne* 

La  nuit  allait  venir;  après  une  bataille  s!  terrible,  les 

canots  de^  Anglais  n'étaient  pas  tous  dispofiibles  puur  sauver 
des  centaines  dliommes.  Ceux-là  qui  cuiiiiaissent  la  marine, 
ceux  d  entre  les  marins  eux-inénies  qui  sont  allés  à  la  tombée 
de  la  nuit,  par  des  temps  douteux,  sauver  des  hommes  ou 
porter  des  secours  à  des  bâtiments  en  danger,  apprécieront 
la  position  critique  des  marins  du  Vengeuf'-dU'^Peuple,  au 
moment  de  leur  capitulation  tardive. 

Le  souvenir  en  est  resté.  Quel  matelot  n  a  pas  chanté  ce 
iDâie  refrain  des  gaillards  d'avant  : 

«  Aux  cris  de  :  Vive  la  République, 
«  Sombra  le  vaisseau  le  Vengeur  I  • 

Le  Brun,  cédant  è  sa  verve  poétique,  a  écrit  cette  ode, 

doiit  on  admirera  les  beaux  vers  : 

€  Voyez-vous  ce  drapeau  tricolore 
t  Qa'ôldve,  en  périssant,  leur  courage  indompté  7 

•  Sons  le  flot  qui  le  couvre,  entendex-vous  encore 

>  Ce  cri  :  Vive  la  Liberté  ! 

«  Ce  cri  !  c'est  en  vain  qu'il  expire 
«  Étouffé  par  la  mort  cl  par  le  flot  jaloux  : 

•  Sans  cesse  il  revivra  n'^pété  par  ma  lyre! 

«  Siècles,  il  planera  sur  vous!  » 

Qu'on  lise  maintenant  le  rapport  de  Aenaudin  et  de  ses 
officiers  (4)  : 

(t)  Dernièrement,  un  journal  de  Paris  publiait  la  nouvelle  étrange 
qtie  les  Anglais  avaient  montré  la  carcasse  du  Vengeur  au  prince  de 
Xoinvtlle,  dans  Tarsenal  dé  Plymouth.  Pout-on  reproduire  des  contes 
aossi  ineptes  I 

n  t  st  vrai  qu'un  autre  Vengeur  se  perdit  en  Corse,  en  1792.  liais 
le  VengeuTHltt-Peuple  a  coulé,  bien  coulé. 
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Les  fdls  n*y  «ml  ni  déguisés  ni  ihrdés;  U  est  écrit  avec 
simplicité;  il  reproduit  la  scène  déchirante  du  naufrage  et 

nous  apprend  que  des  cris  de  désespoii  et  d'angoisse  se 
mêlèrent  à  ceux  de  : 

«  Vive  la  République  f  • 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude  comment  Henaudin 
]ui*môme  sauva  sa  vie.  Lorsqu'il  écrivît  une  première  fois 
au  ministre  de  la  marine  de  la  ville  de  Tavistocli;,  en  Angle- 
terre, il  rendit  compte  qu'il  se  trouva  du  nombre  des  MO 
ou  environ  qui  furent  recueillui  sur  les  débris  du  vaissean  le 
Vengeur,  lorsqu'il  coula  après  avoir  combattu  les  satellites 
anglais. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  dossier  du  capitaine  une  note 
dont  nous  ignorons  la  source,  d'après  laquelle  il  fut  sauvé 
pendant  qu'il  nageait,  et  M.  Guérin  a  cru  devoir  certifier  qu'il 
embarqua  le  premier  dans  un  canot  anglais,  suivant  l'usage» 

quand  on  amarine  un  bâtiment. 

Mais  passons.  Revenons  à  ceux  qui  périrent. 

On  sait  avec  certitude  qu  ils  ctait  iit  3ij6j  et  non  30  ou  40 
suivant  James.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  blessés  qui 
fùrent  abandonnés  à  leur  maibeureuz  sort»  mais  plus  de 
SOO  hommes  valides. 

Les  héros  du  moment  suprême  sont  inconnus;  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'ils  étaient  i  rançais,  qu'ils  se  battaient 
pour  nos  libertés  (1). 

Ce  fait  ne  doit-il  pas  être  recueilli  comme  une  belle  page 
d'histoire  Y  II  ne  s'agit  pas  de  consacrer  la  gloire  d'un  général 
qui  accomplit  des  exploits  classiques»  avec  une  armée  plus 
classique  encore.  Glair*seméB  dans  les  annales  de  l'histoire, 
les  traits  du  véritable  héroïsme  sont  rares  et  doivent  être 
recueillis  religieusement. 

(\)  L'éqiîîpagn  du  Vongour  était  de  639  hommes,  dont  256  furent 
sauvés,  383  novAs.  (Noie  du  27  mars  1859,  de  M.  Testard.) 

Le  capitaine'  Renaudin  et  son  frère,  qui  était  second,  les  lieute- 
nants de  vaisseau  Delombre,  Pillet,  Perl)enne,  les  enseignes  de  vais- 
seau Louinau,  Lnsset,  Trouvé  furent  sauvés.  —  Le^  lieuteiiftllt&  île 
vaisseau  Ck>Q&laiiUQ,  T&bois,  Rio  perdirent  la  vie. 
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Bécosons  aussi  l'explication  que  James  a  cru  devoir  donner» 
Nous  ignorons  ce  que  font  les  matelots  anglais  en  semblable 
circonstance,  mais  nous  savons  qu'en  tous  pays,  en  touî 
tenips,  des  hommes  d'élite  surent  mourir  ainsi  (1). 

Animés  de  cette  même  philosophie  guerrière,  suivant  le 
mot  de  Barrère,  d'Assas  tomba  perôë  de  ooapSy  en  s'écrunt  : 

«  A  moi  d'Auvergne  I  » 

Cambronne  s'immortalisa  dans  les  champs  de  Waterloo; 
Bisson  ût  sauter  le  Panayoti. 

La  Convention  décréta  que  les  marins  du  Vengeur-du- 
Peuple  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  qu'un  modèle  en 
ivoire  de  ce  vaisseau  serait  suspendu  aux  voiOites  du  salon  de 
la  Liberté. 

Après  le  combat,  on  travailla,  sans  relèche,  à  réparer  les 

avai  ies,  afin  de  pouvoir  soutenir  une  nouvelle  lutte  si  besoin 
était,  et  dans  la  soirée,  Vilîaret  de  Joyeuse  a|)prit  qu'on  avaii, 
aperçu  beaucoup  de  bâtiments  dans  le  sud^  nouvelle  qui 
décida  Jean-Bon  Saint*André  à  ne  pas  rechercher  d'autres 
combatSt  pftrce  qu'il  supposa  que  Vanstabel  avait  passé. 

Le  4  juin,  un  brig  de  la  division  de  ce  contre-amiral  rallia 
l'armée.  On  apprit  qu'il  tenait  la  mer  depuis  48  jours,  qu'il 
avait  crois(''  pendant  15  jours  à  la  hauteur  des  Açores,  et  l'on 
dépécha  deux  frégates  pour  lui  donner  les  détails  sur  les  trois 
combats  livrés  par  nos  vaisseaux. 

Le7  juin,  l'amiral  distribua  de  nouvelles  séries  de  signaoX| 

0)  Dans  son  rapi)ort  du  7  septembre,  Prieur  de  la  Marne  cite  uu 
trait  de  courage  d'un  matelot  du  Jemmapes  • 

Le  matelot  Favre  descendait  dans  la  batterie  pour  servir  une  pièce, 
après  le  défliàtage  du  vaistoau,  quand  un  boulet  emporta  son  bras 
gauche.  Il  prit  son  mouchoir,  ramassa  sa  main  dans  sa  poche  et 
eonttniia  son  chemin. 

H  II  nV  <^  ^  d6mi4iial,  dit-il,  il  me  reste  un  bras,  t 

Trois  quarts  d*lieure  après,  un  autre  boulet  lui  coupa  son  second 
hras^  Il  se  rendit  seul  au  poste  des  blessés,  et  dit  au  chiruiigien  de 
crier  avec  lui  : 

«  Vive  la  Liberté  î  » 

Le  représentant  ajoute  que,  du  tcmp^  de  la  royauté,  cet  homme 
serait  mort  cent  fois;  qu'il  ne  supporta  ses  atroces  soulfrances  que, 
parce  qu  étant  républicain  ii  eut  le  courage  des  martyrs. 
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car  il  avaît  acquis  la  certitude  que  les  Anglais  connaisBaient 
celles  doDt  on  faisait  usage. 

Le  43  juin,  les  vigies  sis^alèrcnt  17  voiles  couranl  a 
contre-bord.  Villaret  de  Joyeuse  lit  former  la  ligne  de 
bataille.  Les  ennemis,  prenant  chasse,  se  laissèrent  pour- 
suivre jusqu'à  la  nuit  et  on  ne  les  abandonna  que  parce 
qu'on  craignit  de  les  mener  dans  le  sud,  vers  les  parages  que 
le  convoi  devait  traverser. 

Bans  cette  journée,  Tamiral  et  le  représentant  eurent  leur 
pavillon  sur  la  Proserpîne. 

Le  1  i)  j  uin,  tous  les  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  a  Bei  theaume, 
et  le  lendemain  même  on  vit  avec  joie  arriver  le  fameux 
convoi  de  Yanstabel,  dont  les  nombreux  bâtiments  couvrirent 
les  eaux  de  la  rade  de  Brest. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  du  côté  des  Anglais. 

Le  contre-amiral  Montagu  avait  reçu  Tordre  de  croiser 
jusqu'au  20  mai,  avant  de  rallier  l'armée  navale  de  Tamiral 
lluwe,  dans  le  cas  ou  il  ne  rencontrerait  pas  le  convoi. 

Après  avoir  croisi;  plus  longtemps  que  ses  instructions  ne 
le  lui  permettaient,  il  était  revenu  jeter  l'ancre,  sur  la  rade 
de  Plymoutb,  le  30  mai. 

L'amirauté  lui  avait  donné  Tordre  de  reprendre  la  mer 
immédiatement,  de  sorte  qu'il  repartit  le  2  juin,  avec  un 
renfort  de  4  vaisseaux. 

Nous  avons  vu  qu'il  rencontra  l'armée  navale  de  la  Répu- 
blique devant  laquelle  il  prit  chasse,  et  n'avons  poiut  men- 
tionné que,  peu  de  jours  auparavant,  il  avait  également 
rencontré  l'escadre  du  contre-amiral  Doré  qu'il  avait  pour- 
suivie jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest  (4)« 

Voici  les  noms  des  8  vaisseaux  qui  composaient  cette 
escadre  : 


\m  ^fajestueux.  ...  80  canons. 
L  Aquilon  74  ^ 

Le  Superbe  74  — 

Le  Jupiter  74  — 


Le  Mant  74  canons. 

Le  Nestor  74  — 

Le  Redoutable.  ...  74  — 
La  Révolution.  ...  74  « 


(\)  Broîiton  raconte  que  le  convoi  passa  si  ])rès  de  ros.radro  de 
Mouiogu  dans  la  journée  du  12  juin,  que  du  la  l'régaiô  la  Flore  on 
vit  ea  même  temps  les  deux  iluiteà  à  T horizon. 
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Le  12  juin,  Montagu,  n'ayant  pas  reûcoatré  le  cûûvoi,  revint 
au  mouillage  de  Plymouth. 

L'amiral  Howe  et  tous  ses  officiers  forent  coinblés  d'hon- 
neurs; le  roi  se  rendit  à  bord  de  la  QueefirCharlotte  et  y  tint 
on  lever. 

Ainsi  se  leniiina  cette  fameuse  croisi^re.  Nos  luarins 
avaient  livré  trois  batailles,  duiit  la  dernière  avait  coûté 
7  vaisseaux.  Nous  étions  battus,  sans  doute,  mais  le  but 
qu'(m  s'était  proposé  nY tait-il  pas  atteint,  puisque  tous  les 
Utiments  du  convoi  arrivèrent  à  bon  port  ? 

Le  contre-amiral  de  Kerguelen  a  dit  qu'il  eût  fallu  se 
rendre  au  Heu  de  rendez-vous  pour  attendre  Vanstabel, 
prendre  le  convoi  sous  escorte,  et  le  conduire,  en  bon  ordre, 
a  Brest.  En  cas  de  rencontre  avec  l'ennemi,  les  vaisseaux 
de  ligne  auraient  livré  bataille,  les  bâtiments  du  convoi 
aaraîent  continué  leur  route. 

Or  les  mesures  prises  furent  aussi  sages,  à  notre  avis. 

Nos  marins  se  rendirent  aux  lieux  de  rendez-vous,  comme 
nous  l'avons  vu  ;  ils  y  rencontrèrent  les  Anglais,  qui  les 
connaissaient  aussi  bien  que  nous  ou  qui  les  devinèrent. 

Ils  se  battirent  pendant  les  journées  du  28  et  du  29  mai. 

Ils  firent  route  au  nord-ouest,  pour  entraîner,  dans  cette 
direction,  les  vaisseaux  anglais,  et  laisser  la  voie  libre,  dans 
le  sud,  au  convoi  qui  se  trouvait  dans  les  parages  voisins. 

îls  livrèrent  enfin,  le  4*  juin,  une  terrible  bataille,  qui 
alTaiblit  tellement  les  vaisseaux  ennemis,  qu'ils  eussent  été 
liàiis  1  impossibilité  de  poursuivre,  avec  avantage,  des  bâti- 
ments bien  gréés  (4). 

Puis  des  frégates  et  des  avisos  forcèrent  de  voiles  pour 
rendre  compte  au  contre-«miral  Yanstabel  de  ces  événements 
importants.  « 

En  définitive,  le  convoi  passa. 

On  a  fait  des  reproches  plus  sérieux  à  Jean-Bon  Saint- 
André.  Il  perdit  du  temps  ;  il  employa  des  vaisseaux  pré- 

(1)  Onxe  vaisseaux  anglais  ftirent  mis  dans  rimpoBBibililéda  diae- 
wr  avantagousement 
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deux,  des  marins  plus  précieux  encore,  pour  amariner 
quelques  navires  marchands,  quand  il  était  de  première 
importance  de  ne  pas  affaiblir  Tannée  navale,  de  ne  pas  en 
distraire  un  homme. 

il  eût  fallu  se  contenter  de  prendre,  à  bord  des  bâtiments 
capturés,  les  vivres,  les  agrès,  les  objets  utiles,  puis  les 
livrer  aux  flammes  ou  les  couler,  pour  se  ménager  toutes  les 
chances  belles,  le  jour  du  combat. 

11  eût  fallu,  dans  la  soirée  du  28  mai,  ne  pas  donner  l'ordre 
aux  vaisseaux  de  forcer  de  voiles,  quand  Teseadre  légère  de 
Howe  vint  attaquer  notre  arrière-garde. 

Il  eût  fallu,  le  lendemain,  quand  notre  armée  navale  défi^ 
lait,  tribord  amures,  sous  le  vent,  à  petite  distance  des 
vaisseaux  anglais,  disséminés  sans  ordre  ou  massés  en 
peiolun,  ne  pas  laisser  porter,  mais  continuer  un  feu  violent, 
parce  que  tous  nos  boulets  portaient  et  faisaient  du  mai  à 
l'ennemi. 

U  eût  fallu,  le  4*^  juin,  forcer  de  voiles,  s'élever  au  vent, 
se  rapprocher  le  soir  de  nos  vaisseaux  démâtés  mais  non 

réduits,  essayer  de  les  sauver,  leur  donner  des  remorques. 
La  nuit  venait,  les  Anglais  étaient  fort  préoccupés  eux-mêmes 
de  leurs  avaries,  puisque  H  de  leurs  vaisseaux  étaient  dé- 
mâtés, totalement  ou  en  partie,  de  sorte  que,  certainement, 
ils  ne  nous  auraient  pas  contrariés. 

La  fiiuta  en  fût,  dit^on,  à  Jean*Bon  Saintp-André,  et  Ton 
assure  qu'il  en  assuma  la  responsabilité.  Mais  l'aniÎFal,  en 
qualité  d'homme  de  guerre,  pouvait  imposer  son  opinion. 

Il  eût  fallu  surtout,  et  nous  signalons  la  faute  capitale  à 
laquelle  nous  devons,  hélas  !  une  partie  de  nos  revers,  ne 
pas  attendre  l'attaque  des  Anglais,  mais  arriver  sur  eux 
vent  arrière,  dans  la  journée  du  29  mai,  les  engager  vergue 
à  vergue,  convaincre,  par  Téloquence  du  fiut,  les  plus  rân- 
pies  matelots  de  la  confiance  qu'ils  devaient  avoir  en  eux- 
mêmes  ;  se  donner,  en  un  mot,  cet  avantage  de  l'attaque,  que 
ceux  qui  connaissent  la  guerre  n'ont  jamais  contesté,  que 
Napoléon  et  Nelson  ont  si  bien  su  apprécier. 

Pourtant  ils  revinrent*  Le  convoi  si  vivement  attendu 
était  sauvé.  On  vit  le  résultat  atteint;  on  les  aocueiUii 
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eomme  des  ^vainqueurs.  Trois  œnts  navires  venant  des 
Antilles,  ties  Etats-Unis,  des  convois  anglais  et  liollandais 
couvraient  les  eaux  de  la  rade. 

magasins  publics  particuliers  se  remplirent  d'une 
immense  quantité  de  marchandises.  Od  établit  même  de 
grandes  tentes  pour  mettre  à  l'abri  ce  qui  ne  pouvait  être 
enunagasiné. 

Les  vaisseaux  restèrent  sur  rade  pour  réparer  leurs  avaries^ 
à  Texceptiua  de  cinq,  démâtés,  qui  furent  rentrés  dans  1 
port. 

La  Convention  nationale  décréta  que  le  brave,  habile  e* 
lieureux  Vaostabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (4). 


CaOISIÉRE  DANS  LA  MÉOITBRRANtE. 

Le  contre-amiral  Martin. — Le  golfe  Juan. 

Dans  les  premiers  jours  d*avril  4794,  le  comité  de  salut 
public  ordonna  d'envoyer  des  secours  aux  patriotes  de  la 

(1)  A  cette  époque,  les  réquisitionnaires  affluaient  à  Brest  de  tous 
1m  départements  voisins,  et  Ton  ne  peut  se  faire  une  idée  du  mou« 
vement  qo*U  y  eut  dans  les  rues  populeuses  de  cette  ville. 

Doliois^Graacé  formait  ces  demi^-brigades,  dont  se  composèront  les 
innées  de  la  République.  Les  représentants,  débout  sur  une  esurade 
élevée  au  milieu  du  champ  de  bataille,  faisaient  défiler  devant  eux 
les  Jeunes  soldats,  donl  ils  excitaient  l'enthousiasme. 

Nous  n'avons  pu  démêler  la  vérité  en  ce  qui  concerne  les  bâti- 
ments qui,  dans  les  rapports,  sont  appelés  le  Brutus,  le  Mont-Blanc, 
i*î  Trente-et-un-Mai.  M.Parisota  prétendu  que  le  Mont-Blanc  s'appela 
i«Trente-et-un-Mai.  D'un  autre  côl^^,  l'historien  James  appelle  le  Brutus 
le  Mont-Blanc,  et  ce  qui  fait  certaiuumenl  autorilL^  c"cst  que  Jean- 
Bon  Saint- André,  qui  était  parfaitement  renseigné,  rapporte  que  le 
Mout-Iiidiic  et  i  lndomptabiu  s«  séparèrent  dtj  l'armée  navale.  On  eu 
psat  conclure 

1*  Que  M.  Parisot  s'est  trompé  en  disant  que  le  Mont-Blanc  s'ap- 
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Corse,  mais  le  contre-amiral  Martin,  jugeant  que  ces  ordres 
ne  pouvaient  être  exécutés,  à  moins  quon  ne  voulût,  de 
parti  pris»  sacrifier  l'escadre  naissante  de  la  Républic^ue,  fit 
remarquer  que  48  vaisseaux  anglais  croisaient  devant  Toulon» 
et  que  les  secours  seraient  illusoires  en  conaidéf atiou  des 
forces  de  nos  ennemis  dans  cette  ile. 

11  eut  le  courage,  peu  ordinaire  alors,  d'adresser  des  repré- 
sentations énergiques  aux  représentants,  et  écrivit  lui-même 
à  Paris. 

«  Je  suis  prêt  à  partir,  disait-il,  à  ra'ensevelir»  au  besoin, 
«  sous  les  mines  fumantes  du  Sans-^kUotte,  mais  je  décline 
•  loute  responsabilité  d'un  désastre  que  je  crois  inévitable.  • 

On  lui  répondit  de  surseoir  au  départ,  en  lui  recomman* 
dant  de  continuer  rinstructton  des  marins,  d'organiser  son 
escadre,  de  tout  disposer  pour  présenter  le  travers  à  l'en- 
nemi. 

Le  47  mai  4794,  de  nouveaux  ordres  arrivèrent,  mais  ils 
furent  contremandés,  d'autant  plus  heureusement  que  Bastia 
ayant  été  pris  le  4*'  juin,  la  croisière  eût  été  sans  résultat. 

Enfin  le  représentant  Salîcetti  reçut  des  instructions  for- 
melles, et  le  contre-amiral  prit  la  mer,  le  6  juin  4794,  dans 
le  but  de  promener  le  pavillon  dans  la  Méditerranée,  d'ama- 
riner  les  recrues,  d'exercer  les  équipages.  L'escadre  se  com- 
posait de  7  vaisseaux,  7  frcLates. 

Les  vigies  apercevaient  8  vaisseaux  ennemis,  et  les  fré- 
gates envoyées  en  reconnaissance  signalèrent  qu'on  ne  voyait 
pas  d'autres  bâtiments  dans  le  lointain. 

à  la  nuit,  les  Anglais  se  trouvaient  encore  à  4  lieues  sous 
le  vent,  et  Martin;  dans  Fintention  de  livrer  bataille,  ordon- 
nait de  forcer  de  voiles,  de  rougir  des  boulets,  de  faire  branle- 
bas  de  combat,  lorsqu'ils  virèrent  de  bord  et  disparurent  si 

pela  le  lïente-et-uzi-Uai  ;  2'  que  le  Mont-Blanc  et  le  Bmtns  étaient  le 
même  vaisseau  rasé  qui  remorqua  Tlndomptable  après  le  combat  dn 
29  mai  et  se  sépara  de  Tarmée  navale. 

D'autre  part,  James  se  trompe  en  comptant  te  Mont-Blanc  on  Bni* 
tus  dans  le  nombre  des  vaisseaux  de  ligne.  Dans  la  jonraée  du 
19  mai,  24  vaisseaux  seulement  et  non  25,  comme  Q  le  dit,  partirent 
de  firest. 
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bien  à  l'horizon^  qu*on  ne  les  aperçut  plus  le  lendemain, 
quoique  dos  vaisseaux  eussent  manifesté  leur  présence  par 
des  fusées  de  signaux  et  des  coups  de  canon. 
Salicetti  et  nos  officiers  s'enorgueillirent  d'avoir  vu  les 

ennemis  fuîr  ainsi  devant  eux;  mais  Mai  lin,  trouvant  leur 
m«Tnœuvre  suspecte,  jugea  prudent  de  se  rapprocher  des 
cùles,  pour  pouvoir  battre  en  retraite  sur  Villefranche  ou  le 
golfe  Juan,  s'il  était  poursuivi  par  des  forces  supérieures. 

Après  quatre  jours  de  croisière,  on  rencontra  la  frégate  sarde 
FÀleestej  que  la  Boudeuse  chassa  toutes  voiles  dehors,  et  que 
le  capitaine  Charbonnier  réduisit,  après  un  engagement  dans 
lequel  nous  eûmes  4  tués,  5  blessés.  (Les  équipages  firent 
(ioD  de  leurs  parts  do  prises  à  l'État.) 

Le  lendemain,  on  s  empara  de  la  corvette  anglaise  VExpé- 
ditionf  et  de  quelques  bâtiments  marchands,  incidents  qui, 
rompant  la  monotonie  de  la  croisière,  relevèrent  le  moral  des 
matelots  et  soldats  embarqués. 

A  cette  époque,  un  décret  de  la  Convention  ordonnait  de 
ne  pas  faire  de  prisonniers  anglais,  mais  Martin  et  Salicotti 
ne  Ta ppHquèreut  pas  aux  officiers  de  VExpéditiotif  qui  eurent 
la  vie  sauve. 

Le  44  juin,  on  aperçut  plusieurs  vaisseaux  ennemis;  notre 
amiral,  jugeant  que  ces  forces  étaient  supérieures,  manœuvra 
pour  gagner  le  golfe  Juan,  où  il  jeta  Fancre,  en  flisant  remor* 

quer  ses  bâtiments  par  ses  canots  et  plusieurs  chaloupes 
d'Antibes. 

A  midi,  tous  étaient  embossés,  prêts  h  commencer  le  feu. 

Les  Anglais,  ayant  gardé  la  panne  pendant  toute  la  jour- 
née, se  décidèrent  à  prendre  la  bordée  du  large,  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

Gomme  Martin  le  fit  remarquer  lui-même,  si  Tamiral  Hood 

avait  osé  l'attaquer  avec  ses  14  vaisseaux,  notre  escadre  eût 
été  détruite. 

Dès  lors,  il  se  fortifia,  de  jour  en  jour,  dans  la  position  dé- 
fensive qu'il  avait  choisie,  établit,  aux  endroits  favorables, 
des  batteries  au  moyen  des  canons  des  vaisseaux,  fit  con- 
struire des  fourneaux  à  rougir  des  boulets  et  mouiller  des 
ancres  jusqu'aux  points  où  les  capitaines  eurent  Tordre 
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d*échouer  leurs  vaisseaux,  si  l'enneini  eût  pris  de  l'avantage. 

Il  ne  négligea  rien,  enfin,  ponr  soutenir  la  lutte,  quelque 
Inégale  qu'elle  dût  être,  et  ee  tint  prêt  à  sacrifier  ses  bâti- 
ments plutôt  que  de  les  livrer.  Il  fit  venir  de  Toulon  46  tar* 

tancs  aruK'es  en  canonnières,  qu  il  disposa  de  aiauière  à  dé- 
tourner les  brûlots  et  proléger  la  droite  de  sa  ligne  ;  les 
chaloupes  des  vaisseaux  durent  être  employées  au  même 
usage  ;  deux  frégates,  embossées  dans  le  sud,  couvrirent  la 
gauche;  les  vaisseaux  de  téte  et  de  queue  mouillèrent  des 
ancres,  de  manière  à  présenter  le  travers,  si  Tennemi  dou- 
blait la  ligne. 

Enfin  une  forte  estacade  fut  établie. 

Telles  furent  les  principales  dispositions  prises  pour  résis- 
ter, avec  7  vaisseaux,  à  1  armée  navale  de  l'amiral  liood,  et 
quel  marin  n'admirera  pas  rintelligence  dont  Martin  donna 
des  preuves  et  le  résultat  obtenu,  puisque  les  Anglais 
n'osèrent  pas  donner  dans  la  baie  I 

Par  quelle  fatalité  Thonneur  de  commander  l'escadre 
d'Aboukir  ne  revint-il  pas  u  un  ciicf  aussi  intelligent,  aussi 
capable  ? 

Malheureusement,  les  amiraux  républicains  n'eurent  plus 
de  commandement,  sous  le  Directoire;  ceux  qui  furent  em- 
ployés pendant  l'expédition  d'Ëgypte  étaient  d'anciens  offi- 
ciers de  la  royauté,  braves  il  est  vrai,  mais  sans  génie,  sans 
expérience. 

Bientôt  une  escadre  de  15  vaisseaux  espairnols  se  jui^iiit 
au\  fi)i  (•('>  de  1  aiiiiial  iiood,  qui  disposa  alors  d  une  véritable 
armée  navale.  Malgré  ces  déploiements  de  forces,  nos  avisos^ 
croisant  au  large,  escortèrent  si  bien  les  convois,  qu'aucun 
bâtiment  ne  fut  capturé. 

On  peut  citer,  comme  trait  des  moeurs  du  temps,  ce  qui 
survint  à  bord  du  Sans^lSulotte,  à  Toccasion  d'un  ordre  qui 
défendait  d'arborer  pavillons  ou  llaiiimes. 

Le  bruit  courut  que  les  vaisseaux  étaient  vendus  aux  An- 
glais, que  l'amiral  était  un  traître,  un  aristocrate,  de  sorte 
que  les  matelots,  se  réunissant  sur  le  gaillard  d'arrière,  de- 
mandèrent  pourquoi  Ton  ne  hissait  pas  le  pavillon  de  poupe. 
Martin  expliqua  que  c'était  pour  cacher  aux  ennemis  la  force 
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etkdireetloD  de  la  brise;  el  les  hommes  égarés,  pleins  de 
ooofiaooe  désormais  dans  le  patriotisme  de  leur  chefi  cessèrent 
lenrs  réclamations. 

Salicetti  fut  remplacé  par  Jean-Bon  SaiiU-Audre,  dont  les 
rapports  avec  Martin  furent  parfois  iJifficiles. 

Le  9  octobre  4794,  il  fut  décidé  que  1  escadre  rentrerait  à 
Toulon  à  la  première  bonne  occasion,  et  les  frégates  appa- 
retUèrrat  pour  explorer  l'est  et  le  sad  du  golfe.  On  devait 
partir  dans  la  mût,  mfiis  l'amiral  donna  contre-ordre  fort  à 
propos,  puisque,  le  lendemain  matin»  on  aperçut  Tannée  an- 
glaise accourant  toutes  voiles  dehors. 

On  acquit  la  certitude,  dans  cette  circonstance,  qu'il  y  avait 
des  traitres  sur  les  côtes  voisines,  car  des  fusées  furent  lan- 
cées sans  qu'on  eût  jamais  pu  savoir  par  quelle  personne. 

Le  I*  novembre,  l'ennemi  n'étant  pas  en  vue,  nos  vais- 
seaux remorqués  par  leurs  canots  gagnèrent  te  large,  mirent 
à  la  voUe  et  jetèrent  Tancre  à  Toulon,  après  une  courte  tra- 
versée. 

Ainsi,  pendant  quatre  mois  et  demi,  Martin,  habilement 
retranché  dans  le  golfe  Juan,  défia  29  vaisseaux  anglais  et 
espagnols.  Pendant  sa  courte  croisière,  il  captura  une  fré- 
gate, deux  corvettes  et  plusieurs  bâtiments  marchands. 

Le  comte  Pouget  raconte,  dans  sa  biographie,  que  ses  che- 
veux blanchirent  pendant  cette  absence  de  cinq  mois.  Sa  fille, 
qui  l  alLciidait  sur  le  quai  de  Toulon,  pour  être  la  première  à 
l'embrasser,  ne  le  reconnut  pas  au  premier  moment,  et  recula, 
dit>on,  involontairement,  quand  il  s'avança  vers  elle,  en  lui 
tendant  les  bras. 

A  son  arrivée,  Martin  trouva  huit  nouveaux  vaisseaux 
armés  et  en  rade,  ce  qui  portait  à  quinze  le  nombre  de  ceux 
de  son  escadre.  11  s*oocupa  particulièrement  de  Torganisation 
des  équipages,  ne  cessa  d  ordonner  des  exercices,  en  un  mot 
se  tint  prêt  à  soutenir  honorablement  des  luttes  contre  les 
for(  es  supérieures  de  1  ennemi,  quand  l  occasion  s'en  présen* 
icrait. 

11  resta  sur  rade  de  Toulon  pendant  tout  l'hiver  de  4794  à 
1795,  et  ne  reprit  la  mer  qu'au  mois  de  février  de  cette  der- 
nière année* 
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En  faisant  le  total  des  vaisseaax  des  escadres  dont  nous 
avons  raconté  les  croisières,  durant  Fêté  de  4794,  savoir  : 

celles  de  Villaret  do  Joyeuse,  Nielly,  Doré,  Martin,  on  voit 
que  la  Gofivcnlion  sut  maintenir  sur  le  pied  d'armement  une 
force  navale  de  46  vaisseaux. 

Mentionnons,  maintenant,  que  47  vaisseaux  avaient  été 
brûlés  à  Toulon  par  les  Anglais,  qae  trois  autres  fùreot  en- 
levés par  eux,  et  Ton  comprendra  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  au  chapitre  5  du  livre  I*',  relativement  au  développe- 
ment qui  fut  donné  à  la  marine  pendant  les  années  fomeuses 
de  1793  et  1794,  d'accord,  sur  ce  point  intéressant,  avec  les 
historiens  James,  Jurien  la  Gravière,  et  en  contradiction 
avec  l'historien  Guérin. 

Nous  verrons  plus  loin  que  plus  de  50  vaisseaux  de  ligne 
furent  envoyés  en  croisière  en  4795,  effort  considérable  qui 
rappelait  les  beaux  jours  de  Louis  XlVetde  LoulsXV,  qu*ao- 
cun  autre  gouvernement  n'a  hit  depuis  cette  époque  pour  la 
marine,  dont  on  n'a  vu  rien  de  semblable,  ni  sous  Napoléon  l®*", 
ni  pendant  la  guerre  de  Grimée  qui,  peut-être,  ne  se  repro- 
duira plus  désormais. 


CROISIÈRE  EN  MANCHE. 

Le  contre-amiral  Nielly.  —  Prise  du  vaisseau 

rAlezandar. 

Le  contre-amiral  Nielly  commandait  une  escadre  de  6  vais* 
seaux,  3  frégates,  \  corvette,  avec  laquelle  il  partit  de  la  rade 
de  Brest,  le  23  octobre  1794,  pour  croiser  à  l'entrée  de  la 
Manche,  sur  le  passage  d'un  convoi  de  bâtiments  anglais 
qu'on  savait  être  partis  de  Livourne. 

Le  6  novembre»  à  3  heures  du  matin,  il  rencontra,  à  l'ouest 
d'Ouessant,  les  vaisseaux  VAlexander^  à  bord  duquel  flottait 
le  pavillon  du  contre-amiral  Bligh,  et  le  Canada,  capitaîw 
Powell-Hamîlton,  qui  retournaient  en  Angleterre,  aprèsavoir 
conduit  au  large  les  convois  de  la  Méditerranée. 
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Ces  vaisseaux,  qui  gouverna ienL  bâbonî  amures,  au  nord- 
ast,  par  une  belle  brise  d'ouest,  passèrent  à  moins  d'un  demi- 
mille  de  noire  escadre,  et  le  contre-amiral  Nielly  donna  Tordre 
de  les  chasser  toutes  voiles  dehors. 

Vers  7  heures  du  matin,  tous  les  bAtîments  arborèrent 
leurs  pavillons,  et  le  feu  commença. 

Le  Francq  s' étant  placé,  avec  son  vaisseau  le  Marat,  par  la 
hanrhe  de  VAlexander,  le  canonna  dans  cette  position  avan- 
tageuse, pour  ne  pas  exposer  inutilement  ses  hommes.  Le 
capitaine  du  Jean-Bart  le  doubla  par  Tavant,  et  se  maintint  à 
bâiiord,  après  en  ayoir  fait  le  tonr. 

Le  contre-amiral  Bligh  amena  son  pavillon  vers  I  heuredu 
soir;  le  Canada,  que  chassèrent  troisde  nos  vaisseaux,  échappa. 
Les  Anglais  eurent  28  hommes  tués,  30  blessés. 

C'était  le  premier  vaissi^on  pris  sur  les  Anglais  et  conduit 
en  rade  de  Brest  depuis  un  siècle.  Le  pavillon  fut  porté  chez 
le  représentant  en  grande  pompe.  La  Convention  nationale 
décréta  que  les  marins  de  Tescadre  de  Nielly  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Que  dire,  maintenant,  de  l'exagération  de  l'historien 
James,  quand  il  prétend  que  nous  eûmes  450  hommes  tués 
on  blessés  1  Ea  fait,  sur  le  Marat,  dont  le  capitaine  se  vanta 
d  avoir  réduit,  à  lui  seul,  ï  Alexander^  nous  n'eûmes  que 
40  blessés. 

Cet  historien,  par  un  sentiment  dont  il  est  difficile  de  com- 
prendre la  cruelle  ironie,  s*e8t  plu,  dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  à  exagérer  démesurément  nos  pertes,  en  atténuant, 

dans  les  mêmes  proportions,  celles  de  ses  compatriotes. 

Nous  sommes  heureux  de  lui  donner  un  démenti  formel,  à 
propos  de  la  prise  de  ÏALexander  :  nos  pertes  furent,  en  réa- 
lité, minimes,  ce  qui  prouve  que  nos  marins  surent,  à  l'occa- 
sion, profiter  de  leurs  belles  chances;  malheureusement,  elles 
se  présentèrent  rarement. 

Dans  le  mois  de  septembre  de  cette  même  année,  Nielly 
avait  déjà  fait  une  croisière  avec  une  division  de  6  vaisseaux, 
3  fré_ates,  et  s'était  emparé  de  M  bâtiments  du  convoi  de  la 
Jamaïque,  de  3  bâtiments  de  l'escorte. 
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CROISIÈRE  D£  L'ARMÉE  NAVALE. 
Le  vice-amiral  Villaret  de  Joyeuse. 

A  la  fin  de  4794,  on  conçut  le  projet  de  fàîre  Grolsert  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  l'armée  navale  de  Brest,  pour  amariner 

les  nombreux  réquisitionna  ires  nouvellement  embarqués , 
promener  sur  la  mer  le  pavillon  de  la  République,  et  enfin, 
favoriser  le  passage,  dans  la  Méditerranée,  d'une  division  de 
six  vaisseaux,  placés  sous  le  commandement  du  contre-amî« 
ral  Renaudin. 

A  notre  avis»  ce  fut  une  fierate  d'expédier  cette  division  à 

Toulon,  parce  que  le  port  de  Brest  a  une  telle  importance 
politique,  qu'il  fallait  y  mainlcnii-  nos  forces  sur  le  pied  le 
plus  respectable,  et  ne  point  affaiblir  la  belle  armée  navale 
de  34  vaisseaux  de  ligne  qui  s'y  trouvaient  rassemblés.  Il  ne 
fallait  point  surtout  la  compromettre  en  l'exposant  aux  tem- 
pêtes de  l'hiver. 
Malheureusement  il  en  fut  ainsi. 

Depuis  le  9  thermidor,  les  idées  politiques  de  ceux  qui  di- 
rigeaient le  gouverneiaent  allaient  s'afTaiblissanL,  et  tout  le 
monde  s  accorde  à  dire  que,  plus  tard,  sous  le  Directoire,  les 
fautes  devinrent  encore  plus  sensibles,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
sut  jamais  faire  un  emploi  judicieux  de  nos  forces  navales. 

Lorsqu'on  donna  des  ordres  pour  le  départ  des  vaisaeauXt 
le  contre-^amiral  de  Kerguelen  écrivit  de  sa  prison  au  minis- 
tre de  la  marine  qu'on  avait  tort  de  leur  faire  prendre  la  mer, 
en  celte  saison,  pour  croiser  dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  il 
conseilla  de  les  envoyer  à  Lisbonne,  pour  mettre  à  contribu- 
tion cette  riche  capitale  d'un  pays  ennemi,  disant  que  les 
équipages  se  seraient  exercés  à  la  mer«  que  les  vaisseaux 
seraient  revenus  gorgés  de  butin. 

Il  ne  gagna,  dit-il|  à  ces  conseils,  que  lui  inspirait  Tamour 
de  la  patrie,  que  d'avoir  un  ftictionnaire  de  plus  à  sa  porte. 

Le  départ  eut  donc  lieu. 

Un  premier  appareillage,  tente  le  l'3  dpcembre  1794,  n'eut 
d  autre  résultat  que  le  naufrage  du  Répubiicain.  Les  vents 
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d'est  soufflaient  avec  vidlenoe  ;  ce  vaisseau,  chassant  rapide» 

ment,  ayant  encore  40  brasses  de  câble  dehors,  dériva  vers 
le  p:oulet,  avec  ses  huniers  à  moitié  établis,  sans  abattre  d'un 
bord  ou  de  Tautre. 

Depuis  longtemps  déjà  Villaret  de  Joyeuse  avait  donné 
liberté  de  manœavre  à  ses  capitaines,  en  annulant  le  signal 
d'appareillage. 

Le  capitaine  Longer  mouilla  d'abord  près  de  la  CSormoran^ 
dière,  d'apn'^s  les  avis  du  pilote;  mais,  dans  l'après-midi,  le 
vent  redoublant  d'intensité,  le  courant  de  jusant  prenant 
aussi  la  plus  grande  force,  il  crut  bien  faire  on  tentant  un 
nouvel  appareillage,  pour  sortir  de  sa  position  chtiquei  con- 
seillé toujours  par  son  pilote. 

Cette  fois,  le  Républicain,  dérivant  de  plus  en  pins,  Ait 
entraîné,  sans  pouvoir  encore  arriver  vent  arrière,  snr  la 
roche  Mingan. 

11  était  environ  5  heures  du  soii ,  le  soleil  était  couché. 
Dans  cette  affreuse  situation^  chacim  peusa  que  sa  dernière 
heure  était  venue. 

On  jeta  les  canons  à  la  mer,  on  employa  toutes  les  pompes, 
on  démâta,  on  employa  tous  les  moyens  connus  pour  ren- 
flouer le  vaisseau,  mais  ce  fut  en  vain»  L'avant  coula,  prit 
fond  sur  la  roche  ;  les  hommes  se  portèrent  en  masse  sur  la 
duncLle  et  dans  la  galerie,  tous  les  canots  étaient  démolis,  à 
l'exception  de  celui  du  capitaine,  qui  fut  enlevé  vers  10  heures 
du  soir  par  trois  of liciers  du  vaisseau,  dont  l'un,  rapporte 
Cambry,  abandonnait  son  (ils. 

Voici  comment  cet  historien  décrit  la  position  désespérée 
de  l'équipage. 

«  La  mer  était  mauvaise;  le  vaisseau  s'ouvrit;  l'arrière 

«  s'éleva  par  un  mouvement  majestueux  à  peine  sensible, 
•  tandis  que  l'avant  descendit  dans  raljime.  (Juel  moment I 
«  On  s'élança  dans  la  chambre  du  Cotiseil,  un  encombra  la 
«  galerie,  huit  cents  hommes  furent  agglomérés,  suspen- 
«  dus  sans  espoir,  le  vaisseau  s'arrêta  sur  quelques  pointes 
«  de  roche,  le  vent  redoubla  de  foreur;  on  craignait  une 
«  autre  secousse  et  la  mort  qui  allait  suivre.  En  cet  état,  on 
«  attendit  le  jour  et  les  secours  que  donnèrent  tous  les  bàti- 
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«  ments  de  rarmée.  Presque  tous  fèreut  sauvés,  et  les  offi- 

«  ciers  ayant  été  mis  au  château  furent  réclamés  par  les 
«  matelots,  qui  avaient  été  témoins  de  leur  sang-froid  et  de 
•  leur  habileté.  » 

Enfin,  le  28  décembre  4794,  l^année  navale,  qui  se  com- 
posait de  34  vaisseau)^,  43  frégates,  46  corvettes,  mit  sous 
voiles  :  les  contre-amiraux  Bouvet^  Nielly,  Yanstabel,  Re- 
naudin  servaient  en  sous-ordre;  les  représentants  Faure  et 
Tréhouart  montaient  le  vaisseau  amiral  la  Montagne. 

Jamais,  à  aucune  époque  antérieure,  la  France  n'avait  mis 
en  mer  une  plus  iuip<i>aiUi'  aiinéo  navale. 

Pourquoi  ne  fut-elle  pas  mieux  employée,  maintenue  in- 
tacte? 

Rendons  à  Villaret  de  Joyeuse  la  justice  qu'il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  au  départ  de  ses  vaisseaux.  U  avait  déclaré 

que  la  croisière  était  sans  but,  qu'il  connaissait  la  faiblesse 
des  équipages,  le  mauvais  état  des  bùtinienls;  que  le  parti 
le  plus  sage  eût  été  de  les  bien  réparer,  de  former  de  bons 
matelots,  en  les  faisant  naviguer  sur  des  frégates. 

D'après  Kerguelen,  les  vaisseaux  n'avaient  été  ni  délestés 
ni  visités  depuis  le  comtiat  du  43  prairial  ;  plusieurs  avaient 
encore  leurs  mâts  jumelés;  chaque  capitaine  ne  prit  des 
vivres  et  du  bois  à  brûler  que  pour  quinze  jours,  sauf  ceux 
de  la  division  de  Henaudin,  qui,  se  rendant  dans  la  Méditer- 
ranée, en  prirent  pour  Uuis  mois. 

La  cau^pagnc  dura  trente-quatre  jours,  mais  les  coups  de 
vent  et  les  brumes  dispersèrent  les  bâtiments.  Yanstabel, 
toujours  aussi  heureux  qu'habile,  rentra,  au  bout  de  peu  de 
temps,  avec  la  division  l^ère  qu'il  commandait. 

Les  représentants  Faure  et  Tréhouart,  en  rendant  compte 
que  les  résultats  étaient  bons,  annoncèrent  la  prise  de  63  bâ- 
timents marchands,  sans  compter  ceux  dont  ils  n'avaient  pas 
entendu  parler.  Ils  se  vantèrent  de  délier  les  vaisseaux  de 
ramiral  Uowe,  et  peu  s'en  fallut,  ditr-on,  qu'ils  ne  fissent  une 
razzia  complète  dans  un  immense  convoi  de  500  voiles* 

Malheureusement»  la  campagne  finit  mal. 

Le  28  janvier  4795,  une  tempête  affreuse  assaillit  nos  vais- 
seaux qui  souiTrirent  tellement  que  \  illarel  de  Joyeuse  ne 
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pensa  qu  a  gagner  le  port  le  plus  voisin  en  laissant  chaque 
capitaine  iiianœuvrer  pour  le  bai  ut  de  son  vaisseau. 

Jamais,  àiirHf  OQ  De  vit  plus  affreux  temps,  mer  plus  dé- 
montée. 

BenandiQ  revint  également  avec  sa  division,  parce  que  les 
vivres  ayant  manqué,  Von  avait  été  dans  la  nécessité  de  dé- 
gsroîr  ses  bAtiinentSi  approvisionnés  pour  la  traversée  de 

Tuulon. 

Le  Téméraire  atteignit  Port-Malo  :  la  Convention  vint  jeter 
l'ancre  à  Lorient,  à  la  remorque  du  ie  Pelletier,  dont  le  capi- 
taine Raillard  sut  manœuvrer  avec  une  grande  habileté  (1). 

Le  Fougueux  gagna  de  même  le  port  de  Lorient. 

Le  Neptune  se  jeta  à  la  côte  près  de  PerroS|  délié  et  faisant 
tellement  d'eau  qu'on  put  à  peine  le  maintenir  è  flot.  On  jeta 
par-dessus  le  bord  les  ancres,  les  canons,  les  fusils,  cent 
objets  pesanls;  toutes  les  pompes  fonctionnèrent;  des  chaînes 
cinquante  hommes  furent  organisées  pour  vider  l'eau 
dans  chaque  cale.  Vers  midi,  on  eut  le  bonheur  d'atteindre  le 
rivage,  où  le  vaisseau  s*échoua,  en  donnant  une  grande  gîte; 
les  matelots  épouvantés,  ayant  immédiatement  coupé  les 
haubans  du  vent,  firent  tomber  tous  les  mftts.  Personne  ne 
perdit  la  \  le,  mais  le  bâtiment  ne  put  être  renlloué. 

ï.e  S(  ipioii,  le  Neuf-Thennidur,  le  Superbe  prenaient  aussi 
teiicincnt  d'eau  qu'il  fut  nécessaire  de  Jes  évacuer,  en  les 
laissant  sombrer.  Cet  événement  fâcheux  eut  lieu  peu  de 
jouiB  avant  Tarrivéei  et,  si  le  temps  s'était  maintenu  beau, 
tous  trois  atteignaient  le  port  de  Brest. 

Villaret  de  Joyeuse  n'ordonna  l'évacuation  qu'après  avoir 
employé  tous  les  moyens  de  sauver  ces  vaisseaux.  Des  ren- 
forts furent  envoyés  à  leurs  bords;  les  matelots,  encouragés 
par  leurs  officiers,  pompèrent  sans  relâche  avec  le  plus 

(1)  La  Gônventioii  faisait  beaucoup  d*eau.  Le  grand  m&t  et  le  mât 
d*artmion  étaient  tombés,  le  gouvernail  désemparé.  Après  mille  pé< 
ripéties,  les  deux  vaisseaux  jetèrent  Tancrs  en  dedans  de  nie  de 

Groix. 

Raillard,  né  à  Landemeau  le  6  octobre  1753,  y  mourut  îo  ?8  ft-vrier 
1821.  Villaret  de  Joyeuse  l'estimait  beaucoup.  (Biographies,  par 
Levot) 


grand  courage,  le  capitaine  de  frégate  de  la  Montagne  alla 
lui-même  encourager  les  travailleurs;  mais,  malgré  tout,  il 
fallut  prendre  le  parti  d  abandonner. 

A  bord  du  Scipion,  46  hommes  se  noyèrent,  suivant  le 
capitaine,  qui  ne  dit  pas  dans  quelle  circonstance.  On  avait 
commencé  par  embarquer  les  malades,  les  prisonniers,  une 
mère  et  son  enfant  âgé  de  trois  ans.  L*opération  du  sauvetage 
se  fit  avec  ordre. 

A  bord  du  Neuf-Thermidor,  un  déniàlage  écrasa  quelques 
hommes,  mais  tous  les  autres  furent  recueillis  par  les 
canots. 

A  bord  du  Superbe,  on  n'eut  à  déplorer  aucune  perte. 

Le  Scipion  et  le  Neuf-Thermidor  étaient  de  vieux  vais- 
seaux qui  avaient  été  condamnés  sous  Tanden  régime  ;  ils 
étaient  doublés  en  cuivre,  mais  chevillés  en  fer.  On  ne  oon- 
naisbaii  pas,  a  cette  époque,  les  dangers  des  influences  élec- 
triques de  deux  métaux  en  contact  avec  Teau  de  mer,  et  Ton 
en  lit  une  coûteuse  expérience. 

11  parait  certain  que  les  chevilles  étaient  devenues  minces 
comme  des  clous,  que  ce  fut  la  seule  cause  du  naufrage  de 
ces  trois  vaisseaux,  du  Superbe,  en  particulier,  qui  ne  faisait 
pas  un  pouce  d*eau  peu  de  temps  avant  d'avoir  été  doublé. 

Tous  les  rapports  sont  unanimes  sur  ce  fait,  et  il  serait 
injuste  d'attribuer  ces  pertes  à  Tincurie,  à  la  négligence,  à 
l'impéritie  des  administrateurs  uu  commandants  des  ports. 

Les  autres  bàtinieuts  gagnèrent  la  rade  de  Bi  est  où  ils  ne 
parvinrent  que  très-avariés.  Â  peine  si  le  M«\jestueux  put 
être  maintenu  à  flot. 

On  avait  capturé  la  Daphné^  corvette  de  20  canons,  et  près 
de  cent  bâtiments  marchands.  Plusieurs  des  prises  avaient 
une  grande  valeur.  Villaret  de  Joyeuse  dit  qu  on  ût  quinze 
cents  prisonniers. 

Ainsi,  cette  malheureuse  croisière  nous  coûta  cinq  vais- 
seaux perdus  complètement,  deux  autres  mis  hors  de  ser- 
vice. A  ce  priX|  on  aurait,  dans  la  belle  saiscm»  livré  une 
terrible  bataille  aux  Anglais»  et  tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  ce  fut  une  grande  faute  d'avoir  pris  la 
mer  dans  cette  saison  de  Tannée. 
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A  la  fin  de  février,  le  contre-amiral  Renaudia  repartit 
pour  Toulon  avec  uoe  escadre  de  6  vaisseaux^  4  frégates.  Il 
fat  contrarié  par  le  mauvais  temps,  ne  resta  pas  moins  de 
43  jours  en  mer,  et  jeta  Tancre  à  bon  port  le  3  avril  4795. 

Neuf  bâtiments  marchanda  lureiil  amarinés  dans  le  cours 
du  voyage* 


CROISIÈRES  DANS  LA  MÉDITERRANÉE. 

Le  Tice^amiral  Martin.  —  Prise  du  vaisseau  le  Ber- 
wick.~  Combats  des  13,  14  mars  et  13  juillet  1795. 
—  Les  vaisseaux  le  Ça  ira,  le  Censeur,  FAlcide. 

Martin,  qui  commandait  une  escadre  de  45  vaisseaux  et 

7  frégates,  reçut  la  mission  de  protéger  les  convois  attendus, 
de  seconder  les  opérations  des  généraux  qui  faisaient  la 
guerre  en  Italie  et  de  tenter  un  débarquement  en  Corse  dont 
les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres. 

U  compléta  les  équipages  de  ses  vaisseaux  et  frégates,  en 
embarquant  d400  hommes  de  troupes,  si  bien  que,  sur  un 
effectif  de  49000  hommes,  il  n*y  avait  pas  moins  de 
7500  soldats  ou  novices  qui  n'avaient  jamais  navigué. 

De  plus,  pour  les  expéditions  projetées,  soit  sur  les  côtes 
de  i  Italie,  soit  sur  celles  de  la  Corse,  3  000  soldats  prirent 
passage  sur  les  bâtiments. 

Le  7  mars,  on  aperçut  un  vaisseau  anglais,  le  Berwick^  de 
74,  qui  manoeuvrait  pour  doubler  le  cap  Corse.  Pftr  ordre  de 
Martin,  les  capitaines  des  vaisseaux  le  Censeur  et  le  Du- 
quesne  lui  donnèrent  immédiatement  la  chasse,  en  se  cou- 
vrant de  voiles,  mais  l'Alceste  s'étant  rapprochée  de  lui  bien 
avant  les  autres  bâtiments,  l'intrépide  capitaine  de  cette 
frégate  n'hésita  pas  à  engager  sans  retard  une  lutte  des  plus 
honorables  ;  les  premières  volées  de  nos  marins  désempa- 
rèient  le  vaisseau  ;  le  capitaine  anglais  reçut  une  blessure 

13 
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mortelle^  et  nos  ennemis,  ne  vtyant  auoaoe  eheooe  de  ee 

sauver,  amenèrent  leur  pavillon. 

Le  hnili)  et  1  aspirant  Floririiont  Rainval,  qui  s*était  tenu  à 
st  s  ci)\vs  pendant  le  combat,  furent  tous  deux  assez  srriève- 
ment  blessés.  Cités  pour  leur  belle  conduite  à  Tordre  du  jour 
de  l'escadre»  ils  eurent  les  honneurs  de  la  journée» 

À  bord  du  Berwi^f  il  n*y  eut,  dit-on,  que  6  hommes  tu^ 
ou  blessés*  dont  le  capitaine. 

Ce  vaisseau  était  armé  de  canons  de  96  de  18,  il 
de  8. 

Martin  et  le  représentant  Le  Touriieur,  qui  avait  pris  pas- 
sage sur  le  vaisseau-amiral,  apprirent  des  prisonniers  que 
des  fours  à  rougir  les  boulets  se  trouvaient  à  bord  de  tous  les 
vaisseaux  de  l'escadre  anglaise  de  ramiral  Hotham* 

Le  12  mai  4795,  les  vigies  signalèrent  42  vaisseaux  anglais 
dont  4  étaient  un  peu  éloignés  du  corps  de  bataille  ;  notre 
amiral  essaya  de  les  couper,  mais  les  ordres  qu'il  donna  ne 
purent  être  mis  à  exécution,  parce  que  le  vent  varia,  que 
quelques-uns  des  vaisseaux  de  notre  escadre  furent  souveo- 
tés,  et  que  les  ennemis  se  rallièrent. 

On  avait  fait  tous  les  préparatifs  du  combat  et  allumé  les 
fours  à  rougir  les  boulets. 

Dans  la  soirée,  les  vents  soufflèrent  avec  une  grande  vio- 
lence, la  mer  devint  grosse,  et  le  Mercure,  ayant  été  démâté 
de  son  grand  niàl  do  liune,  resta  de  l'arrière,  et  se  sc*para  des 
autres  bâtiments.  Le  capitaine,  traduit  ultérieurement  devant 
un  conseil  de  guerre,  fut  acquitté. 

Le  13  mars  1795,  la  mer  était  grosse,  les  vents  toujours 
frais  du  sud-ouest,  le  temps  couvert,  et  Martin  s'aperçut  <ine 
la  Victoire  et  le  Ça-ira  restaient  sous  le  vent,  dans  la  direo> 
tion  de  l'escadre  anglaise.  Ces  deux  vaisseaux  s'étaient  abor- 
dés avec  une  telle  force,  que  le  Ça-ira  était  démâté  de  ses 
mâls  de  hune.  Martin  donna  1  ordre  au  capitaine  de  la  Vestale 
d'aller  le  prendre  à  la  remorque,  et  Delorme,  s  acquittant  de 
cette  mission  avec  une  grande  habileté,  exécuta  la  manœuvre 
sous  le  feu  même  de  Tennemi. 

Coudé  voulut,  d'abord,  sauver  le  gréement  de  ses  mâls 
rompus  et  ses  vergues,  mais  les  batteries  se  trouvaient  0O$t 
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gées  ;  une  frégate  ennemie  qui  s\H*\it  approch('«e  avait  com- 
mencé le  feu  ;  la  j)remière  voU-e  lui  mitciiKi  liDimues  liors  de 
combat  :  un  incendie  s'était  déclaré  dans  le  porte-haubans  du 
grand  mat,  de  sorte  que,  pour  riposter  avantapeiiseii\ent|  il 
prit  la  réMluUoû  de  tout  couper.  Vers  40  heures  45  mioutes, 
i^Affamemnon^qae  commaDdait Nelson  lui-même, s'approcha 
également  et  joignit  son  feu  à  celui  de  la  frégate. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  amiral  signala  au  Censeur  de  se 
porter  au  secours  de  notre  vaisseau  compromis. 

MalheuieuM ment,  le  capitaine  Benoist,  comprenant  mal  le 
signal  qu'on  lui  faisait,  perdit  un  temps  précieux  en  prenant 
la  remorque»  en  remplacement  de  la  Vestale. 

Bn  même  temps,  Martin,  pour  se  rapprocher  avec  le  gros 
de  ses  forces,  courut  une  bordée  vers  le  nord-est^  les  amures 
à  tribord,  de  façon  qu'une  canonnade  acharnée  fut  bientôt  en- 
gagée entre  le  Bedfort  et  Vlùjtnvnt  d'uue  part,  le  limoléon 
et  le  Sans-CuIuUe,  de  1  autre. 

Coudé,  se  défendant  héroïquement  contre  plusieurs  vais- 
seaux ennemis,  eut  le  bonheur  de  pouvoir  changer  d*amures 
vent  devant,  tout  en  continuant  de  foire  et  de  recevoir  un  feu 
d'enfer ,  prolongea  Tescadre  anglaise  et  se  0t  abandonner 
vers  t  heures  de  Taprès-midî. 

«  Us  An.L'Iais  se  retirèrent,  dit-il  dans  son  rapport,  et  les 
•  meilleurs  voilit^rs  de  leur  escadre  n'obèrent  plus  se  présen* 
«  ter  par  mon  travers.  ■ 

11  paya  un  juste  tribut  de  reconnaissance  au  capitaine  De- 
lorme  et  à  ses  marins,  qui  se  conduisirent  avec  un  incroyable 
dévouement. 

Dans  la  soirée,  Martin  prit  les  amures  à  bâbord,  et  tint  le 
plus  près  du  vent.  Pour  comble  de  lualhcur,  le  Saiin-(  lu  lotte, 
par  suite  d'un  iiitilentendu,  se  sépara  encore  après  cout  her 
du  soleil,  de  sorte  que  le  nombre  de  nos  vaisseaux  fut  réduit 
à  43. 

Le  capitaine  La  Palisse  fut  jugé  par  un  conseil  de  guerre, 
nuûs  acquitté,  parce  que  rinstruction  prouva  qu'il  n*avaiten* 
tendu  que  la  moitié  d'un  ordre  donné  par  Martin  lui-même 

iu  moyen  du  porte -voix. 
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Pendant  la  nuiti  le  temps  ftit  ocmvert,  les  vents  frais  do 
sud. 

Le  H  mars  4795,  dès  l'aube,  nos  vaisseaux  cinglèrent  en- 
core bâbord  amures  par  une  faible  brise  de  sud-est»  et  le 
Ça-ira,  remorqué  par  le  Censeur,  ee  trouvait  sous  le  vent  de 
l'armée  et  de  l'avant  à  elle*  On  apercevait  les  Anglais  par 
tribord»  à  deux  portées  de  canon. 

Vers  5  heures  30  minutes,  la  brise  du  sud  ayant  foibli  oon- 
sidcrnblement,  ces  derniers  reçurent, les  premiers,  un  souffle 
de  ijurd-est  qui  leur  permît  de  s'avancer  vent  arrière,  toutes 
voiles  dehors,  pour  couper  nos  deux  vaisseaux  souventés. 

MartiOt  voulant  se  porter  à  leur  secours»  signala  de  prendre 
tribord  amures,  avec  ce  vent  de  nord-est,  qui  avait  pris  ft- 
veur  tout  d*abord»  mais  ne  tarda  pas  à  mollir  en  passant  i 
Test  et  même  au  8ud*est. 

Désirant  qu'on  fit  route  pour  passer  entre  eux  et  les  An- 
^^lais,  il  chargea  son  aide  de  camp  de  parcourir  la  ligne  en 
canot  pour  donner  aux  capitaines  l'ordre  de  laisser  porter. 

Allemand,  qui  commandait  notre  chef  de  file  le  Duquesœ, 
au  lieu  d'exécuter  cette  manœuvre  qui  aurait  rendu  le  com- 
bat général,  serra  le  vent  après  avoir  pris  les  amures  à  tri» 
bord,  prolongea,  de  cette  manière,  à  bord  opposé  les  vaisseaux 
ennemis,  et  fut  peut-être  cause  de  1  abandon  du  l^a-ira  et  du 
Censeur. 

Gomment  se  fait-il  que  l'amiral  et  le  représentant  Le  Tour- 
neur ne  se  soient  pas  transportés,  de  leurs  personnes,  à  bord 
du  Duquesne«  pour  faire  exécuter,  eux*-mémes,  le  mouvement 
général,  puisque  la  brise  était  si  Cedble  qu*un  aide  de  camp 
parcourut  la  ligne  en  canot. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que 
le  capitaine  Khroni,  ayant  laissé  porter  avec  le  Ti[noîéon,  et 
s'étant  rapproché  de  très-près  des  Anglais,  en  courant  vent 
arrière,  reçut  Tordre  de  se  remettre  de  nouveau  dans  les  eaux 
du  Duquesne. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  il  agissait  conformément  au 
signal  et  devait  plutôt  être  approuvé.  Ce  capitaine  se  trouva 

trop  engagé  pour  pouvoir  reprendre  les  aniures  à  tribord,  et 


j  .  .  y  Google 


comprit,  dil-il  dans  son  rapporti  que  les  deux  vaismux  cer- 
nés étaient  abandonnés. 

Apercevant,  pour  la  deuxième  fois,  le  signal  de  revenir  au 
vent,  flottant  à  bord  dv  la  fi  t  i^att»  amiralc,  il  vira  lof  pour  lof, 
afin  de  prendre  [  âhoid  amui(  s  j.our  s'élever  dans  le  vent, 
avant  de  se  remettre  dans  les  eaux  de  la  Victoire,  du  Ton- 
nant, du  Duqnesne. 

Peiodant  ces  manosuvres,  il  combattit  à  peUte  portée  les 
vaisseaux  ennemis,  notamment  VIHustrum^  qui,  chauffé  for- 
tement, perdit  successivement  son  mât  de  misaine,  son  grand 
mât  de  hune  et  son  màt  d  arlinion. 

•  Jamais,  dit  Khrom,  on  ne  vit  un  vaisseau  en  si  triste 
«  état.  Il  ressemblait  à  un  monceau  de  ruines.  » 

Le  Cowrageoia^  autre  vaisseau  anglais,  fut  également  si 
avarié,  que  James  avoue  que  peu  s*en  follut  qu'il  ne  fût  réduiti 
de  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Le  capitaine  Allemand,  pour  ne  pas  avoir  laissé  porter 
avec  le  Duquesne,  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
au  retour  de  l'armée  navale,  mais  il  fui  acquitté,  parce  que 
l'enquête  prouva  qu'il  en  avait  été  empêche  en  raison  de  la 
faiblesse  de  la  brise,  de  la  houle  et  d'un  contre-ordre  que 
ramiral  donna  ultérieurement. 

Ge  dernier  fit  connaître  lui-même  que  le  représentant 
Le  Tourneur,  qui  se  trouvait  à  ses^oétés  sur  le  banc  de  quart 
de  la  Friponne,  ne  voulut  pas  qu'une  action  générale  fût 
engagée,  et  ainsi  se  trouvent  justiliés  nos  officiers  des  repro- 
ches qui  leur  ont  été  adressés  par  plusieurs  histoiienâ  au 
si^et  de  ce  combat. 

Du  reste,  il  est  constant  que  le  Duquesne,  le  Timoléon»  le 
Tonnant,  la  Victoire  fàrent  assez  chaudement  engagés  puis- 
qu'à  bord  des  vaisseaux  le  Courageous^  VlUusirious  il  n'y 
eut  pas  moins  de  438  hommes  tués  ou  blessés,  suivant  le 
témoignage  des  historiens  anglais  qui  sont  toujours  enclins  à 
déguiser  la  vérité,  quand  ils  donnent  le  chiffre  de  leurs 
pertes. 

Racontons  maintenant  l'héroYque  défense  du  Ça-ira  et  du 
Censeur  qui  furent  abandonnés  à  leur  malheureux  sort.  Nos 
marins  et  soldats,  enUniréide?  vaisseaux  ennemis,  certains  de 


succomber  sans  être  secourus,  résolurent  de  combattre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité, avantd'amener le pavillonde laRépubli- 
qae.Lesdeuxpremier8  vaisseaux  anglaisquis'étaient  présentés 
à  leurs  coups  s'étaient  déjà  retirés  presque  totalement  déeem- 

parésetavaientété  remplacés  pardeiixaiitresderarrière-garde. 
Deplus,deuxtrnis-pontS,  un  vai^seau^a^)o]iî;li^  se  inainliiirent 
par  los  lianclîcs  du  Ça-ira,  à  portée  de  fusil.  Mais  le  vService 
de  nos  batteries  ne  s'en  fit  pas  moins  avec  un  ordre  parfait, 
une  précision  d'autant  plus  belle  que  le  calme  paralysait  les 
mouvements  de  tous  les  bâtiments;  aussi  les  Anglais  éprou- 
vèrent-ils de  graves  avaries,  et,  de  notre  côté,  à  bord  du 
Ça-ira,  600  hommes  furent  bientôt  hors  de  combat.  Coudé 
ajoute  qu'il  est  inconcevable  qu'un  seul  ijidividu  ait  échappé 
aux  millions  d  instruments  meurlriers  qui  se  croisaient  dam» 
les  airs  à  toute  minute. 

Les  sabords  de  la  batterie  basse  prirent  beaucoup  d'eau  ; 
le  Ça-ira  coula  de  4  pieds  dans  toute  sa  longueur.  11  y  avait 
prés  de  4S  pied»  d*eau  dans  la  cale,  tout  ce  qui  restait  de 
poudre  était  submergé. 

«  Alors,  dit  le  noble  capitaine,  menacé  d'une  irruption 
«  totale,  réduit  et  non  vaincu,  le  vaisseau  ras  et  absolument 
«  démâté,  après  plus  de  sept  beures  et  demie  d'un  combat 
«  qui  ne  déparera  pas  les  annales  de  la  marine,  cessa  de 
«  faire  feu  I  * 

Quelle  page  éloquente  dans  le  rapport  de  Coudé  que  celle 
où  on  lit  le  dévouement  de  ses  compagnons  d'infortune, 

l'appel  généreux  qu'il  fait  à  rimpartialité  de  Thlstorien,  le» 
reproches  amers  qu'il  adresse  aux  détracteurs  de  la  marine 
de  .son  temps;  l'on  recunnaitra  que  les  plus  nobles  senti- 
ments agitaient  l  à  me  de  ce  brave  otUcier  (4). 

L'ordonnateur  Najac  a  mentionné,  dans  sa  correspondance, 
que  Téquipage  du  Ça-ira  se  composait  de  plus  de  soldats  que 
de  marins,  et  il  en  a  conclu  que  ce  vaisseau  fut  parfiaitemeat 
armé,  puisqu'ils  se  battirent  bien. 

(1)  Coudé  était  un  ancien  séminariste;  ii  écrivait  fort  bien  le  fran- 
çais, bien  ditrérent  on  cela  de  ce  capitaine  qui,  au  combat  du  13  prsi- 
rial,  se  vautait  dans  son  rapport  d'avoir  «  bien  travaillé.  • 
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Hélasf  il  s'abusait;  malheureusement,  il  arma,  d'après  les 
mêmes  errements,  les  vaisseaux  de  Brueys  destinés  à  l'expé- 
dition d'Egypte,  et  cet  amiral  n'ayant  pas  voulu  combattre  à 
la  voiiei  à  cause  de  la  faiblesse^  de  ses  équipageS|  subit  un 
désastre  complet  dans  la  baie  d'Aboukir. 

Goodé  laî-méme  ne  fût  cerné  par  les  ennemis  que  parce 
que  son  Taisseatt  démâta  de  ses  deux  mâts  de  hune  dans  un 
abordage,  et  qu*îl  lui  fût  impossible  de  ae  réparer  ou  de  se 
fdpproclicr  du  giosde  notre  escadre. 

En  ce  qui  concerne  l'héroïque  défense  du  Ça-ira,  rendons 
justice  à  ceux  qui  le  montaient,  fussent-ils  marins  ou  sol- 
dats (1  ).  On  ne  dira  pas  du  moins  que  le  noble  Coudé,  qui  Ait 
l'âme  du  vaisseau,  n'était  point  un  marin.  Fils  d'un  hono- 
rable négociant,  il  naquit  à  Âuray,  dans  la  basse  Bretagne, 
et  commença  à  naviguer  dès  son  plus  bas  âge  sur  les  bâti- 
metils  marchands.  11  ne  quitta  point  le  gaillard  d'arrière  du-  • 
rant  tout  le  cooibat,  quoiqu'il  eût  l'estomac  labourt^  par  un 
boulet,  le  bras  droit  fracassé;  la  téte  et  le  corps  contu- 
sionnés. 

Le  Censeur  se  battit  aussi  d'une  façon  héroïque  et  le  capi- 
taioe  Beoolst  n'amena  son  pavillon  que  quand  le  tiers  de  ses 
hommes  eurent  été  tués  ou  blessés. 

Entre  ces  deux  vaisseaux  et  ceux  des  Anglais,  la  mer  était 
si  couverte  de  débris  qu'un  offlcier  de  troupe  se  rendit  à  pied 
sec  à  bord  de  la  Princess-Hoyal. 

Lorsque  Coudé,  montant  lui-môaie  à  bord  do  ce  dernier, 
donna  son  épée  au  vioe-amiral  Goodhall»  ce  dernier  le  fé- 
licita, dit-on,  en  ces  tonnes  : 

«  Je  prends  votre  épée,  capitaine,  maisaooeptez  la  mienne 
«  en  souvenir  de  moi.  > 

Nos  ennemis  ayant  abandonné  le  r.a-ira  qu'ils  irouvèrent 
en  trop  mauvais  état  pour  être  réiniré,  le  lieutenant  Jacob, 
qui  restait  à  bord  avec  quelques  hommes,  fit  enverguer  une 
voile  sur  la  civadière,  et,  désirant  gagner  un  port,  dirigea  sa 
roule  vers  la  terre  qu'on  apercevait  à  peu  de  distance»  Nos 

(1)  1^1  iTitoii  (lit  que  nos  marins  devaient  avoir  été  surexcités  par  de 
l  eau-de-vie. 
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marins  se  crurent  sauvés,  quand  malheureusement,  h 
^  milles  du  cap  de  l  Aiguille,  un  vaisseau  et  deux  frégates 
ennemis  s'approchèrent  et  prirent  définitivement  possesBion 
de  la  carcasse  flottante. 

Le  Directoire  décida  que  les  officiers  du  Ça--ira  seraient 
tous  élevés  à  un  grade  supérieur  {{), 

Dans  la  nuit  du  17  mars,  V I llnslrious^  ce  \aibseau  anglais 
qui  avait  été  si  avarié  pendant  le  combat,  se  sépara  de  la 
frégate  le  Méléagre  qui  le  remorquait,  et  se  perdit  à  rentrée 
du  port  de  la  Spezzia,  par  suite  de  rafiiles  violentes,  de 
sorte  que  dans  le  courant  de  la  croisière,  nos  ennemis  per- 
dirent autant  de  vaisseaux  que  nous«  Le  nombre  des  morts  et 
des  blessés  fut  considérable,  puisque  selon  James  il  se  monta 
au  chillre  de  349. 

Notre  amiral  ayant  renvoyé  à  Toulon,  après  le  combat,  le 
Timoléon,  la  Victoire,  le  Berwick,  l  Alcesie,  continua  de 
croiser  avec  dix  vaisseaux  pour  rallier  le  Sans-Gulotte,  puis 
gagna  le  mouillage  du  golfè  Juan,  et  ultérieurement  celui  de 
la  rade  de  Toulon. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  contre>am!ral  Renaudîn  arriva 
de  Brest,  dans  le  mois  d'avril  1795,  avec  une  escadre  de  six 
vaisseaux  et  donna  ainsi  un  n  iiloii  important. 

Martin,  qui  pour  ses  services  eniincnts  avait  été  promu  au 
grade  de  vice-amiral,  reprit  la  mer  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin ,  avec  son  armée  navale,  composée  de  4  7  vais- 
seaux; ses  instructions  lui  prescrivaient  de  croiser  sur  les 
cAtes  de  Provence,  de  protéger  Tarrivée  des  convois  et  d*évo- 
luer  pour  exercer  les  équipages. 

Conformément  à  un  nouveau  décret,  il  arbora  son  pavillon 
à  bord  du  vaisseau  I  Orient. 

Après  avoir  attendu  le  ralliement  du  Peuple-Souverain  et 
du  Berwick,  qui  remplacèrent  le  Guerrier  et  le  Mercure,  In- 
capables de  suivre,  il  expédia  deuK  frégates.  TArtémise  et  la 
Minerve,  à  la  recherche  de  Tannée  navale  ennemie. 

(i)  Ce  vaisseau  fat  brfi II'  par  les  patriotes,  à  l'aido  de  cbemises 
soufrées,  dans  lo  port  de  la  Bpeuia^ou  d'OnégÏM^iSiomieurunivêi^ 
lei,  6|mars  1796.) 


Le  94  jaîii  4795,  ces  deux  bâUmeDts  ie  tnmvaient  en  vue 

de  la  Dido  et  do  la  Lowestowe,  que  l  aiiiiial  anglais  avait 
éenleriicnt  détachrcs  en  recoQoaifisaûce,  et  un  combat  ne 
tarda  pas  à  élrc  engagé. 

C'était  près  des  lies  Baléares;  les  veots  soufflaient  frais  du 
nord,  et  le  capitaine  Delonne,  ne  désirant  pas  livrer  bataille, 
prit  d*abord*eha88e  dans  TEst,  toutes  voiles  dehors. 

Il  8*aperçut  vite  que  ses  frégates  avaient  une  marche  su- 
périeure, mais  ne  voulant  pas  prolitcr  de  cet  avantage  pour 
décliner  la  lutte,  il  reprit  tribord  amures,  pour  gagner  dans 
le  vent,  s'éleva  suftisamment,  vira  de  nouveau  et  se  maintint 
au  vent  des  Anglais.  Vers  S  heures,  la  Minerve  ouvrit  son 
feu,  auquel  répondit  sans  tarder  la  Dido*  Gomme  Delorme 
reconnut  que  les  ennemis  avaient  une  supériorité  notable 
d'artillerie,  il  laissa  porter  en  grand  sur  tribord  et  aborda  la 
Dido  si  violeiiuiient,  que  cette  frégate  eût  Sdiiibré  si  les  An- 
glais n'avaient  manœuvré  pour  recevoir  le  choc  obli(|uenient. 

Le  beaupré  de  la  nôtre  s'engagea  dans  les  haubans  d'arti- 
mon ,  la  mer  était  grosse;  les  coups  de  roulis  et  de  tangage 
devinrent  si  violents,  que  nos  marins  ne  purent  sauter  à 
rabordage.  Bientôt  ce  beaupré  céda,  et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dessus  tombèrent  à  la  mer  et  se  noyèrent. 

La  Dido  s'éloigna  peu  à  peu  en  raguant  le  côté  de  tribord 
de  la  Minerve. 

Rien  n'(^tait  fait  encore,  et  la  canonnade  continua. 

Quant  à  l'Artémise,  après  avoir  fait  feu  pendant  quelque 
temps,  elle  s'éloigna  du  théâtre  du  combat  et  fut  poursuivie 
par  la  iawetUnoe. 

Le  capitaine  anglais,  levant  cette  chasse,  revint  vers  la 
Minerve,  se  plaça  par  son  travers,  la  démâta  de  son  mât 
d'artimon  et  de  ses  mâts  de  hune,  et,  par  rette  participation 
habile,  mit  le  capitaine  Delorme  dans  la  cruelle  nécessité 
d'amener  le  pavillon  qu'il  avait  si  noblement  défendu. 

Decasse,  démonté  de  son  eommaodement,  traduit  ultérieu- 
rement devant  un  conseil  de  guerre,  ne  fut  acquitté  que 
parce  que  rînstnictîon  prouva  que  l'état  de  la  mer  et  les 
avaries  de  sa  frégate  l'avaient  mis  dans  1  uupossibiliLé  de  se 
porter  au  secours  de  la  Minerve. 
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fioraums  à  Tannée  navale. 

Le  4î  juillet  1795,  les  marins  en  vigie  signalèrent  deux 
frr^gates  anglaises  et  le  vaisseau  r Agamemium  que  cooiman- 
dait  Nelson.  Ce  fut  en  vain  que  Martin  le  poursuivit  pour 
tâcher  de  lui  couper  la  route.  Cette  fois  encore,  le  héros  qui 
devait  plus  tard  nous  canser  tant  de  mal  échappa  aain  et  sauf 
è  nos  meillenrB  voiliers,  ce  qui  prouve  que  VAgammum 
avait  une  marche  remarquable. 

Nelson,  se  couvrant  de  voiles,  dirigeait  sa  route  vers  le  i 
golfe  Saint-Florent,  et  notre  amiral,  pensant  qu'il  faisait 
calri)i>  aiipri's  de  la  lerre,  apercevant  Tarméc  navale  anglaise, 
forte  de  3â  voiles,  qui  se  disposait  à  appareiller,  donna  des 
ordres  pour  lever  la  chaaae  et  8ie;nala  le  ralliement  général. 

lendemain,  ayant  acquis  la  certitude  que  les  ennemis 
avaient  SO  vaisseaux  de  ligne,  il  donna  la  route  pour  Toulon. 

Dans  la  nuit  du  13  au  M  juillet,  le  temps  se  couvrit,  les  ' 
ve  nts  soufflèrent  de  l'ouest  avec  une  telle  force,  qu'il  fallut 
tenir  la  cape. 

Le  44  juillet,  dès  l'aube,  par  des  vents  d'ouest-nord-ouest, 
nos  vaisseaux  cinglaient  hAbord  amures  vers  le  golfe  de  Fré- 
jus ,  et  se  trouvaient  à  quelques  lieues  dans  Test  de  Toukm, 
quand  les  vigies  signalèrent  Tarmée  ennemie  qui  s'avançait 
toutes  voiles  dehors. 

Aux  approches  do  la  terre,  le  vent  mollit,  et  les  six  meil- 
leurs voiliers  du  vice-amiral  tiotham  se  rapprochèrem  de 
noire  arrière- garde. 

Bfartin  signala  de  forcer  de  voiles,  de  se  préparer  à  mouiller, 
puis  la  Junon  parcourut  la  ligne  pour  faire  rectifier  Tordre  de 
rapprocher  les  distances.  On  assure  qu*il  fallut  renouveler 
plusieurs  fois  Tordre  de  forcer  de  voiles. 

Chaque  hàiiincfit^  suivant  la  coutume,  portait  le  pavillon 
de  la  République,  celui  de  la  Convention ,  celui  de  comman- 
dement. 

Voici  la  composiUoii  des  deux  armées. 
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Le  Diadème   74 

Le  fea  oommença  vers  midi,  lorsque  les  vaisseaux  anglais 
manœuvrèrent  pour  doubler  noire  arriëre-garde* 
En  ce  moment,  les  vents  passèrent  à  Test,  et  notre  armée 

lias  aie  se  trouva  tribord  amures,  auvent  de  l'ennemi.  Comme 
I  Alcide  qui  niiirchait  médiocrement  restait  de  rai  ricie, 
Martin  donna  Tordre  aux  capitaines  de  la  Justice  et  de 
TAiceste  de  lui  porter  secours,  en  lui  donnant  une  remorque. 

Le  capitaine  Hubert  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant 
de  bonheur  et  d'babiletét  que  Nelson  a  consigné  lui-même 
dans  son  journal  que  jamais  il  ne  vil  exécuter  une  si  belle 
mancBUvre. 

Le  Culloden^  qui  avait  voulu  doubler  l'Alceste,  fut  dcmàté 
de  son  grand  màt  de  hune;  le  (iénéreux,  le  Berwi(  k  cuiiibat- 
taient  avec  acharnement  et  la  situation  de  TAicide  n'était 
pas  encore  désespérée. 

Martin,  quoique  ne  désirant  pas  engager  une  action  géné- 
rale, s'apprêtait  à  virer  de  bord  avec  toute  son  armée  pour 
se  porter  au  secours  de  son  arrière-garde,  quand  une  sinistre 
catastrophe  jeta  l'épouvante  dans  les  cœurs. 


L'Onent  120,  cap.  La  Palisse, 

V,' A»  Martin. 

La  Tonnant        .80,  cap.  Gosina- 

Keijulien. 
lAVieioiiiè.  .'s£.^}?(j^^^   cap.  âavary. 

LeGénérciE|X.  i.iV2i<ij'^i,  cap.  Louct. 
LHeureuxX^;Vgj>A'*,  cap.  LaooiUe. 
Le  Barra. .  /*^T^T^  7i,  caj).  Morcau. 

L'Alcide  74,  cai>.  Tx>l)iû[id 

St.-IIil.iin'. 

LcTimoiéon  74,  tiap.  Charbon- 
nier. 

Le  Duquosnc   74,  cap.  Allemand. 

Le  Peuple-Souverain  74,    cap.  Lindet- 

Lalondo. 

LeBerwick  74,  cap.Dtunanoir. 

Le  Jeaunapes^  ...  74,  cap.  Lafbn. 
Le  Tyiannicide.  .  .  74,.  cap.  Dordelin. 

^  Jupîler  74,  cap.  Bichery. 

La  Révolution. ...  74,  cap.  Faye. 

L'Aquilon  74,  cap.  La  Terre. 

LeEépiibUcain.  .  .  74,cap.Gantoaiinie 
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An  moment  où  le  Tyrannicide  se  tnmyait  par  le  tnven 

de  rAIcide,  ce  dernier  vaisseau  prit  feu  dans  sa  houe  de 
mîsaîne,  par  suite  de  l'explosion  d'une  caisse  de  munitions. 
Les  ilammes,  s'étendent  de  proche  en  proche,  gagnèrent 
boutes  les  parties  avec  une  telle  rapidité  qu'on  désespéra  de 
s'en  rendre  maître.  Les  capitaines  des  bâtiments  des  deux 
nations  s'empressèrent  de  s'éloigner  de  ce  brasier  flottant,  et 
vers  3  heures  30  minâtes  TAlcide  sauta  dans  les  airs  avec 
un  bruit  époavantable,  en  couvrant  la  mer  de  ses  débris 
enflammés. 

Martin  a  assuré  lui  môme  qu'il  portait  encore  au  dernier 
moment  le  pavillon  de  la  Ri^publique. 

Les  Anglais  envoyèrent  leurs  canots  au  secours  de  nos 
infortunés  marins  et  l'on  dit  qu'ils  en  sauvèrent  300  sur  un 
total  de  645. 

Mais  déjà,  vers  2  heures  45  minutes,  Hotham  qui  se  trou» 

vait  au  corps  de  bataille,  avait  signalé  de  suspendre  la  chasse 
et  de  cesser  le  feu. 

Les  Anglais  ont  reproch(^  au  contre-amiral  Mann,  qui  com- 
mandait l'avant-garde,  d'avoir  exécuté  cet  ordre,  au  lieu  de 
poursuivre  ses  succès.  Quant  à  MartiUi  il  atteignit  dans  la 
soirée  le  golfe  de  Fréjus,  et  nos  ennemis  après  avoir  réparé 
les  avaries  de  leurs  vaisseaux,  se  rendiient  à  Saint-Flo- 
rent. 

Telles  furent  les  deux  croisières  de  notre  armée  navale  de 
la  Môdilcrrnncc  pendant  l  aiinf^e  1795.  Nous  perdîmes  trois 
vaisseaux,  dont  Tun  sauta  dans  les  airs,  dévoré  par  un  in- 
cendie et  le  pavillon  haut,  dont  les  deux  autres  opposèrent 
des  défenses  héroïques.  Les  Anglais  en  perdirent  de  lear 
oété  deux,  en  sorte  que  la  balance  ne  fat  que  d*nn  seul  vais^ 
seau  en  leur  faveur. 

Plût  au  ciel  que  nous  n'eussions  éprouvé  que  des  perles 
de  ce  genre  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre  sanglante 
delà  Révolution.  Malheureusement,  il  en  fut  autrement,  et 
il  est  juste  de  reconnaître  que  le  vice^onirai  Martin  rendit 
des  services  signalés  à  la  République,  non-seulement  en 
brgam'sant  les  forces  navales  dans  le  port  de  Toulon,  après 
les  efforts  de  nos  ennemis  pour  les  anéantir  par  l'incendi 
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mais  en  se  maintenant  contre  les  forces  supérieures  des 
amiraux  aurais  pendant  les  années  47949  ^'^^^  (0* 


CROISIÈRE  DANS  I.OGÉAN. 

Les  amiraux  Villaret  de  Joyeuse  et  Vence.  ^  GomlMit 
da  Croix.  —  Expédition  de  Qoiberon. 

Le  contre-amiral  Venoe  partit  de  la  rade  de  Brest  dans  le 
mois  de  juin  4795,  avec  une  escadre  de  3  vaisseaux,  5  fré- 
gates, 2  avisos,  dans  le  but  de  protéger  à  son  passage  un 

important  convoi  que  l'on  aUendalt  de  Bordeaux. 

Ayant  rallié  sous  son  escorte  tous  les  bâtiments  marchands 
qu'il  avait  ordre  de  couvriri  il  ût  route  vers  les  côtes*de  la 
Bretagne. 

Or,  à  cette  même  époque,  Howe  commandait  une  armée 
navale  de  37  vaisseaux  de  ligne,  au  mouillage  de  Spithead, 
et  il  avait  expédié  Gomwallis,  à  la  téte  d'une  division  de 

5  vaisseaux  et  2  frégates,  dans  le  but  d'intercepter  ce  môme 
convoi ,  que  nous  attendions  du  fond  du  golfe  de  Gascogne. 
CornwalHs,  qui  appareilla  le  8  juin  4795,  rencontra,  non  loin 
de  la  pointe  de  Penmarch,  Vence,  qui  s'empressa  de  prendre 
chasse,  en  forçant  de  voiles  pour  se  réfugier  au  mouillage  de 
Belle-Ile,  sous  les  batteries  du  Pàlais,  ville  principale  de  cette 
tte. 

Les  vaisseaux  de  notre  arrière-garde  échangèrent  des 
boulets  avec  ceux  de  l'avant-garde  de  l'ennemi ,  dans  la  soi- 
rée; mais,  maigre  tout,  notre  amiral  mouilla  en  sûreté, 
n'ayant  perdu  que  sept  navires  du  convoi ,  que  Gomwallis 

(t)  Martin  se  louo  particulièrement  des  capitaines  de  l'Alceste,  de 
iii  Justice,  du  Tyrannicide,  du  Généreux. 

NuuH  eûmes  28  tués,  94  blessas,  sans  compter  les  pertes  de  l'Al- 
ctiiti.  iiupport  Uu  Niou.      messidor  au  111,  29  juilltil  1795.) 


expédia  en  Angleterre.  U  resta  lui-même  devant  Tile  et 
bloqua  notre  division. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Brest, 
on  discuta  beaucoup  pour  savoir  quel  était  le  meilleur  parti 
à  prendre,  et  Ton  finit  par  décider  que  Villaret  de  Joyeuse 
prendrait  la  mer  avec  toutes  ses  forces  navales,  pour  se  por^ 
ter  au  secours  de  ia  division  compromise  en  rade  du 
Palais. 

Kergueien  lit  en  vain  les  plus  sages  observations,  il  assura 
qu'il  n'était  nullement  nécessaire  de  sortir  pour  favoriser  le 
retour  de  Vence,  que  ce  dernier  profiterait  d'un  bon  vent  de 
sud-ouest,  et  gagnerait,  sans  qu'on  pût  ]*en  empêcher,  le 
port  de  Lorîent  ;  il  ajouta  qu*on  compromettait  l'escadre  en* 
tière,  dansle  cas  ou  l'on  rencontrerait  l'armée  navale  de  l'a- 
miral Howe. 

Malgré  tout,  les  représentants  Faure  et  Tréhouart,  de 
concert  avec  l'amiral  commandant  en  chef»  décidèrent  que 
les  vaisseaux  prendraient  la  mer,  et  l'appareillage  eut  lieu 
le  42  juin  1795. 

Après  trois  jours  de  croisière,  on  eut  le  bonheur  de  rallier 
Vence,  qui,  ainsi  que  l'avait  pensé  Kerguelen,  avait  gagné 
le  large  et  cinglait  vers  les  côtes  de  Bretagne. 

Nos  foK  (  S  réunies  présentaient  alors  un  total  de  42  vais- 
seaux et  4  2  frégates. 

Le  46  juin,  vers  40  heures  du  matin,  les  gabiers  en  vigie 
signalèrent  les  vaisseaux  anglais  de  lord  Gornwallis,  qui  s'em- 
pressa de  prendre  chasse  en  se  couvrant  de  voiles»  les  ar- 
mures à  tribord. 

Villaret  de  Joyeuse  ayant  signalé  de  le  poursuivre  à  ou- 
trance, on  fit  route  au  sud  par  une  belle  brise  d'ouest-nord- 
ouest,  et  quelques  vaisseaux  gagnèrent  sensiblement. 

Dans  l'après-midi ,  les  vents  passèrent  au  nord. 

Le  47  juin  au  matin,  la  chasse  se  continuant,  deux  vais- 
seaux anglais  se  trouvèrent  en  retard ,  et  nos  marins  purent 
se  convaincre  que  les  capitaines  de  ces  bAtiments  jetaient  à 
la  mer  des  ancres,  des  caronades,  des  vivres,  de  l'eau. 

Voici  la  composition  de  cette  escadre  ennemie. 
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Le  Royal -Sûvcroigh.  100,  cap.  John  Wliithy. 

^  Mars   74,  ca]..  Charles  Cootou. 

ïaTHumph   74,  caji.  Erasme  (iowor. 

LeBenrick   74,  cap.  Fitz-Corald. 

I*  BellArophoil,  •  .  .  74,  cap.  lord  Cranstown. 


Le  Phaéton, 
Le  Pallas. 
Une  corvette. 


Vers  7  heures  du  matin,  le  Zélé,  notre  meilleur  voilier 
commença  le  feu.  Peu  après,  le  capitaine  Bergeret,  s'apprcH 
di'dni  audacieusement  avec  la  Virginie  du  86m-fi]e  anglais 
le  harcela  d'une  noanîère  bien  {dus  efficace.  '  ' 

Le  Tigre,  le  Formidable,  iea  Droîts-de-rHomroe,  se  mettant 
également  à  portée  de  canon,  combattirent  si  h  ii,  que  la 
position  de  Gomwallis  devint  critique,  suivaiit  tous  les  hi»; 
toriens  anglais. 

Cependant  cet  amiral,  signalant  à  ses  capitaines,  notam- 
ment à  ceux  du  Belieraphon  et  du  Mars  qui  marchaient  mé* 
diocrenient ,  de  ne  pas  diminuer  leur  voilure  d'un  pouce 
carré,  se  plaça  en  aenre-file  avec  le  beau  vaisseau  le  Hoyal- 
Soifereigh  qu'il  montait,  les  autres  vaisseaux  formant  une 
ligne  briaée  en  ordre  de  retraite,  et  lui-même  se  maintenant 
à  l'angle  de  cette  ligne. 

En  ce  moment  on  faisait  l'ouest,  tribord  amures,  sous 
l'impulsion  d  une  belle  brise  de  nord,  et,  par  une  inconcevable 
fatalité,  Villaret  de  Joyeuse  ne  put  les  oemer,  les  engager 
bord  à  bord,  les  réduire,  comme  il  aurait  dû  le  foire  avecles 
forces  eupérieures  qu'il  commandait. 

Le  Tîgre  combattit  plusieurs  vaissi  aux  anglais  en  les  dou- 
blant sous  le  vent,  et  le  capiuine  Bedout  ne  se  retira  du  feu 
que  parce  qu'il  ne  put  forcer  de  voiles,  après  qu'un  boulet 
eut  endommagé  son  grand  mât  de  hune.  Les  capitaines  du 
Fornudable  et  des  Droit»-de-i'Homme  se  conduisirent  aussi 
très-honorablement 

Bergeret,  a'éUnt  placé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  les  eaux  du  RoyalSovereigh,  le  canouna  très-chaude- 
ment. 

Mais  le  Zélé  ne  donna  pas  aussi  bien  qu'il  eût  pu  le  faire 
parce  que  son  capitaine  se  retira  trop  tôt  du  feu,  quoiqu'il 
eût  l'avantage  d  être  au  vent,  et  qu'il  n'eût  aignalé  aucune 
espèce  d'avaries. 


Villaret  de  Joyeuse  et  Topsent ,  au  retour  de  la  croisière, 
se  répandirent  en  violentes  invectives  contre  cet  officier  qui 
porta  la  peina  de  toutes  les  fautes  commises.  Il  se  coodoisit 
comme  un  lâche,  dît  l'amiral ,  et  ce  fut  grâce  à  lui  que 
Gornwallts  échappa  sain  et  sauf. 

L'infortuné  Magnac,  traduit  ultérieurement  devant  une 
cour  martiale,  fut  cassé  de  son  grade,  et  déclaré  incapable  de 
servir  la  liépobiique. 

Go  comprend  qu'ayant  perdu  1  honneur  il  n'eut  plus  de 
ménagements  à  garder  ;  aussi,  dans  une  brochure,  dont  un 
exemplaire  est  conservé  aux  archives  de  la  marbe,  donne-t^l 
les  démentis  les  plus  fonnels  à  Villaret  de  Joyeuse,  au  sujet 
des  accusations  dont  il  fut  chargé.  Ck3  dernier  l'avait  accusé 
de  ne  pas  avoir  exécuté  ses  ordres,  de  s'être  retiré  du  feu, 
quand  ii  n'avait  que  cinq  hommes  hors  de  combat ,  de  ne  s  être 
point  battu ,  comme  il  aurait  dû  le  faire. 

Or,  dit  M*  Magnac,  conformément  aux  ordres  qui  prescri- 
vaient seulement  de  harceler  Tennemi ,  le  Zélé  combattit 
pendant  trois  quarts  d'heure,  et  ne  cessa  son  feu ,  pour  rester 
en  panne,  que  pour  réparer  des  avaries,  et  quand  195  hommes 
eurent  été  mis  hors  de  combat,  ce  qui  différait  beaucoup  du 
chiffre  o.  11  est  vrai  que,  dans  ce  nombre  de  195,  Maj^nac 
a  compris  une  trentaine  d'hommes  qui  éuiont  absents  du 
bord  et  manquaient,  par  conséquent,  à  l'effectif. 

Malgré  tout,  il  resta  constant  que  ce  capitaine  cessa  son 
feu ,  mit  en  panne,  attendit  les  autres  vaisseaux  et  se  plaça 
en  ligne  derrière  le  Jean-Bart. 

En  ligne  ,  a  écrit  Villaret  de  Joyeuse,  quand  il  n'y  eut 

jamais  dans  celle  soirée  de  li^ne  d'aucune  sorte,  que  chacun 
avait  ordre  de  chasser  à  outrance. 

£n  résumé,  Magnac  fut  condamné  pour  n'avohr  pas  fut 
tout  ce  qu'il  eût  dû  fàire,  n'avoir  pas  agi  comme  un  vrai  ré- 
publicain. 

L'amiral ,  en  même  temps  qu'il  l'accusa,  donna  des  éloges 

mérités  aux  capiuiiiu   Bergeret  et  Bedout. 

Pendant  cette  poui  suite,  le  représentant  Topsent  et  le  com- 
mandant en  chef,  quittant  le  Peuple  à  bord  duquel  Ooltait 
leur  pavillon ,  se  rendirent  à  bord  d'une  frégate,  afin  de  ga* 
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fner  l'a^mt-garde,  mais  ils  ne  parent  arrhrer  en  temps 

opportun. 

Le  soleil  se  coucha,  et  renonçant  à  t  hasser  plus  longtemps 
les  Anglais,  ils  sigualèrent  de  prendre  les  amures  à  bâbord , 
en  {peinant  dans  la  direction  de  Brest ,  à  Test-nord-est. 

Noua  n'avons  pu  eomprendre  pourquoi  ils  prirent  ce  der- 
aier  parti.  James  raconte  que  nos  marins  en  vigie  aperçurent 
probaUement  de  nombreuses  voiles  à  Thorixon ,  que  Tamira! 
dut  s'imaginer  que  T année  navale  de  llowe  se  trouvait  5  pe- 
tite distance  et  qu'il  renonça  dès  lors  à  suivre  Cornwallis. 

Il  parait  que  ce  n'était  qu'un  convoi  de  bâtimenis  mar- 
ctends  dont  la  vue  aurait  induit  en  erreur  Viliaret  de 

Mentionnons  que  Cornwallis  fiit  hefireux  d*avoir  sous  ses 
entres  des  vaisseaux  qui  marchaient  admlraUeroent)  puisque 

nos  meilleurs  voiliers  seuls  purent  les  joindre  après  une 
chasse  qui  n'avait  pus  duré  moins  de  42  heures.  En  général, 
nos  ennemis  devaient  cet  avantage  au  cboix  qu'ils  pouvaient 
foire  dans  leur  immense  matériel. 

Bevenons  à  notre  escadre  qui  n'était  point  à  bout  d'aven- 
Inres. 

Halhenreusement,  le  Fougueux  démâta  de  son  petit  mil 

de  hune,  les  autres  vaisseaux  ralentirent  leur  marche  pour 
l'attendre,  et  cet  accident  eut  do  graves  conséquences.  Nos 
marins  furent  d'abord  surpris  par  le  calme,  à  l'ouvert  de  la 
teie  d'Âudieme,  puis  assaillis  par  une  violente  tempête  de 
nord  qui  les  rejeta  dans  le  sud  de  Penmarch ,  à  plus  de 
90  lieues  au  large. 

Un  calme  profond  qui  succéda  à  ce  coup  de  vent,  hors  de 
saison,  dura  jusqu'à  la  nuit  du  21  juin.  Le  lendemain, 
éh$  l'aube,  l'cst  adre  cinglait  vei&  la  terre,  sous  l'impulsion 
dune  jolie  brise  d'est,  quand  les  vigies  découvrirent,  dans 
la  direction  du  nord,  une  Hotte  que  le  capitaine  Bergeret  eut 
mission  d'aller  reconnaître^  en  forçant  de  voiles. 

Viliaret  de  Joyeuse  signala  au  Redoutable  qui  se  trouvait 
BOUS  le  vent,  de  tenir  le  plus  près,  et  à  l'Âlezandre,  mauvais 
wiHer,  de  forcer  de  voiles. 

Les  capildiués  de  ces  deux  vaisseaux  exécutèrent  si  tardi- 
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vemeut     deux  ordres  de  première  împortaacei  (|u'il  fallut 
les  leur  renouveler  à  plusieurs  reprises. 

Vers  7  heures  do  matio,  on  dîstioguait  parfaitemeut 
47  vaisseaux  et  7  autres  Mtiments  tous  rangée  en  ligne  de 
bataille,  tribord  amures,  les  vaissoiux  seuventés  ayant  préa- 
lablement iiiaiiœuvré  pour  s'élever  dans  le  vent. 

Notre  amiral  ordonna  de  faire  tous  les  préparalifà  du  com- 
bat en  prescrivant  aux  capitaines  des  frégates  de  verser  une 
partie  de  leurs  hommes,  en  supplément  d'équipage^aux  vais- 
seaux du  contre-amiral  Vence. 

Vers  10  heures  30  minutes»  il  se  rendit  à  bord  de  la  Pro- 
serpine,  conformément  au  décret  qui  prescrivit  aux  oom 
mandants  en  chef  de  monter  une  frégate  pendant  le  combat, 
et  fut  accompagné  du  représentant. 

Vence  et  KerLMiclcn  passèrent  également  à  bord  des  fré- 
gates la  Dryade  et  la  Fraternité. 

Vers  4  4  heures,  notre  amiral  signala  de  former  la  ligoe  de 
bataille  sur  le  plus  mauvais  marcheur,  et  l'Alexandre  reçut 
de  nouveau  Tordre  de  serrer  le  vent,  en  forçant  de  voiles^ 
Malheureusement ,  le  capitaine  de  ce  vaisseau ,  ne  compre-  • 
nant  pas  l'importance  de  ces  deux  ordres,  commit  la  lauio 
impardonnable  de  laisser  porter  aûn  de  se  former  sur  un 
vaisseau  placé  sous  le  vent  à  lui. 

Vers  2  heures  30  minutes  de  Taprès-midi,  la  brise 
souffla  du  sud-sud-ouest,  et  les  Anglais,  la  recevant  avant 
nous,  se  rapprochèrent  sensiblement.  Villaret  de  Joyeuse 
donna  la  route  à  Test,  en  ordonnant  aux  capitaines  de  la  Ré- 
générée de  remorquer  l'Alexandre  dont  les  mauvaises  qua- 
lités faisaient  concevoir  des  inquiétudes. 

Vers  5  heures,  les  vents  ayant  halé  l'ouest,  il  signala  de 
former  1  ordre  de  troiU  sur  la  perpendiculaire  au  veut;  mou- 
vement simple  et  avantageux,  ditril,  car  les  capitaines  se 
seraient  trouvés  dans  une  excellente  position  pour  présenter 
le  travers  à  l'ennemi ,  par  le  fait  d'une  simple  oloCTée  d'un 
bord  ou  de  l'autre. 

Cet  ordre,  à  la  venté,  ne  fut  jamais  formé. 
Les  Anglais  se  rapprochaient  à  vue  d'œU,  si  vite  qu'à 
H  heures  du  soir  ils  n'étaient  plus  qu  à  8  milles  dans 
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—  •Il  - 

l'ouest.  Les  chasseurs  qui  avaient  une  meilleure  marche  se 
trouvaient,  au  plus,  à  trois  portées  de  canon. 

Dans  la  auit,  notre  amiral  renouvela  l'ordre  aux  capitaines 
des  vaisseaux  de  téie  de  diminuer  leur  voilure  pour  marcher 
60  ordre  de  froet  avec  ceux  de  Tarrière-garde.  Vers  minait, 
ipite  qudqiies  memeats  de  calme,  le  vent  souffla  du  sud. 

Le  23  juin  4795,  nos  ennemis  ne  se  trouvaient  plue  qu'à 
3  milles ,  leurs  vaisseaux  à  trois  ponts  s'avançant  à  l'a- 
vant-garde  avec  une  ra{)idlié  telle  que  chacun  en  fut  étonné, 
solvant  le  rapport  de  Yiilarel  de  Joyeuse. 

Avant  de  continueTi  reportons-nous  en  arrière  pour  rendre 
compte  des  mouvement  des  Anglais. 

L'amiral  Bridporti  qui  avait  remplacé  Uowe  malade,  avait 
apinreîllé  de  Spithead  dans  la  journée  du  45  juin  1795,  afin 
de  protéger  la  fameuse  expédition  que  les  royalistes  devaient 
tenter,  en  débarquant  sur  la  presqu  lie  de  Quiberon,  sous  la 
direction  du  contre-amiral  sir  John  Borlase  Warren. 

Bridport,  ayant  conduit  le  convoi  à  destination,  gagna  le 
large  pour  se  porter  au-devant  de  notre  escadre,  et,  lorsqu'il 
en  eut  connaissance,  il  donna  des  ordres  pressants  pour  que 
or  John  Borlase  Warren  lui  expédiât  ses  trois  vaisseaux, 
parce  qu*il  ne  se  trouvait  pas  supérieur  en  forces.  Après  Tar- 
livée  de  ce  renfort,  l'escadre  anglaise  se  trouva  composée  de 

M  vaisseaux,  5  fregaLes,  G  cui  veLles. 

Quant  à  nous,  nous  n'avions  que  12  vaisseaux  dont  un  seul 
était  à  trois  punis,  de  sorte  qu'il  y  avait  une  infériorité  de 
forces  qui  ne  permettait  pas  d'espérer  de  lutter  avec  avantage. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'au  matin  du  â3  juin  1795  les  en* 
Demis  s'avançant  avec  rapidité  ne  se  trouvaient  plus  qu'à 
3  milles  de  distance.  L*lle  de  Croix  restait,  en  ce  moment, 
i  4S  milles  dans  Test,  et  Villaret  de  Joyeuse,  qui  n'avait 
pas  perdu  l'espoir  d'atteindre  les  cx)ureaux  avant  d'avoir  un 
eaga;^en>ent  sérieux,  se  rendit  a  T arrière-garde  en  signalant 
de  se  former  an  iigiie,  tni>ui  <l  amures,  sur  le  plus  luduvais 
voilier  et  de  prendre  chasse  a  i  est,  en  forçant  de  voiles. 

«  Si  cet  ordre  eût  été  mis  à  exécution,  dit-il  dans  son  rap- 
«  port,  les  Anglais  n'auraient  pas  osé  prendre  Tofiensive,  car 
«  nos  capitaines  venant  au  plus  près^  les  amures  à  trilMMrd» 
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«  Tescadre  eût  formé  en  un  insiani  une  ligne  imposante  de 
«  douze  vaisseaux.  MalheureiiHcnient,  soit  ignorance,  soit 
€  ineptie,  soit  insubordinatioD,  malgré  des  signaux  mulli- 

•  pliés,  des  ordres  transmis  aa  pdrte-veiti  rien  ne  fiit 

•  fait.  • 

Il  prérînt  ses  capitaines  de  se  tenir  prêts  à  fflooiller  nue 

grosse  ancre  à  terre  de  Groix. 

Bientôt  douze  vaisseaux  ennemis  se  trouvèrent  à  portée  de 
l'Alexandre,  et  vers  6  heures  le  feu  commençait  à  bord  du 
Mucius  dont  le  capitaine  força  de  voiles^  aân  de  gagner  l'a- 
vant-garde. 

Déjà  notre  ligne  s'engageait  à  la  tète  et  au  centre» 
Yillaret  de  Joyeuse  ordonna  de  former  sur  le  Mucius  une 

ligne  de  bataille  de  vitesse,  mais  ce  fnt  en  vain  que  dessignamc 

multipliés  prescrivirent  aux  capitaines  de  s'étendre  du  côté 
de  rarrière-gar(l(^  ;  chacun  d'eux,  ne  pensant  qu'à  forcer  de 
voiles,  augmentait  le  vide  qui  depuis  longtemps  existait  stir 
l'avant  de  1  Alexandre.  Les  capitaines  Bedout  et  Linois  obéi- 
rent seuls  à  Tordre  de  former  une  ligne  de  vitesse  sur  le 
HuciQs  et  se  sacrifièrent  pour  le  sauver,  comme  nous  le  vei^ 
it>ns  plus  bas.  Dës  lors,  le  feu  était  général  ;  l'Aleiandre  se 
trouvait  cerne  par  trois  vaisseaux  à  trois  ponts. 

Notre  amiral,  malgré  la  proximité  du  gros  de  l'armée  de 
lord  Bridport,  u  en  résolut  pas  moins  de  preserirc  la  seule 
manœuvre  qui  pût  sauver  son  vaisseau  compromis;  il 
signala  de  former  la  ligne  de  bataille  très-serrée»  mais  ce  fut 
encore  en  vain.  Tous  les  capitaines  répétèrent  le  signal,  au* 
cun  ne  rexécutalf 

Kacontons  liiainlenantce  qui  se  passait  à  bord  des  vaîsseaax 
engagés  et  réduits  à  lutter  œnive  des  forces  supérieures. 

Le  Formidable  combattit  trois  vaisseaux  ennemis,  et  le 
brave  Linois,  opposant  pendant  sept  heures  une  défense 
héroïque,  reçut  six  blessures  graves  avant  de  rendre  le  coiih 
mandement  à  son  lieutenant  Brocque,  qui  se  conduisit  toiijoais 
de  la  manière  la  plus  honorable. 

Avant  que  Linois  eût  été  mis  hors  de  combat,  le  capitainè 
de  frégate  avait  déjà  eu  un  bras  emporté. 

Tout  à  coup  un  violent  incendie  se  manifesta  sur  Isula^ 
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nette  ;  le  feu  prit  rapidement  de  graadea  proportîoos,  et  les 
matelots»  abeadonnant  leurs  pièees,  eraignaDl  de  sauter,  de- 
msnd^rent,  dk  Brocque»  que  le  pavilloD  lût  ameDé.  Gomme 
lemàtd'aitiiiioiitomlNisar  leponff  les  Anglais  eessèrent  leur 
Ira. 

L'Alexandre  fut  canonné  sans  relâche  par  les  vaisseaux 
erniernis  qui  se  relevaient  autour  de  lui  rt  auxquels  i^ns  in;ii  iiis 
ripostaient  vigoureusement.  Le  capitaine  Guillemet  n  amena 
flOQ  pavillon  que  quand  les  manœuvres  eurent  été  coupéesi 
les  voilée  déchirées  en  lambeaux,  les  vergues  rompues,  les 
cmoDS  démoDtés,  le  gouvernail  désemparé,  3(^0  hommes  lués 
ou  Messésl  En  oe  moment,  l'eau  montait  de  7  pieds  dans  la 
cale. 

Rest-ait  le  Tigre  à  bord  duquel  l'intrépide  Bedout,  qui  lutr- 
tait  contre  cinq  vaisseaux  anglais,  reçut  trois  blessures  sur 
son  banc  de  ({uart,  avant  d'être  porté  au  poste  des  chimr» 
giens,  évanoui  et  perdant  son  sang. 

300  hommes  forent  tués,  4ftO  blessés;  le  gouvernail  lut  dé- 
momé ,  la  grande  vergue  ooupée  ;  les  mâts  menaçaient  ruine; 
il  y  avait  plus  de  8  pieds  d'eau  dans  la  cale.  Jamais  on  ne 
combattit  plus  héroïquement,  et  le  noble  capitaine  dit,  dans 
mn  rapport,  que  ses  marins  furent  animés  du  plus  grand  en« 
thousiasme  jusqu'au  dernier  moment. 

Alors  que  ces  trois  vaisseaux  étaient  si  ohaudement  enga-* 
gés,  notre  amiral,  tentant  de  vains  efforts  pour  leur  porter 
aecours,  prescrivit,  au  capitaine  du  Zélé  qui  s'était  mal  con- 
duit précédemment,  de  donner  une  remorque  au  Tigre;  mais 
tout  fut  inutile;  chacun  ne  songeait  qu'à  gagner  le  mouillap^e, 
et  Villaret  de  Joyeuse,  furieux,  désespéré,  ne  vit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  mettre  en  panne  avec  sa  frégate  pour 
arrêter  les  fuyards,  espérant  qu'ils  viendraient  en  travers 
pour  ne  pas  Taborder. 

LeBedoutaIfle  donna  dans  les  eoureaux  vers  9  heures  du 
matin,  et  nos  ennemis  levèrent  la  chasse. 

On  reconnut  alors,  dit  l'amiral  dans  son  ra{)port,  que  les 
forces  anglaises  se  composaient  de  20  vaisseaux,  dont  7  étaient 
à  trois  ponts. 

Cette  malheureuse  affiùre  donna  lieu  à  plusieurs  conseils 
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de  guerre.  Entre  aatm  capiCaiiie6)  Magnao  fax  CMoé  de  m 

grade,  déclaré  incapable  de  servir. 

Le  capitaine  du  Mucius,  accusé  d'avoir  forcé  de  voiles  pour 
s'éloigner  de  l'Alexandre,  fut  déclaré  coupable,  mais  excu- 
sable. Celui  du  Fougueux,  pour  sa  conduite  dans  la  deuxième 
renoontre,  fut  oasflé  de  son  grade,  déclaré  incapable  de  ser- 
vir. Ceux  du  Watligny I  du  Jean-Bari,  des  Droits-de-rfiomme 
traduits  également  devant  des  conseils  de  guerre  forait  ac- 
quittés. 

D'autre  part,  Villaret  de  Joyeuse  et  le  représenta qL  Top- 
sent  parlèrent,  dans  les  meilleurs  termes,  du  capitaine  Ber- 
gerety  qui  donna  des  preuves  d'un  sang-froid  héroïque,  et 
citoyen  Héron,  qui  manœuvra  si  bien  la  Régénérée,  qu'il  prit 
la  remoniae  de  l'Alexandre  sooa  le  feu  de  Teniiemi,  et  ne 
lâcha  ce  vaisseau  que  quand  les  Anglais  Veurent  compléle- 
ment  cerné. 

Ces  f'ioges  s'étendirent  aux  capitaines  qui  n'étaient  pas  in- 
culpés, à  Bedoiit  cl  Sebire. 

Tel  fut  ce  combat  de  Groix  dont  les  détails  sont  tirés  des 
rapports  les  plus  dignes  de  foi. 

Serait-il  juste  de  dire  que  les  capitaines  qui  n'obéirent  pss 
aux  signaux  de  Tamiral  agirent  par  lâcheté?  Nous  ne  peuvons 
le  supposer.  Du  reste,  les  conseils  de  guerre^  comme  on  Ta 
vu,  furent  indulgents  pour  la  plupart.  En  réalité,  chaque  ca- 
pitaine n*eut  en  vue  que  le  salut  de  son  vaisseau. 

Constatons  que  cet  événement  est  une  cruelle  leçon  d'his- 
toire pour  Tavenir,  parce  que  les  mêmes  circonstances  peu- 
vent se  reproduire  et  qu'il  est  de  première  importance  que 
nos  amiraux  ne  soient  jamais  incertains  sur  la  ligne  de  con- 
duite qu'ils  auront  à  suivre  devant  des  forces  incentestaUe- 
ment  supérieures. 

Un  but  ne  peut  être  atteint  qu(î  l(3r>(|u  il  est  clairement 
défini,  et  l'on  peut  dire  que  dans  les  cas  les  plus  graves  nos 
amiraux  n'ont  jamais  au  ce  qu  ils  devaient  ou  ne  devaient  pas 
oser. 

TourviUe  et  Villeneuve,  pour  un  sentioMOt  d'amourfropre 
individuel,  o'odIhIs  pas  ftiit  détruire  deux  belles  aimées  n»^ 
vales? 
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tauh-fiOQ  Saint-André  n'^il  pas  considéré  comme  un 
Mche,  parce  ' qtt*il  sacrifia  six  vaisseanx,  quoiqu'il  eilt  agi 
aiiisi,  dit-îl»  pour  se  donner  les  chances  plus  belles  de  sauver 
rimpoitant  convoi  qu'il  avait  misnon  de  protéger  et  qu'il 
sauva  effectivement? 

Le  comte  de  Grasse,  au  coiiibal  des  Saintes,  pour  porter 
secours  à  un  mauvais  vaisseau  avarié  qui  restait  de  l'ambre, 
n  a-t-il  pas  compromis  toute  son  armée,  amené  son  pavillon 
amiral 9  manqué  sa  mission;  n'est-il  pas  devenu  même  pri- 
soonierdes  .^jiglais,  alors  qu'en  laissant  TAjaxà  son  malheu* 
lanx  sort  il  eût  rallié  l'armée  navale  espagnole  et  pent-étre 
écrasé  nos  ennemis?  A  l'instar  de  Villaret  de  Joyeuse,  il  pro- 
digua des  injures  à  ses  oapiundes,  ?ens  de  noblesse  comme 
lui,  et  les  ai  (  usa  de  n'tMre  pas  venii>  n  son  secours:  ses  en- 
nemis, par  vengeance,  lui  répondirent  méchamment  qu  il 
avait  voulu  protéger  i'Ajaz,  parce  que  ce  vaisseau  portait  ses 

Le  bailli  de  Suflk^n,  dans  les  mers  de  l'Inde,  a'a-t-il  pas 
aussi  accusé  ses  capitaines  de  l'avoir  laissé  seul  avec  son 

vaisseau,  le  Héros,  jiu  milien  des  forces  ennemies,  et  dans 
toutes  ces  amères  recrnnirniUujis,  ces  odieuses  réponses, 
n'est-il  pas  vrai  quil  n'y  a  que  vanité,  orgueil,  un  fol  orgueil? 

£6t-cedonc  là  le  point  d'honneur,  ce  noble  sentiment  que 
001UI  ne  voolonB  pas  définir ,  mais  dont  nous  dirons  seul^ 
saent  qtt*ii  est  la  mobile  qui  iadt  battre  le  cœur  des  béros, 
celui  qui  remplit  Tàme  de  Jean^Bart,  Duguay-Trouin,  Du« 
quesne,  Nelson,  de  tous  les  grands  marins,  dont  les  noms 
resteront  légendaires? 

En  résumé,  Villaret  de  Joyeuse  eût  pu  mieux  faire.  îScus 
avons  vu  que  le  noble  coin  le  de  Grasse  se  sacritia,  lui,  son 
vaisseau,  sa  réputation,  tandis  que  le  chef  dont  nous  parlons 
ne  se  sacrifia  nullement.  A  tout  pieadre,  n'eùtril  pas  pu  se 
rendre,  avec  la  frégate  qu'il  montait,  auprès  du  Tigre»  lui 
donner  une  remorque,  essayer  de>le  sauver  ? 

Mais  reprenons  les  événements  d'un  peu  plus  loin  : 

11  eAî  fallu  \\v  pas  perdre  une  nanule  de  temps  pendant  la 
retraite,  ne  point  changer  de  bâtiment  pour  éviter  les  retards 
et  parce  qu  il  n'était  pas  sage  de  prévoir  un  combat  qui  ne 
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pouvait  manquer  d*écre  fetal.  Tous  les  sijmsoï  blartB  en  lèle 
de  0iàt,  tous  le|i  mouvements  ordonnés  ne  valaient  pas  on 
ordre  ainsi  conçu  : 

«  —  Forcer  de  voiles  vers  Groix.  Ordre  aux  meilleurs  voi- 

«  liers  de  reprendre  la  remorque  des  retardataires.  ■ 

Il  eût  fallu  ne  pas  faire  une  embardée  inutile,  ne  pas  donner 
un  coup  de  barre  sans  raison,  même  pour  tirer  un  coup  de 
canon;  ordonner  aux  capitaines  des  vaisseaux  .mauvais  voi«- 
liera  de  jeter  à  la  mer,  pour  s'alléger,  leurs  ancres^  leurs  ca- 
notS|  des  vivres,  des  pièces  même,  une  infinité  de  choses, 
suivant  une  eiprmion  femilièrs  aux  marins  de  eetie 

époque. 

Qui  ne  sait  que  dans  de  telles  circonstances  il  n'est  pas  de 
petites  causes  ni  de  petits  effets  ? 

Nos  ennemis  n'attaquèrent  pas  Tescadre  de  la  République 
dans  les  ooureaux  de  Groix,  et  ramiral,  oonvocpiant  les  oÎB- 
ciers  généraux  à  son  bord,  les  consulta  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

La  position  était  critique. 

Lord  B ri d  port  avait  détaché  une  forte  division  pour  doubler 
riie  de  Groix  par  le  sud  et  couper  ainsi  le  chemin  de  Belle- 
Ile.  En  supposant  que  nos  vaisseaux  eussent  été  embossés, 
les  ennemis  pouvaient  venir  jeter  rancre  en  dedans  de  Tlle, 
se  placer  sur  deux  lignes,  Tune  au  large,  Fautre  à  terre  de 
nos  vaisseaux,  et  détruire  ces  derniers  sans  qu'on  pût  espérer 
d'en  sauver  un  seul. 

Chaque  minute  perdue  empirait  la  position,  et  les  caboteurs 
qui  venaient  du  large  apprenaient  que  les  Anglais  recevaient 
des  renforts. 

Ciomme  il  était  urgent,  sous  peine  de  voir  anéantir  nos 
forces  navales  dans  TOcéan,  de  mouiller  en  lieu  sûr  les  neuf 
vaisseaux  que  nous  possédions  encore,  les  Officiers  généraux 

décidèrent  qu'il  fallait,  (  oùle  que  coûte,  entrer  au  port  de  Lo- 
rient.  On  appela  les  ofOciers  de  ce  port,  des  pilotes  montèrent 
à  bord  de  chaque  bâtiment,  et,  grâce  à  un  vent  favorable, 
tous  entrèrent  successivement  et  dans  le  meilleur  ordre. 

Le  35  juin,  au  matin,  3fi  caboteurs  chargés  de  vins, 
passant  sans  être  aperçus  devant  rangée  navale  glaise,  é 
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It  fcvenr  d'ime'bnime  épaisse  et  d'une  belle  brise  de  sud* 
owU  fireot  «nssi  leur  entrée. 

Vniaret  de  Jcqreose,  après  cette  onlheureose  croisière,  re- 
ooimtek  demande  d'être  remplacé  dans  son  oommaDdement. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  donnerons  nn  récit 
succinct  de  la  fameuse  expédition  de  Quiberon,  qui  se  faisait 
à  et  tic  même  époque  où  nos  marins  étaient  obligés  de  se  ré- 
lugier  dans  le  port  de  Lorient. 

Les  Anglais  dépensèrent  des  sommes  énormes  pour  jeter 
qoelqoes  bntaillons  de  royalistes  snr  la  presqu'île  déserte  de 
cette  partie  de  la  Bretagne,  presqu'île  dont  le  nom  éveille  un 
des  souvenin  les  plus  afillgeants  de  la  Bévolution»  ou  plutét 
de  la  Terreur. 

Plus  de  100  bâtiments  furent  employés  au  transport  d'un 
corps  de  14  OOÔ  hommes,  dont  trois  régiments  recrutés,  sui- 
vant James,  à  bord  des  pontons  anglaiSi  kOÙ  artilleurs  de  Tou- 
Ion;  le  régiment  Boyal-Émigrant,  une  centaine  de  gentils 
hommes  bretons»  On  pritdeux  millions  en  or,  des  vhrres,  des 
canons,  des  armes,  pour  une  année  de  60000  hommes.  On 
s'imagina  que  les  paysans  de  la  basse  Bretagne  se  soulève- 
raient en  masse,  et  Ton  subit,  il  faut  ie  dire,  une  amère  dé- 
ception. 

Le  général  Hoche,  qui  commandait  l'armée  de  i'Ouestdont 
le  quartier  général  était  à  Bennes,  prit  de  si  habiles  disposi- 
tions qu'il  obligea  tous  ceux  qui  descendirent  à  terre  à  dépo- 
ser las  armes.. 

Il  promit,  dit-on,  que  les  émigrés  seraient  traités  comme 
des  prisonniers  de  guerre;  niais  qu'était  l'illustre  i^cnéral 
lui-même  devant  la  redoutable  Convention?  Celle-ci,  reve- 
nant sur  les  promesses  faites  par  un  homme  qui  n'avait  obéi 
qu'aux  généreux  sentiments  de  son  cœur,  et  revenant  d'une 
manière  terrible,  fit  juger  les  infortunés  émigrés  par  des  con- 
seils de  guerre  qui  condamnèrent  à  la  mort  la  plupartd'entre 
eux  pour  avoir  dirigé  contre  la  France  la  diain  de  l'étranger, 
et  avoir  eux-mêmes  porté  les  armes  (1). 

(1)  Brenton  raconte  que  rAngletarre  dépensa  40000000  pour  cette 
«Qtpéditioii  que  le  rai  Georges  tenta,  de  bonne  fol,  pour  restaurer  les 
BonilMM  sur  le  trlna  da  Fmaoe. 


tlB  ^ 

Beaucoup  d'officiers  de  l'ancienne  marine  se  trouvèrent 
compromis  dans  cette  affairo,  plus  de  800  gentilshommes 
ftin  iii  fus  il  lés  dans  une  plaine  auprès  d'Auray,  et  cette  plaine 
est  appelée  depuis  oette  époque,  par  les  àabilaote  da  pays,  la 
Plaine  des  Martyrs* 

Le  succès  de  Hoche  lût  complet,  il  s'eoipan,  dit  Jemesi 
d*an  immense  matériel,  de  450000  paires  de  souliers,  d*efiéls 
d'équipement  pour  une  armée  de  40  000  hommes,  de  6  bâti- 
meiUs  i')i;irL'(\^  de  i-himi. 

La  joie  des  jacobins  tint  du  délire,  et  la  révolution  fut  sau» 
vée  encore  une  fois. 

Lord  firîdport  regagna  Plymouth,  el  sir  John  Borlase  War- 
ren,  après  le  désastre  de  Quiberon,  s'empara  de  File  Dieu, 
non  sans  avoir  reçu  un  échec  sanglant  devant  Belle-Ile. 

Nos  ennemis  organisèrent,  dans  le  mois  de  septembre,  une 
autre  expédition  pour  débarquer  des  troupes  sur  les  côtes  de 
la  Vendée,  mais  après  un  long  séjour  à  l'ile  Dieu,  les  roya- 
listes revinrent,  en  Angleterre  sans  que  le  comte  d'Artois, 
qui  les  commandait,  eût  jamais  osé  mettre  le  pied  sur  le  leiw 
ritoire  de  la  République. 

Pour  en  revenir  à  l'escadre  de  Vîllaret  de  Joyeuse,  sa  pré- 
sence dans  le  port  de  Lorient  ne  fut  que  très-favorable  à  la 
marche  des  événements,  puisque  J  amiral  mit  5  OOO  ma- 
rins à  la  disposition  du  général  Hoche,  ce  qui  permit  à  ce 
dernier  de  concentrer  toutes  ses  troupes  du  côté  de  Quiberon. 
Nos  marins  gardèrent  les  districts  environnants,  assurèrent 
la  communication  du  général  en  chef  avec  Lorient  et  contri- 
buèrent ainsi  au  succès  des  opérations. 

Les  vaisseaux  furent  dirigés  ultérieurement  par  divisions 
sur  les  ports  de  Breàt  el  de  Aochefort. 


GROISliRB  DAMS  LA  MÉDlTSRRAHiR. 

Le  capitaine  Ctanteaume. 

Cet  officier,  nommé  au  commandement  d  une  division,  mit 
à  la  voile  de  Toulon,  le  40  octobre  4795^  avec  la  mission  de 
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ëétniûre  le  oommerce  anglais  dans  l'archipel  de  la  Grèce,  et 
d*esoorter  aa  large  la  fr^te  ia  Sérieuse,  capitaine  Boiirdé. 
^  devait  se  rendre  à  Tunis. 
La  division  comprenait  : 

I  vaÎMeaa.  le  Républicain; 
i  frégates  cl  2  Lorvettcs. 

Chemin  faisant,  (iaïUeaunie  rencontra  plusieurs  vaisseaux 
anglais  qui  le  chassèrent  en  forçant  de  voiles  et  auxquels  î! 
ne  put  échapper  qu'avec  peine,  en  allégeant  le  Républicain, 
à  bord  duquel  on  jeta  à  la  mer  deux  ancres  de  bossoir,  quatre 
canons  des  gaillards^  300  quintaux  de  boia  à  briller. 

Le  capitaine  Bourdé  manœuvra,  dans  cette  circonstance, 
avec  une  grande  habileté,  ce  dent  le  commandant  en  chef  le 
félicita  chaleureusement. 

II  parait  que  deux  vaisseaux  ennemis  parvinrent  à  se  rap- 
procher à  pf^tlte  portée  de  nos  bâtiments  sans  que  leurs  capi- 
taines eussent  osé  engager  le  combat.  Lorsqu'on  fut  hors 
d'atteinte  de  l'ennemi,  la  Sérieuse  se  détacha  de  l'escadre  et 
cingla  vers  Tunis. 

Dans  l'Archipel  nos  marins  eurent  à  lutter  contre  de  vio- 
lents coups  de  vent.  La  Justice  ayant  démâté  de  tous  ses 
mât«  ne  gagna  les  Dardanelles  qu'à  la  remorque  de  la  Junon. 

Gaiiltaunie,  en  arrivant  devant  Sm\  rne,  débloqua  la  divi- 
sion du  capitairK"  Rondeau,  cVst-à-diie  la  Sensible,  la  Sar- 
dine et  leur  prise  la  Nemesis  dont  on  avait  pris  possession 
sans  coup  férir,  peu  de  mois  auparavant. 

Notre  commandant,  en  apprenant  qu'une  escadre  anglaise 
de  8  vaisseaux  et  4  frégates  était  à  sa  poursuite,  certain  qu'il 
ne  trouverait  aucun  Heu  de  refuge  dans  les  ports  neutres  du 
Levant,  remît  en  route  pour  la  France  avant  l'arrivée  des 
ennemis  et  jeta  l'ancre  à  Toulon,  après  une  heureuse  traver- 
sée, sans  les  avoir  rencontrés. 

Les  vaisseaux  anglais,  sous  le  commandement  du  coaimo- 
dore  Trowbridge,  arrivèrent  à  Mile  peu  de  jours  après  le  dé- 
part de  nos  marins. 

Telle  fut  cette  croisière,  qui  eut  de  bons  résultats,  en  ce 
sens  qu'elle  prouva  aux  ennemis  de  la  F^nce,  dans  le  Levant, 
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que  notre  marine  n'était  pas  anéantie.  BHe  anf^menta  le  cpô- 

dit  de  la  République  près  de  la  Sublime  Porte  et  donna  lieu 
de  penser  qu'on  pouvait  encore  avoir  confiance  dans  le  gou- 
vernement qui  dirigeait  les  destinées  de  ia  France. 

Nos  marins  capturèrent,  pendant  leurs  pérégrinations,  une 
dizaine  de  bâtiments  marchands,  en  outre  de  17  prises  foiles 
avant  ranrivée  à  Sn^me. 


Digitized  by  Google 


I 

CHAPITRE  IV 


■nmoin  itaim.  —  oombats  PAiricDuns. 

1  » 


La  SémillanU,  4e  30,  cap.  Oaillard. 

Le  S7  mai  4793,  la  S^Ulante  oourail  au  nord  par  une 
belle  Mae  d*eBt,  lorsque  ko  vigies  eorent  connaissanoe  d*iio 
grand  navire  qui  cinglait  à  contre-bord,  un  peu  sous  le  vent. 

Gaillard  arbora  le  pavillon  de  la  République,  (  ii  rassurant 
d'un  coup  de  canon,  et  bientôt  les  ennemis  ayant  répondu 
par  un  coup  à  boulet,  le  conibat  s  eu  gagea. 

Notre  capitaine  foi  blessé  mortellement  après  les  premières 
Volées;  le  lieutenant  Belleville,  qui  le  remplaça,  reçut  éga- 
lement on  coup  mortel,  et  le  commandement  revint  au  lieu* 
tenant  GarreaU;  qui  continua  de  soutenir  dignement  Thon- 
neur  du  pavillon.  Cet  officier  manœuvra,  vers  9  heures  du 
matin,  après  trois  heures  de  conil)at,  pour  aborder  son  adver- 
saire la  Venus,  de  52,  capitaine  Jonathas  Faulknor,  mais  il 
ne  put  réussir  dans  son  entreprise,  parce  que  ce  dernier 
avait  l'avantage  du  vent,  et  s'éloigna  du  théâtre  du  combat 
en  se  maintenant  toujours  au  plus  près. 

Nous  eûmes  43  tués,  SO  blessés,  et  les  Anglais,  suivant 
James,  eurent  21  hommes  hors  de  combat.  D'après  c«  même 
historien,  Faulkuor  cessa  le  combat,  parce  qu'il  crut  aperce- 
voir une  deuxième  frégate  française  à  l'horizon. 

L'équipage  de  la  Sémillante  était  aOaibli  par  suite  de  Ta* 
marinage  de  deux  corsaires  anglais,  l'Actif  ûq  H  canons^  la 
B^faj^  de  48  canons» 
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Il  est  incontestable  que  les  honneurs  de  la  journée  revin- 
rent à  nos  iiiai  iiis,  qui  combattirent  avec  une  grande  intrépi- 
dité, manœuvr^^ent  habilement  et  forcèrent  les  Anglais  à 
s'éloigner,  pour  mettre  fin  au  combat. 

Les  deux  frégates  étaient  années  de  canons  du  calibre  de 
I S  dans  la  batterie  basse. 

La  Gléopfttre,  36;  cap.  Mnllon. 

Mulion,  nommé  au  commandement  des  forces  navales  de 
la  Manche  à  Cherbourg,  rendit  de  grands  services  en  assu- 
rant l'entrée  et  la  sortie  des  oonvoisi  tout  en  maintenant  une 
bonne  discipline  à  bord  de  ses  bâtiments^  dont  les  marins 
étaient  animés  d*un  bon  esprit. 

Dans  ses  rapports  au  ministre,  i)  parla  souvent,  en  termes 
favorables,  des  capitaines  qui  servaient  sous  ses  ordres. 

Le  18  juin  1793,  il  croisait,  avec  la  Cléopâtre,  dans  le 
voisinage  du  cap  Start,  quand,  vers  3  heures  30  minutes  do 
matin,  il  eut  connaissance  d'une  frégate  anglaise,  la  Nymphe^ 
de  36,  capitaine  sir  Edward  Pellew.  Résolu  à  lui  présenter 
bravement  le  travers,  il  cargua  ses  basses  voiles  pour  Fat- 
tendre,  et,  quand  elle  se  Ait  rapprochée  à  portée  cte  voix,  il 
la  héla. 

Sir  Edward  Pellew,  ne  comprenant  pas  distinctement  ce 
qu'on  lui  demandait,  ne  répondit  rien.  Nos  marins  firent  alors 
entendre  trois  cris  de  «  Vive  la  nation  I  »  auxquels  les  An» 
glais  répondirent  par  des  hourras. 

Les  deux  capitaines,  debout  sur  leurs  dunettes,  dit  Janesy 
crièrent  en  même  temps  que  leurs  hommes,  en  élevant  lenn 
chapeaux. 

Peu  de  temps  après,  Mullon  prenant  en  main  un  bonnet 
rouge,  einblènu'  de  la  libert<^,  donna  l'ordre  à  un  gabier  d'al- 
ler le  placer  à  la  pomme  du  grand  màt,  puis  adressa  quelques 
paroles  d'encouragement  à  son  équipage. 

Les  deux  frégates  couraient  grand  largue,  bâbord  amures, 
la  Cléopâtre  au  vent,  et  la  canonnade  devint  acharnée.  Vers 
7  heures,  notre  capitaine  ordonna  de  mettre  la  barre  au  vent, 
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poar  aborder  son  adversaire,  et  Torére  ftit  si  bien  exécoté, 
que  le  beaupré  de  la  Cléopâtre  s'engagea  sur  1  arrière  des 
haubans  de  misaine  de  la  Nymphe  :  malheureusement  il  se 
brisai  et  les  deux  bâtiments  s'ab«rdèrent  de  long  en  long,  en 
ma  ODDtraire.  Le  feu  contioiia  sans  interruption. 

MqUod  reçQt  un  coup  mortel  sur  son  banc  de  quart;  pres- 
que tous  noe  olfideiB  forent  tués  ou  blessés.  Les  matelots,  un 
peu  démoralisés  par  la  mort  de  leurs  cbefs,  ne  surent  pas 
organiser  la  défense,  et  les  Anglais,  envahissant  le  pouL  de 
laCléopâtre,  s'en  rendirent  iiunires  (i). 

Nous  eûmes  63  hoiimies  tués  ou  bless(^s,  et  nos  ennemis 
23  tués,  27  blessés,  suivant  l'historien  James. 

Ce  dernier  a  rendu  pleine  justice  à  la  valeur  de  MuUon. 

On  dit  que  ce  brave  officier,  au  moment  d*ezpirer,  avala 
ta  liste  des  signaux  de  c6te  qu'il  avait  à  la  main ,  pour  que 
les  Anglais  ne  pussent  en  prendre  connaissance. 

Les  deux  frégates  étaient  armées,  dans  J a  batterie  basse, 
de  canons  du  calibre  de 

Le  loogre  le  Hook,  cap.  Pitot« 

Ce  lougre,  de  16  canons  de  3,  2  obusiers  de  8,  4  pierriers, 
avait  été  armé  à  Hoscoff,  et  se  trouvait  au  mouillage  de  Ca- 
maret. 

Pitot  s'empara  d'un  canot  expédié  par  le  capitaine  d'un 
aviso  anglais,  qui ,  prenant  le  Hook  pour  un  bâtiment  de  sa 
Bation,  voulait  inviter  son  collègue  à  diner.  Le  lendemain, 
3  septembre  479S,  Pftot  ayant  pris  la  mer,  pour  aller  la 

recherche  de  celui  qui,  par  eneui ,  avait,  voulu  l'inviter  à  sa 
table,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  un  cotre  anglais,  qu'il  pour- 
suivit à  la  voile  et  à  l'aviron  :  l'ayant  rejoint,  il  l  aborda  ré- 
sol  ùment  et  s'en  rendit  maître,  après  un  combat  opiniâtre  à 
l'arme  btenche. 
L'enseigne  auxiliaire  Douarin  sauta  le  premier  à  Fabor** 

(1)  L'historien  James  dit  que  Mulloii  fut  ♦^ntrrr^  en  Angleterrer 
Nous  n'avons  pu  trouver  le  rapport  des  ofiiciers  de  la  Ciéop&tre. 
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dage;  )e inatelat Baoïnaie,  Taspimi Le BoseCf  le mait^ 
DonDîer  Penot,  l'e&fleigpe  Le  Huby,  le  soivirent  imc  intré- 

I>idité. 

On  dit  (|ue  le  soldat  Doré  reçut,  pendant  la  lutte,  une 
pique  dans  le  c6té|  qu'il  l'arracha  d'une  main  e(  tua  son  en- 
nemi de  Tautre* 

Le  cutter  ennemi  »  qui  s'appelait  leBoop^  portait  8  obuBîeis 
de  12,  S  de  6, 8  de  4,  i  espingoles. 

La  Convention  décréta  que  les  marins  du  Hook  auraient 
tous  un  avant  ornent  extraordinaire,  et  recevraient  trois  mois 
de  solde  supplémentaire. 

La  Réunion,  36;  cap.  Deniau. 

Ce  capitaine,  qui  remplaça  Mnllon  dans  son  commande- 
ment, appareillait  ordii^airemenL  de  Cherbourg  dans  la  soirée, 
croisait  en  Manche  pendant  la  nuit,  puis  regagnait  le  mouil- 
lage avec  les  bâtiments  qu'il  avait  capturés. 

Le  SO  octobre  4793,  ayant  pris  la  mer  par  une  belle  brise 
de  sud-est  et  cinglant  vent  arrière,  il  aperçut  par  tribord  une 
frégate  anglaise,  le  Crescent^  36,  dont  il  s'approcha  pour  la 
reconnaître,  tout  en  fàisant  ses  préparatifs  de  combat. 

Bientôt  le  feu  commença,  les  deux  bâtiments  courant  bâ- 
bord amures,  l'anglais  au  vent ,  à  portée  de  fusil ,  manœu- 
vrant avec  habileté  pour  se  maintenir  toiyours  par  la  Uancbe 
de  bâbord  de  la  Réunion. 

Malheureusement,  pendant  tout  le  combat,  qui  dura  plua 
de  %  heures  avec  acharnement,  Deniau  ne  put  garder  son 
ennemi  par  le  travers,  parce  que  le  phare  de  Ternère  fut 
très-a varié  par  les  premières  volées. 

Lorsque  le  vent  mollit,  la  Réunion,  arrivant  vent  arrière, 
présenta  sa  poupe  aux  boulets  anglais  pendant  plus  d  uue 
demi«heure.  Plus  tard,  une  petite  fraîcheur  d'ouest  ayant 
masqué  les  voiles,  la  position  devint  plus  critique  encore» 

Le  Cretcent  courut  au  nord,  bâbord  amures;  la  Réunion, 
abatunt,  au  contraire,  surhèbord,  présenta  son  avant  aux 
bordées  de  son  adversaire. 
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Enfin  le  pavillon  de  la  République  fut  amené,  après  que 
80  hoQimes  eurent  è\A  tués  ou  blessés.  La  vergue  de  misaine 
était  coupée,  les  voiles  en  lambeaux,  la  cale  pleine  d'eau , 
trois  pièces  démontées. 

De  leur  les  Anglais  éprouvèreDt  des  pertes  sérieuBes  : 
le  Crescent  fat  démâté  de  son  petit  mât  de  hune. 

Beniau  prodigua  des  éloges  mérités  à  son  second,  L*Ainé, 
à  l'enseigne  Isaac  Folain ,  qui  fut  tué,  au  chef  de  pièce  Dau- 
bigny,  qui  s'écria,  en  expirant,  qu'il  était  content  de  mourir 
pour  la  Képublique,  à  laquelle  il  recommandait  sa  fenmne  et 
ses  enfants. 

Nous  devons  mentionner  qœ,  depuis  le  commencement  dn 
combat,  une  deuxième  frégate  anglaise  était  en  vue. 

Les  Anglais  étaient  supérieurs  en  force,  parce  que  le  Cres^ 
cent  portait  des  pièces  du  calibre  de  48,  et  que  la  Réuaiuu 
était  armée  de  pièces  de  42,  dans  sa  batterie. 

La  felouque  Vigilante,  cap.  Oletta. 

Cet  officier,  qui  croisait  au  large  de  la  €k>rse,  ayant  été 
poursuivi  par  une  frégate  anglaise,  se  réfui^ia  dans  la  baie  de 
Sa  in  te- Marie,  où  ii  s'enibossa  pr<»s  do  terre,  après  avoir  dé- 
baïqué  deux  canons.  11  se  défendit  héroïquement  contre  son 
redoutable  adversaire,  qui  le  canonna,  pendant  4  heures,  à 
portée  de  pistolet.  Un  boulet  anglais  ayant  abattu  le  pavillon, 
Oletta  s*élançBit  lui-même  pour  le  hisser  de  nouveau, 
lorsque  malheureusement  il  reçut  une  blessure  mortelle. 

La  fille  de  ce  bravo  marin  rerul  une  pension  de  4  000  fr.,  et 
la  Convention  décréta  (jue  son  acte  de  bravoure  serait  inscrit 
dans  les  chroniques  de  la  Révolution. 

L*Dranie,  40;  oap.  Tarin. 

Ce  capitaine  croisa  d'abord,  en  compagnie  de  la  Médée, 
sur  Ips  côtes  d'Espagne,  où  il  aiuaiina  un  si  grand  nombre 
de  bâtiments,  que  60  hommes  furent  détachés  de  la  fré- 
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gite  et  qu'il  n*y  avait  pas  moins  de  MO  pcisonoim  è  mm 
boni. 

Le  24  octobre  1793,  l'Uranie,  séparée  de  sa  conserve,  cin- 
glait au  nord  par  une  jolie  brise  frOiie^L,  quand  les  vigies  si- 
îrnalèrent,  par  le  bossoir  de  bâbord,  un  grand  navire  qui 
n'était  autre  que  la  ThameSy  capitaine  James  Cotes. 

Le  temps,  couvert  dans  la  matinée,  s'éclaircit  peu  à  peu, 
et  les  deux  capitaines»  passant  à  oontre-teid,  vers  40  heores 
du  matin,  assurèrent  leurs  pavillons  à  coups  de  canon. 

Tarin,  après  avoir  envoyé  sa  première  bordée,  se  mit  aux 
mêmes  amures,  de  bâbord,  que  son  adversaire,  et  continua 
la  lutte  jusqu  à  2  heures  30'  du  soir  avec  un  grand  achar- 
nement. 

Nos  pertes  furent  sensibles  ;  notre  brave  capitaine  eut  la 
jambe  emportée  par  un  boulet,  pendant  qu'il  animait  ses  ma- 
rins ;  onze  de  ces  derniers  furent,  en  outre,  tués  ou  blessés. 

Mais  nos  ennemis  se  trouvaient  dans  une  position  plus  cri- 
tique encore. 

A  bord  de  la  Thames  les  pompes  ne  cessaient  de  fonctionner  ; 
le  sang  ruisselait  par  les  daiots;  le  côté  de  bài>ord  clait  dans 
un  état  indescriptible. 

Ne  tirant  plus  qu'à  de  longs  intervalles,  les  Anglais  ma* 
nœuvrèrent  pour  s'éloigner  du  théâtre  du  combat,  bien  heu- 
reux que  les  avaries  de  TUranie  eussent  mis  nos  marins  dans 
rimpossibilité  de  les  poursuivre. 

Le  lieutenantWuibert,  d'après  les  conseils  de  son  capitaine, 
se  dirigea  sur  Hochefort,  parce  que  les  vivres  inainiuaient  et 
(jue  plusieuiï»  voiles  suspectes  paraissaient  à  1  horizon.  Poo 
après,  il  jeta  l'aucre  en  rade  de  i'ile  d  Aix. 

Tartu  mourut  de  ses  blessures  le  jour  même  du  combat*  et 
l'on  raconte  que,  sur  son  lit  de  mort,  il  dit  à  son  jeune  flK 
âgé  de  10  ans,  qu'il  avait  è  son  bord  : 

«  Mon  filSt  je  meurs  pour  la  liberté  de  mon  pays.  Apprends 
•  à  combattre  pour  elle  et  sois  l'ennemi  des  tyrans!  • 

Le iiipiiaine  Allemand, qui  coniiiKunlaii  à  celte  épn^jiie.dans 
la  Manche,  une  division  de  4  bâtiments,  amarina  la  Thames 
peu  de  jours  après  cette  première  rencontre;  il  la  prit  À  la  rs' 
monpie  et  la  conduisit  en  rade  de  Brest. 
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La  Convention  nationale  décr(''ta  cjue  les  marins  de  ITTra- 
nîe  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  la  r/iomei\s'appel- 
ierail  la  Tartu,  en  1  honneur  du  brave  commandant  qui  1  avait 
réduite  à  Tétat  le  plus  critiqae,  après  une  lutte  oplaiAire. 

Les  Anglais  eareni  4  4  hommes  tuéSy  23  blessés. 

Le  lieutenant  Wuibert. 

Cet  officier,  ci-devant  second  de  TUranie,  reçut  le  com- 
mandement d'une  division  de  plusieurs  bâtiments  destinés  à 
croiser  dans  la  mer  du  Nord  sous  les  ordres  siqx  rieurs  du 
contre-amiral  Vanstabel,  et  partit  de  Brest  le  4  juillet  4794. 

C'étaient  : 

La  Tnrtii, 

Le  Brutus,  46,  cap.  Valtoau;  La  Bellone,  cap.  Le  liozec  ainé; 

La  Naïade,  ca{».  Jean  L»îonard;  La  Républicaine,  cap.  Le  Bozec 

La  Montagne,  cap.  Le  Goïc;  cadet.  « 

Nos  marins  capturèrent  beaucoup  de  bâtiments,  mais  endu- 
rèrent de  grandes  souffrances  pendant  lu  rigoureux  hiver  de 
(793  à  1794.  Wuibert  mourut  laissant  le  commandement  au 
Ueuteoaut  de  vaisseau  Le  Hozec^  qui,  étant  mort  également, 
fut  remplacé  par  son  collègue  Le  Goïc.  Le  scorbut  causa  de 
grands  ravages  parmi  les  équipages,  à  l'époque  du  séjour  des 
bâtiments  dans  les  ports  de  la  Norwége. 

Las  capitaines  Ferrée,  de  Iieisségues,  Tiiévenard, 

inaolt. 

Perrée,  qui  prit  le  comniandcnient  de  la  Proserpine,  dans 
le  mois  de  mai  1793,  croisa  pendant  huit  mois  dans  i  Océan 
et  s'empara  de  63  bâtiments  anglais. 

De  Leissègues,  ayant  reçu  le  commandement  d'une  division 
de  trois  frégates,  la  Surveillante,  ia  Dryade,  la  Fraternité, 
revint  de  sa  croisière  à  Lorient|  dans  les  premiers  jours 
d*aoùt  1794^  ramenant  420  prisonniers. 

Thévenard  reçut  également  le  commandement  d'une  divi* 


Danaé.  Parti  de  Brest  le  8  mars  4794,  0  croisa  dans  les  en^ 

virons  de  Gancale  et  fit  beaucoup  de  prises. 

Arnault  partit  de  Brest  le  10  juin  1794,  avec  TExpériment 
et  l'aviso  le  Quarlidi  pour  rejoindre  les  frégates  Médée  et 
Tartu  aux  euvirons  de  BayoDoe.  Un  certain  jour,  se  trouvant 
sur  les  côtes  de  l'Espagne  avec  la  Fraternité  et  la  Tribune, 
il  battit  en  retraite  devant  un  vaisseau  espagnol  qu'il  jugea 
de  force  supérieure. 

Lorsqu'il  revînt  à  Rochefort,  le  6  juillet  4794,  ses  marins 
l'accusèrent  devant  la  Société  populaire  de  cette  ville  de 
s'être  conduit  avec  lâcheté.  Le  rapport  fut  présenté  au  repré- 
sentant, mais  l'ailaire  n'eut  pas  de  suites. 


La  Melpomèue,  cap.  Gay. 


Cette  frégate,  partie  de  Galvi,  à  destination  de  Toulon,  et 
surprise  par  un  calme  plat  à  SI  lieues  du  rivage,  fut  atta- 
quée par  deux  frégates  anglaises  qui  s'en  approchèrent  d'une 
nianicrc  inquiétante,  sous  l'inipulsion  d'une  faible  brise  du 
large.  La  position  était  critique,  et  Gay  ne  put  échapper  à 
ses  adversaires  qu'en  manœuvrant  avec  habileté  et  se  faisant 
remorquer  au  port  de  Galvi,  à  l'aide  de  plusieurs  chaloupes 
de  pécheurs  qui  accoururent  pour  lui  porter  secours. 

Nous  eûmes,  pendant  le  combat,  4  4  hommes  tuéson  blessés. 

Le  capitaine  cita  dans  son  rapport,  comme  s'étant  distin- 
gués, le  lieutenant  de  vaisseau  Guien,  les  enseignes  Massil- 
lon,  Giraud,  Gubert,  Laugier,  Gravier,  le  maître  canonnier 
Faucon,  le  maître  cal  fat  Charbonnier,  le  maître  d'équipage 
Guillet,  le  capitaine  d'armes  Jacquillon,  le  maître  charpen- 
tier Guest,  le  maître  voilier  Estoumet. 


Le  capitaine  de  vaisseau  Desgarceau. 

Ce  capitaine  partit  de  Gancale,  à  destination  de  Brest,  par 
une  jolie  brise  de  sud-est,  avec  une  division  de  trois  fré* 

gâtes  et  une  corvette  qu'il  commandait. 
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Le  lendemain,  23  avril  1794,  cinerlant  au  nord-ouest  et  se 
trouvant  à  5  lieues  de  l'ile  de  Bas,  il  aperçut  cinq  frégates 
qai  ne  répondirent  pas  à  ses  signaux  de  reconnaissance,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  penser  qu'elles  étaient  ennemies.  Les 
préparatifs  de  combat  lùrent  foits  immédiatement;  la  brise 
soufflait  toujours  du  sud-est,  et  le  feu  commença  pendant 
que  Desgarceaux  courait  une  bord(^e  dans  Test.  Il  reprit  en- 
suite les  amures  à  bâbord.  Les  Anglais  imitèrent  sa  manœuvre 
en  conservant  l'avantage  du  veut,  et  le  combat  continua  sous 
l'allure  du  pins  près,  en  ligne  de  bataille,  bâbord  amures. 

la  Résolue,  qui  marchait  en  téte,  se  trouva  souventée 
dans  une  position  si  désavantageuse,  que  ses  boulets  tombè- 
rent parfois  à  bord  de  l'Engageante.  Lorsque  Puillon-Villéon 
reçut  l'ordre  de  forcer  de  voiles,  il  totiibn  plus  encore  sous  le 
vent,  et  quand  on  lui  signala  de  prendre  poste  entre  l'Enga- 
geante et  la  Pomone,  il  n'en  fit  rien,  donnant  pour  raison 
que  sa  frégate  avait  éprouvé  de  grandes  avaries. 

Cependant»  de  part  et  d'autre,  le  feu  continuait  avec  vlva* 
cité,  et  la  Pomonei  en  particulier,  soutenait  une  lutte  hé- 
roïque. 

Après  une  heure  et  demie  de  canonnade,  Dcs£?arceaux  reçut 
une  blessure  mortelle,  ce  dont  les  officiers  prévinrent  immé- 
diatement Puillon-Viliéon  ;  mais  ce  dernier,  jugeant  la  posi- 
tion désespérée,  força  de  voiles  pour  s'éloigner  du  théâtre  du 
combat,  en  hissant  le  signal  de  suivre  son  mouvement. 

Déjà  il-  était  certain  que  la  Fomone  et  la  Babet  devaient 
succoinljer.  parce  que  ces  deux  bâtiments  étaient  cernés  par 
les  frégates  eniieniies. 

Pourtant  les  marins  se  battaient  avec  acharnement;  les 
cris  de  «  Vive  la  République!  »  retentissaient  dans  les  batte- 
ries. Pévrieux,  quoique  blessé»  ne  voulut  pas  quitter  son 
poste,  et  ne  cessa  d'encourager  ses  hommes.  En  ce  moment, 
la  Fomone  était  canonnée  par  VArethusaj  qui  se  maintenait 
à  portée  de  pistolet  ;  la  fiora^  la  Mclampus^  une  quatrième 
frégate  ennemie  l'écrasèrent  de  leurs  volées;  bientôt  le  grand 
màt  de  notre  frégate  chancela  ;  la  vergue  de  misaine  ayant 
eu  ses  suspentes  coupées,  tomba  sur  le  gaillard  d'avant;  les 
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caronades  furent  démontées^  60  hommes  toés  oq  blessés. 

Pévrieux  onl<mna  d'évacoer  les  gaillards  pour  compléter 
les  armements  des  pièces  de  la  batterie.  Peu  après,  an  boo* 
let  enflammé  de  YArethusa  mit  le  feu  à  la  hune  d'artimon, 

d'où  il  se  communiqua  au  gréement  avec  tant  de  violence, 
que  le  mât  ne  tarda  pas  n  tornl'or  avec  Irnrn^. 

Ce  fut  alors  que  1  intrépide  capitaine,  ceitain  qu'il  était 
abandonné,  amena  le  pavillon  national,  amarré  depuis  long* 
temps  aux  haubans  de  misaine. 

Cette  lutte  inégale  avait  duré  plus  de  trois  heures  et  demie, 
et  les  Anglais  ont  rendu  pleine  justice  à  la  valeur  de  nos  ma- 
rins. 

L'Engapeante  fut  réduite  également,  après  une  chasse  de 
plusieurs  heures.  Le  lieutenant  Le  Maître  n'amena  son  pavil- 
lon qu*à  â  heures  30  minutes  de  Taprès-midi,  ayant  épuisé 
toutes  ses  munitions.  Le  grand  mât  de  hune,  le  mât  de  perro- 
quet defougueétaientbrisés;  la  cale  pleine  d*eau;  29  hommes 
tués  ou  blessés.  Peu  de  temps  après,  tous  les  mâts  tombèrent. 

Le  Maitre,  en  doiuiant  des  éloges  mérités  à  ses  officiers  et 
matelots,  se  répandit  en  invectives  contre  Puillon-Villéon, 
qui  s'enfuit  à  toutes  voiles  en  donnant  le  signal  de  la  retraite, 
quand  il  prit  possession  du  commandement|  après  la  mort  de 
son  commandant  en  chef. 

La  Résolue  jeta  l'ancre  en  rade  de  Mbrlaiz;  mais  son  capi- 
taine fut  destitue. 

Lu  liabct  luiiiba  au  pouvoir  des  euuemis,  au  commence- 
ment du  combat. 

11  faut  prendre  en  considération,  que  les  Auglais  eurent 
une  grande  supériorité  dans  cette  rencontre,  puisqu'ils 
avaient  cxsuf  fartées  frégates  contre  trois  des  nôtres  et  une 
corvette. 

La  Volontaire,  36;  oap.  Papin. 

Ce  capitaine  se  trouvant  près  des  Penmarchs  fut  poursuivi 
par  la  division  de  sir  John  fiorlase  Warren.  il  ordonna  de 
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clouer  în  pavillon  national  au  mât  d'artimon,  donna,  dlt-îl,  la 
clef  de  la  cale  au  maître  talfat  pour  faire  couUu  la  frégate 
plutôt  que  de  la  livrer  aux  ennemis,  gagna  la  côte,  H  mouilla 
ses  ancres  en  a'emboasaDU  Malheureusement,  la  Volontaire, 
ayant  touché  sur  des  roches,  éprouva  des  avaries  telles  qu'on 
ne  put  la  renflouer  ultérieurement. 
Pendant  le  combat,  4  hommes  avaient  été  tués  ou  blessés. 


yEspion,  cap.  KageBdie. 

Cet  officier,  poursuivi  par  celte  même  division  de  sir  John 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  réfugia  dans  la  baie 
d  Audierne,  où  il  se  battit  depuis  3  heures  du  soir  jusqu'à 

7  heures  daufi  la  journée  du  28  août  4794. 

Nos  ennemis,  en  tirant  a  boulets  rouges,  allumèrent  des 
incendies  à  trois  reprises  différentes.  Le  grand  mât,  le  mât 
d'artimoD  tombèrent  ;  3  hommes  furent  tués.  Malgré  tout, 
Magendie  parvint  ultérieurement  à  renflouer  la  corvette. 

L'Alerte  eut  le  même  sort,  et  l'historien  James  prétend 
que  50  hommes  furent  tués  ou  blessés  à  bord  de  ces  deux 
corvettes.  Or,  Magendie  ne  mentionne,  dans  son  rapport, 
que  3  hommes  tués. 

On  voit  que  cet  historien  est  toujours  tr6s-oxagéré  sur  ce 
triste  sujet  de  pertes.  Un  capitaine  américain  rapporta,  d'un 
autre  côté,  qu'à  bord  d'une  des  frégates  anglaises  il  y  eut 
60  hommes  hors  de  combat. 


Les  capitaines  Canon,  VUlOBiandrin,  Ferrée,  Pitot. 

—  Gaoon  fit  une  croisière  heureuse,  avec  une  division  de 
3  frégates,  qui  revinrent  au  port ,  surchargés  de  prisonmers 

avec  26  prises. 
— Villemandrin  fut  nommé  aucommandemcntd  une  division 

composée  du  vaisseau  rasé  le  Flibustier,  à  bord  duquel  il 

arbora  son  guidon,  des  frégates  la  Ciiarente,  la  Sémillante, 

des  corvettes  Jean-Bart  et  Fapilion. 


S'étant  rendu  sur  le  banc  Terre-Neuve,  il  d^^tniisît 
S2  navires  marchands,  et  jeta  l'ancre  à  firest ,  après  une 
croisière  de  2  mois,  avec  son  vaisseau  rasé  et  la  Charente. 

Le  Flibustier  prenait  tant  d'ean ,  qu'on  était  obligé  de  pom- 
per oontinuelleinent  pour  le  maintenir  à  flot;  la  frégate  était 
encombrée  de  malades  et  de  prisonniers. 

ViUdicL  de  Juteuse,  jugeant  sévèrement  la  conduite  do 
Villemandrin  ,  parce  qu'il  avait  coulé  toutes  ses  prises,  ren-  • 
dit  compte  de  ses  impressions  au  ministre,  dans  un  rapport 
défavorable. 

Aussi  ce  capitaine,  qui  s'attendait  à  être  récompensé  des 
fatigues  qu'il  avait  endurées  pendant  sa  pénible  croisière, 
ne  reçut  même  pas  une  lettre  de  Paris.  Il  se  plaignit  de  ce 
silence  dont  il  ne  connaissait  pas  la  cause. 

La  Sémillante  et  les  deux  corvettes  avaient  fait  route  pour 
New- York.  Le  Jean-Bart,  en  leveiianten  France,  fut  capturé 
par  deux  frégates  anglaises,  le  28  mars  1795.  Le  capitaine 
Neel,  avant  d'amener  son  pavillon,  ordonna  de  jeter  à  la  mer 
des  papiers  importants,  dont  il  était  porteur,  et  qui  concer** 
naient  Saint-Domingue.  Malheureusement,  les  dispositions 
habituelles  furent  si  mal  prises  pour  cette  opération,  qu'un 
matelot  auL^lais  les  repécha. 

Neel  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre  qui  le  jugea. 

— Perrée  ayant  été  noiuoit  aucommandementd'unedivision 
coniposée  des  frégates  la  Minerve,  TAlceste,  la  Courageuse, 
TArtémise,  des  corvettes  la  Brave,  la  Badine,  du  chebec  le 
Jacobin,  reçut  la  mission  de  remettre  au  bey  de  Tunis  une 
somme  de  360000  piastres  qui  furent  embarquées  à  bord  de 
ses  frégates. 

Parti  de  Toulon  le  45  novembre  4794,  il  revint  le  27  dé- 
cembre 1794,  ayant  heureusement  accompli  sa  mission,  et 
rapt  11  [  (  25  bâtiments  anglais.  11  ramena  560  prisouoiers  qui 
provenaient  de  ses  prises. 

— Pi  tôt  prit  la  mer  avec  une  division  composée  de  la  frégate 
la  Tamise,  des  corvettes  Bépublicaine,  Citoyenne  française, 
Alcazar,  Eugénie,  Montagne. 

U  captura,  dans  sa  croisière,  38  bâtiments,  dont  plusieurs 
furent  coulcb  uu  bi  ùies. 
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lie  cap»  L'Hennitte. 


Cet  officier  ayant  été  nommé  au  commandement  d'une  di- 
vision composée  des  frégates  la  Seine,  la  Galatée,  des  avi- 
sos le  Soulileur,  le  Requin  ,  fut  chargé  de  remplir  une  iiiis- 
sioD  importante  d<ins  la  mer  du  Nord. 

Parti  de  Brest  le  40  juillet  4794,  il  contourna  1  Irlande 
par  le  nord ,  captura  plusieurs  bàUments  anglais,  coula  S5  pé- 
cheurs hollandais  et  jeta  l'ancre  au  port  de  Dunkerque,  après 
une  traversée  pénible,  pendant  laquelle  les  marins  souffrirent 
beaucoup  du  scorbut.  L'Herniitte  fait  le  tableau  le  plus  iia- 
vraut  de  toutes  leurs  misères,  dans  le  rapport  qu'il  adressa 
au  ministre. 

11  reprit  la  mer  avec  la  Républicaine  et  la  Galatée,  attei- 
gnit le  port  de  Gbristiansand ,  en  Norwége,  donna  des  ren* 
forts  d*équipage  à  tous  les  bâtiments  qui  s'y  trouvaient,  et 
revint  à  Lorîent  avec  49  navires  chargés  de  grains. 

La  Galatée,  en  effecLuaiit  ia  traversée  de  retour,  se  perdit 
sur  les  Penmarchs. 

Le  Requin  fut  capture^  par  uno  frégate  anglaise. 

La  ïartu ,  capitaine  Villeneuve,  qui  se  trouvait  aussi  dans 
les  mers  du  nord,  arriva  sur  rade  de  Brest,  sans  mésa- 
venture. 

Une  division  de  frégates. 

Les  frégates  la  Vertu,  la  Gloire,  la  Gentille,  la  Fraternité 
partirent  de  la  rade  de  Brest,  le  20  mars  4795,  pour  aller 
croiser  dans  TOcéan  ;  mais  une  division  de  cinq  vaisseaux 
anglais  obligea  les  capitaines  à  prendre  chasse,  dans  les 
environs  de  Tile  d^Ouessant,  en  prenant  Taliure  favorable  et 
cinglant  dans  différentes  directions. 

La  Fraternité,  qui  marchait  supérieurement,  oi  liappa.  Le 
capitaine  Florainville  assure,  dans  son  rapport,  qu  il  ne  ga- 
gna sur  son  adversaire  qu'après  la  démolition  des  fourneaux 
à  rougir  les  boulets* 
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La  Gloire  fut  réduite,  vers  H  heures  30  minutes  du  soir, 
après  un  combat  acharné,  par  VAsiréa,  qui  fut  démâtée  de 
son  grand  mât  de  hune.  Nous  eûmes  40  hommes  hors  de 

combat,  et,  suivant  Jaiiios,  les  Anglais  n'en  eurent  que  8. 

Qu'on  juge  malotenanl  de  la  partialité  de  cet  histurien.  Il 
établit  avec  un  grand  soin  le  parallèle  des  forces  respec- 
tives des  deux  frégates,  prétend  que  noe  marins  eurent  la 
supériorité  d'artillerie,  et  ne  compte  pour  rien  le  voisinage 
de  deux  vaisseaux  qui  s'approchaient,  toutes  voiles  dehors, 
du  théétre  du  combat. 

La  Gentille  fut  amariuée  par  VAnnibal  de  74. 

Lw  capitaines  Bohiiii  Foucault,  Môultson,  Mjïïjm. 

^Robin,  ayant  reçu  le  commandement  d'une  division  com- 
posée du  vaisseau  rasé  le  Flibustier,  de  la  frégate  la  Vertu , 

des  corvettes  la  Décade,  la  Bonne-  Cituyenne,  la  Société  po- 
pulaire, appareilla  de  la  rade  do  l'île  d'Aix  le  20  août 
1795,  et  ramena  dans  le  port  de  Kochefort,  après  une  ac^ 
Uve  croisière,  du  cap  Saint-Vincent  à  l'ile  Madère,  44  navires 
capturés  sur  les  ennemis.  11  ne  revint  qu'après  89  jours  de 
mer,  les  hommes  exténués  de  fatigue,  les  vivres  consommés, 
le  gréement  rendu ,  le  Flibustier  cintré,  coulant  bas  d'eau. 

Au  commencement  de  sa  (  roisière,  il  avait  coulé  15  bâti- 
ments auprès  des  îles  S  m  lingues. 

— Foucault  commandait  une  division  couiposée  de  la  frégate 
la  Vestale,  36,  qui  portait  son  guidon ,  de  la  corvette  la  Brune, 
capitaine  Deniéport,  des  brigs  Alcezte  et  Soowt. 

Le  S9  septembre  1795,  comme  il  se  rendait  de  Gènes  i 
Toulon ,  escortant  un  convoi  de  95  navires  chargés  de  Mé, 
îl  rencontra,  vers  10  heures  du  soir,  la  frégate  a  ni;  lui  se  le 
^outlaimpiun ,  32,  vl  la  corvette  la  Moselle.  Ayant  fait  bonne 
contenance,  en  battant  en  retraite,  pendant  que  le  convoi 
cherchait  un  refîige  dans  le  port  de  Fréjus,  il  démâta  la  fré- 
gate ennemie  de  son  mât  d'artimon.  Nous  eûmes  S  hommes 
tués,  44  blessés*  La  Brune  ne  prit  aucune  part  à  cette  rcn- 
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contre  à  ia  suite  de  laquelle  Foucault  lut  oommé  capitaine 
de  frégate. 

—Moullson,  nommé  au  commandement  d*UDe  division  qui  se 
composait  des  frégates  la  Néréide,  la  Forte,  la  Tartu ,  du 
brig  rÉveîllét  partît  de  Brest  le  20  août  4795,  avec  des  in- 
structions pour  tenir  la  mer  pendant  4  mois,  et  rallier  Tes- 
cadrc  du  cnntr»^amiral  Kichcrv. 

11  captLU"a  48  i>âtimeatâ  du  convoi  de  la  Jamaïque  (jui  avait 
été  dispersé  par  une  tempête,  et  regagna  le  port  de  ftoche- 
fort,  après  deux  mois  de  mer,  en  échappant  avec  bonheur 
aux  poursuites  des  croiseurs  ennemis.  Plusieurs  coups  de 
canon  furent  échangés,  dans  la  nuit  du  45  au  46  octobre,  et 
le  brig  l'Eveillé  fut  capturé. 

Au  nombre  des  bâtiments  amarinés  se  trouvait  le  Sîra/i,  de 
4  4  canons,  qui  faisait  route  pour  Londres  avec  les  dépêches 
de  lord  Qarvey  et  que  montaient  quatre  personnages  de  dis- 
tinction ,  de  la  suite  du  comte  d'Artois. 

Le  ministre  de  la  marine  adressa  des  reproches  à  Moult- 
son ,  pour  avoir  regagné  la  France  sans  remplir  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé. 

—  Meyne  rendit  de  i^ninds  services  dans  la  mer  du  Nord, 
où  il  commandait,  sous  1(  s  ordres  supérieurs  du  contre-amiral 
Vanstabel,  une  division  de  plusieurs  bâtiments,  leT^andour, 
la  Naïade,  la  FraterDilé,  la  Jalouse»  le  Subtil ,  le  Poisson- 
Volant. 


U  est  incontestable  que,  durant  tout  le  cours  de  la  guerre, 

nos  ennemis  surent  allier  la  ruse  à  l'audace,  à  riiabiteie,  a 
la  force.  On  no  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  suivants, 
consiiine»  dans  une  lettre  que  le  vice-amiral  Yillaret  de 
ioyeuse  écrivait  au  ministre  de  la  marine. 

•  La  fameuse  division  de  sir  Edward  Pellew,  qui  croisa  sur 

<  nos  côtes  avec  tant  de  persévérance,  était  composée  des 
«  frégates  la  Fomoney  le  Ùtanusnt,  V Artois,  VAurora. 

•  Des  pilotes  français  se  trouvaient  à  bord  de  chacune 
«  d'elles;  leurs  batteries  étaient  peintes  en  rouge,  avec  une 
«  boidure  blanche  dessus  et  dessous.  Les  marins  ani;lais 

<  etaieui  coiûés  de  booneu  rouges,  à  Tiostar  de  nos  sans* 
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•  culottes.  Les  statues  étdent  blanches,  avec  le  bonnet  de  la 
«  liborlé  peint  également  en  rouge.  » 

Le  capitaine  Arnault. 

Arnault»  lieutenaot  de  vaisseau,  commaiidait  une  division 
composée  d'uo  vaisseau  rasé,  trois  corvettes,  un  brig. 

L^Bxpériment,  46,  cap.  AitULuU,  lieutenant  de  vaisseau; 
La  Vigilante,  24,  cap.  Pillot  ou  Perrier; 
La  Mutine,  12,  cap.  Lefftbre  ou  Lefébure  ; 
L*Épervior,  22,  cap.  Golc  ou  Peponnet,  enseigne  ; 
La  Félicité,  20,  cap.  Duchemin  ou  llartin. 

Il  partit  de  Brest  le  9  avril  1794,  pour  faire  route  vers  les 
cétes  occidentales  d'Afrique,  avec  la  mîssioo  de  ruiner  le 

commerce  de  reimemi. 

li  (  a|Uara,  chemin  faisant,  deux  bâtiments  marchands,  et 
se  présenta  devant  la  ville  de  Sierra-I^nei  après  vingt  jours 
de  traversée. 

Les  bétiments  portant  les  couleurs  anglaises,  «  se  plaçant, 
«  dit  James,  de  manière  à  commander  les  rues,  canonnërent 

•  la  ville  dont  les  habitants  avaient  hissé  le  pavillon  pour 

•  leur  faire  honneur. 

«  Le  feu  (lui a  plus  de  deux  heures;  plusieurs  personnes 
«  furent  blessées  ou  tuées.  » 

Nos  marins,  débarquant  ensuite, mirent  au  pillage  les  mai- 
sons que,  dans  leur  sagesse,  les  propriétaires  avaient  aban« 
données. 

Mentionnons,  cependant,  que,  cédant  aux  instances  des 
étrangers,  ils  ne  livrèrent  aux  flammes  que  les  établisse- 
ments britanniques. 

Us  remontèrent  ensuite  la  rivière  jusqu'à  Tile  Darke,  dont 
ils  canonnërent  le  fort  que  les  soldats  anglais  évacuèrent  sans 
amener  le  pavillon,  pour  avoir  le  temps  de  se  sauver. 

Arnault  ne  fit  aucun  mal  aux  coltiires,  mais  il  brftia  on» 
bâtiments  de  la  compagnie  et  reprit  le  large,  emmenant  le 
Harpy,  de  iâl  canons,  de  1,200  tonneaux  de  chargement. 
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Il  se  rendit  au  cap  Mounl,  capturai  oavires  de  la  cûte  de 
Guinée )  les  pilla,  débarqua  les  nègres,  ne  gardant  oomme 
prisonniers  qae  les  capitaines,  pnis  les  livra  aux  flammes  oa 
lesomla. 

Les  bâtiments,  gorgés  de  butin^  revinrent  dans  les  mers 
d'Europe,  après  .noir  détruit,  suivant  les  rapports,  plus  de 
deux  cents  navires  anglais,  espagnols  ou  portugais.  Le  bulin 
se  composait  d'or,  de  mousseline^  d  ivoire.  A  la  suite  de  cette 
croisière»  quarante  négociants  firent  faillite  à  Londres.  Gha-* 
con  de  noe  marins  reçut  25O0  fr.  de  part  de  prise. 

Amaulteut  le  bonheur  d'atteindre,  sans  encombre,  le  port 
de  Rochefort,  où  il  jeta  Tancre  le  24  juillet  1795.  Il  n'entra 
.  qu'en  forçauL  de  voiles  et  se  balLariL  contre  les  croiseurs 
anglais. 

Le  capilainc  de  la  Félicité  fui  même  obligé  de  jeter  son 
bâtiment  à  la  côte.  Le  chargement  fut  ultérieurement  sauvé. 

Le  commandant  des  armes  rapporte  que  nos  marins  captu- 
rèrent 74  bètimente  dont  ils  brûlèrent  70,  qu'ils  ramenèrent 
la  PrmcesS'Royal^  de  82  canons  de  9,  et  versèrent  au  trésor 
la  somme  de  200  000  francs  en  espèces. 

Telle  fut  cette  expédition,  coui  uiinée  du  plus  grand  succès, 
qui  n'a  jamais  été  bien  racontée  jusqu'à  présent,  et  (jue  tous 
les  historiens,  se  copiant  sans  doute  les  uns  les  autres,  ont 
attribuée  à  tort  au  fameux  capitaine  Allemand,  tandis  qu'elle 
fiit  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Amault,  d'après 
les  nombreux  documents  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 


Noos  tennineiona  en  racontant,  non  point  trois  combats, 
mais  trois  attentats  qui  peuvent  servir  de  palliatif  à  ce  dé- 
cret de  la  Ckmvention,  qui  défendait  de  flaire  des  prisonniers 

anglais,  attentats  qui  montreront  éloquemment  de  quelle 

iiaiiie  uu>  ennemis  ont  été  animés  contre  nos  pères. 
La  Modeste  elmt  au  mouillage  dans  le  port  de  GéneS|  où 
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elle  devait  jouir  da  droil  d'enle,  d'après  les  lois  imernatio- 
nales. 

Le  5  octobre  1793,  le  Bedfort^  de  74,  (^tant  entré  dans  ce 
mAme  port,  son  capitaine,  après  avoir  mouillé  son  ancre  à 
petite  distance  de  la  frégate,  somma  nos  marins  d'anK  ner 
leur  pavillon,  ce  à  quoi  ils  répondirent  par  le  criai  connu  de 
«  Vive  la  République  1  > 

En  ce  moment»  un  Anglais  abandonné  de  Dieu  donna  le 
signal  du  carnage  en  tirant  un  coup  de  pistolet.  Nulles  dis- 
positions n'avaient  été  prises  pour  le  combat.  300  Français 
furent  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Ceux  qui  Lcntèrent 
de  gagner  la  terre  à  la  nage  lurent  poursuivis,  fusillés  dans 
l'eau.  On  leur  courut  sus  avec  les  canots;  on  les  assomma  à 
coups  d'aviron  (4). 

La  Convention  exigea  de  la  République  de  Gènes  une  ior 
demnité  de  3  millions,  pour  n'avoir  pas  vengé  ce  crime 
commis  dans  buu  jjort. 

L'Impérieuse  fut  capturée  de  la  même  maiii<^rc  dans  le  port 
de  la  Spezzia,  le  44  octobre  4793,  par  le  Capiain^  de  74. 

Rondeau  commandait  une  division  composée  de  la  frégate  la 
Sibylle,  de  40,  des  avisos  la  Sensible,  le  Rossignol,  la  Sar- 
dine, et  partit  de  Marseille  escortant  beaucoup  de  bâtiments 
marchands  qu'il  conduisit*  à  bon  port  à  Smyme,  où  il  jeta 
l'ancre,  le  19  mai  4793. 

Ayant  réuni  dans  ce  même  port  tous  ceux  tnil  devaient 
effectuer  leur  retour  en  France,  il  se  disposait  a  prendre  de 
nouveau  la  mer,  quand  des  difficultés  surgirent  entre  les  né- 
gociants propriétaires  des  cargaisons  et  les  armateurs  des  bA- 
timents.  Gbacun  hésitait  i  courir  les  chances  de  la  traversée, 
parce  que  nos  ennemis  avaient  de  grandes  forces  navales  dans 
la  Méditerranée,  de  sorte  que  le  convoi  ne  partit  pas. 

Rondeau  se  trouvait,  avec  la  Sibylle,  au  mouillage  de  l'ile 
Miooni,  le  47  juin  4  793,  quand  William  Pauiet,  qui  ooauoao- 

(1)  Tilly  raconte  que  le  Dedforl  vint  s'amarrer  bord  h  bord  de  la 
Modeste,  que  les  Anglais  sommèrent  nos  hommes  d*a]]iener  et 
un  coup  de  sifflet  Us  commencèrent  la  ftiflillade.  Us  tirèrent  sur  des 
mousses  qui  se  sauvèrantà  la  nage. 


j  .  .  y  Google 


daît  le  valÉseau  le  Hamney^  de  50  canons,  venant  jeter  TancFe  à 
petite  distance,  le  somma  de  se  rendre  pour  éviter  l'efiîision 

du  sang,  ce  a  quoi  Rondeau  répondit  qu'ayant  juré  de  ne  pas 
amener  le  })aviilun  de  la  République  il  était  prêtrise  défendre. 

Nos  ennemis  changèrent  de  position,  afin  que  les  boulets 
anglais  ne  pussent  tomber  sur  la  ville  de  Miconi,  puis  com- 
mencèrent un  feu  si  meurtrier,  qu'après  une  heure  de  canon- 
nade nous  n'avions  pas  mdns  de  80  hommes  hors  de  combat. 

James  dit  que  456  furent  tués  ou  blessés,  mais  il  exagère 
toujours,  même  dans  cette  triste  circonstance. 

Notre  capitaine,  ordoimanl  à  ses  marins  de  gagner  la  terre 
à  la  nage,  se  consiiiua  prisonuier  avec  ses  officiers  ei 
27  hommes  de  l'équipage. 

Rendons  la  justice  aux  Anglais  qu'ils  traitèrent  nos  blessés 
avec  humanité.  Le  gouverneur  turc  ayant  réclamé,  avec  de 
vives  instances,  contre  la  conduite  de  Wjlliam  Paulet,  Ron- 
deau et  ses  compagnons  furent  remis  en  possession  de  la 
Sibylle. 

Notre  diN  isi  ii  légère  fut  ultérieurement  bloquée  dans  le 
port  de  Sinyrne. 

Le  24  novembre  1794,  la  Nemesis^  corvette  anglaise,  capi- 
taine Samuel  Kood)  se  rendit)  sans  coup  férir,  aux  capitaines 
de  la  Sensible  et  de  la  Sardine,  qui  sommèrent  les  Anglais 
d'amener  leur  pavillon,  parce  qulls  se  trouvaient  hors  des  li- 
mites convenues  pour  la  neutralité,  contrairement  aux  asser- 
tions de  Samuel  Kood,  qui  prétendait  être  dans  son  droit. 

Au  inoias»  dans  cette  circonstance,  il  n'y  eut  pas  effusion 
de  sang. 


CHAPITRE  V. 


LIS  GOBSAIBIS. 


Nous  raconterons,  dans  ce  chapitre,  quelques  traits  de 
bravoure,  des  croisières  heureuses,  des  couibats  sanglants, 
bien  souvent  aussi  des  revers  inévitables. 

Dans  ces  dernières  circonstances,  serré  de  près  par  un  en- 
nemi supérieur  en  force,  le  corsaire  forçait  de  voiles,  sous  sa 
meilleure  allure,  se  débarrassait ,  pour  augmenter  sa  marche, 
de  tous  les  objets  qui  le  chargeaient,  jetait  à  la  mer  ancres, 
chaînes,  canons,  vivres,  dromes,  tirait  quelques  volées  et 
amenait  son  pavillon. 

En  général ,  les  plus  vaillants  marins  de  ceux  qui  ne  furent 
pas  appelés  à  servir  sur  les  bàiinients  de  l'État  se  firent  cor- 
sairiens,  comme  on  disait  à  cette  époque,  pour  courir  sus 
aux  bâtiments  de  commerce  ennemis,  et  prirent  plusieurs  de 
ces  derniers.  Ne  pouvant  citer  tous  les  beaux  faits  d'armes 
de  es  nombreux  écumeurs  de  mer,  qui,  pendant  les  longues 
guerres  de  la  Ke\uluiioi) .  ne  cessèrent  de  harceler  les  bâti- 
ments anglais,  les  poursuivant  sur  toutes  les  mers,  nous 
mentionnerons  seulement  ceux  qui  sont  consignés  dans  les 
colonnes  du  Moniteur,  ou  que  les  chroniqueurs  du  temps  ont 
rendus  populaires. 

Guéguen. 

Le  ministre  de  la  marine  fit  ressortir  devant  la  Convention 
le  courage  de  quelques  luarius  de  1  ilc  de  Bas,  qui,  s'étant 
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241  » 

aiii]Mn|iié8  daoB  un  canoti  bravèrent  le  fen d'une  corveMe 
anglaise,  se  rendirent  à  bord  d'un  corsaire  français  et  le  saiH 

vèreDt,  en  le  dirigeant  halnlenient  au  milieu  des  passes 
étroites  qui  existent  eiure  les  rochers  de  ce  pays.  Ces  marins, 
que  coniinandait  Gucguen,  s'appelaient  Salaun ,  Lilès,  Floch 
ainé,  Floch  cadet,  Toulès. 

Tous  reçurent  des  brevets  de  satisfaction.  Guéguen  devint 
altérieorement  contre-amiral,  à  la  suite  des  services  les 
plus  6minentS|  rendus  en  escortant  de  Gancale  à  Brest»  avec 
uoe habileté*  une  intelligence  remarquables,  les  convois  de  la 
Manche. 

La  HonfiUlo»  cap.  Cliarabot. 

Ce  corsaire,  surpris  pur  une  afireuae  tempête  de  nord-ouest, 
ayant  sombré  dans  la  Méditerranée,  les  matelots  s*embar« 

quèrent  dans  leur  chaloupe,  rencontrèrent  un  brig  anglais 

surpris  par  le  calme,  l'abordèrent  résolùment,  parvinrent 
à  1  enlever»  le  couteau  à  la  main,  et  le  conduisirent  à  Mar- 
seille. 

Le  Sans-Culotte  nantais,  cap.  Pluckett. 

Ce  capitaine,  ayant  appareillé  de  Nantes  dans  le  mois  de 

mars  1793,  captura  deux  navires  hollandais  et  six  anglais. 
11  ne  put  en  amai  iner  d  autres,  car,  restant ,  lui  onzième,  à 
son  bord  ,  pour  contenir  73  prisonniers,  il  était  obligé,  pour 
prendre  des  ris,  de  faire  monter  tout  son  monde,  excepté 
son  second ,  son  chirurgien ,  le  mousse. 

Arrivé  à  bon  port  à  Brest,  dout  les  habitants  le  reçurent 
avec  des  acclamations,  il  prit  le  commandement  du  Patriote 
de  Brest,  corsaire  brig  de  4  4  canons  de  6,  2  de  8,  l'arma  de 
UO  hommes  d'élite,  et  reprit  la  mer,  en  même  temps  que  le 
Sans-culotte  nantais,  que  commandait  son  ancien  second, 
Tayer. 

Us  échappèrent  fort  heureusement  à  deux  frégates  qui  les 
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poursuivirent,  mais  se  sépaièient,  parce  qu'ils  firent  roule 
dans  différentes  directions. 

Dans  le  cours  de  sa  croisière,  Pluckett  combattit  une  cor- 
vette ennemie,  qui  força  de  voiles  pour  éviter  fioa  abordage» 
et  soutint,  peu  de  jours  aprèsi  un  autre  combat  contre  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  armé  de  80  caronades 
de  S4.  Il  fàt  blessé  deux  fois,  mais  n'en  continua  pas  moins 
à  commander.  Pentiajit  que  les  deux  bâtiments  étaient  bord 
à  bord  ,  il  ordonna  de  jeter  les  grappins  d'abordage;  malheu- 
reusement, celui  de  l'arrière  seul  tint  bon,  et,  comme  l'Anglais 
mil  le  vent  dans  ses  voiles  pour  s'éloigner,  il  fallut  couper 
Faussière,  ce  qui  mit  fin  au  combat. 

Neuf  bâtiments  marchands  furent  successivement  ania« 
rinés. 

Un  jour,  pendant  une  violente  terapôte,  une  forte  voie 
d'eau  se  déclara.  Les  matelots  du  Patriote,  effrayés,  craignant 
sombrer,  denumdèrent  à  jeter  le  navire  à  la  cùle  m  Ir- 
lande, dont  on  n'était  pas  loin  ;  Pluckett  déploya  une  grande 
fermeté,  contint  ses  hommes,  releva  leur  moral;  on  jeta  des 
ancres  à  la  mer,  on  passa  des  huniers  sous  la  quille  pour 
aveugler  la  vote  d'eau ,  on  força  de  voiles,  et  le  Patriote  at- 
teignit heureusement  le  mouillage  de  Ttlede  Bas,  après  avoir 
soutenu  encore  un  combat  de  trois  heures  couLic  un  grand 
navire  anglais  qui  n'osa  pas  s  approcher. 

Notre  intrépide  corsaire  débarqua  98  prisonniers  anglais 
àEoscoff,  et  se  rendit  ensuite  à  Brest,  où  il  .jeta  l'ancre» 
après  une  heureuse  traversée. 

Pluckett ,  que  ses  contemporains  ont  surnommé  le  second 
Jean- tort  de  Dunlrerque,  fut  promu  au  ^de  de  lieutenant 
de  vaisseau  par  Jean-Bon  Saint-André,  lequel  Tembarqua 
surleTi^re,  qui  porta  successivement  les  pavillons  des  ami- 
raux Nieily  et  Vanstabel.  Ce  dernier  l'avait  en  grande  estime, 
et  l'employa  plus  tard»  à  croiser  dans  la  mer  du  Nord,  ou  il 
fit  merveilles. 

Étant  capitaine  de  la  corvette  la  Jakmse,  dans  le  courant 
de  l7fNI,  Pluckett  s'empara  de  7  bétîments  dans  une  croi- 
sière de  quinze  jours.  Ayant  pris  la  mer  peu  de  temps  après, 
il  captura  encore  trois  bàtimentâ,  puis,  après  avoir  soutenu, 
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pendant  U  heures,  un  (ombat  sanglant  contre  un  navire  de 
guerre  anglais  trois  fois  plus  fort  que  lui  et  qu  il  eut  le  bon- 
heur de  démâter,  il  se  réfugia  dans  le  port  de  fiergeo,  eu 
Saède. 

Là  U  reçat  du  mmistre  Traguet  uoe  lettre  de  lélicitations. 

La  lalonse  portait  4  S  canons  de  42  et  4  58  hommes  d'équi- 
page, tandis  que  la  Tisiphone  qu'il  avait  combattue  étail  arniêe 
de  <6  câioiiades  de  18  et  de  22  canons  de  \  2. 

En  revenant  de  Beriren,  ce  vaillant  capitaine  dut  baisser 
pavilloQ  devant  la  frégate  ia  VesiaUf  capitaine  WhitOi  mais 
m  sans  une  longue  résiatanoe. 

D  eut  le  bonheur  de  8*écfaai^  de  sa  prison. 

Capitaine  du  corsaire  le  Résolu,  il  tint  la  mer  pemhmt 
78  jours,  dans  le  courant  de  4799,  et  ne  captura  pas  moins 
de  \9  bâtiments  ennemis. 

Il  donna  sa  démission  en  1802,  et  l'on  a  calculé  que 
seul  il  a  capturé  48  bâtiments,  54  canons*  501  prisonniers. 
De  plus  il  brûla  5  bâtiments,  en  força  3  autres  â  foire  c6te  et 
visita  59  bâtiments  neutres.  (France  maritime^  par  Vende* 
rest.)  (Piuckett,  Ze  Vétéran  de  la  marine  ) 

Le  corsaire  le  Gônéral-Dumoariei. 

Le  capitaine  de  ce  corsaire  amarina  un  galion  espagnol  à 
bord  duquel  il  trouva  une  somme  de  5  000  000  de  francs. 
Malheureusement  il  fut  repris  par  un  vaisseau  de  1  armée  na- 
vale de  l'amiral  liowe.  BreiiLon  raconte  que  In  seule  part  de 
cet  amiral  montait  à  50  000  livres  sterling.  Nos  ennemis  dé- 
molirent le  navire  pour  fouiller  partout. 

La  Citoyenne  (i),  cap.  Dubédat. 

Ce  capitaine,  parti  de  Bordeaux  pour  croiser  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  rencontra,  le  43  mars  1793,  la  h^égate  anglaise 

(l)  La  Citoyenne  était  une  ancienne  frégate  de  82.  Ultis  poi^t 
26  canons  de  12,  fi  de  6  et  des  caronaUes. 
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r/m,  de  as,  oapitijne  Georges  Lambetisne,  dont  il  e'appiedit 

très-audacieusement.  Bientôt  la  canonnade  s'engagea  avec  un 
grand  acharnement.  Dubedat  reçut  un  coup  niurlel,  45  autres 
hommes  furent  tués,  27  blessés;  mais,  malgré  ces  pertes 
cruelles^  le  pavillon  de  la  République  ne  fut  pas  amené. 

Le  combat  cessa  parce  que  la  frégate  anglaise,  trop 
née  pour  se  maintenir  par  le  travers  dn  corsaire,  s'tioigna. 

La  Convention  décréta  qu'une  somme  de  1 900  francs  serait 
donnée  à  la  veuve  du  capitaine  Dubedat,  et  autorisa,  par 
exception,  les  arma  leurs  de  ce  navire  à  choisir  les  meilleura 
marins  de  Bordeaux  pour  en  faire  Tarmemeat  (4). 

Nos  ennemis,  suivant  James,  eurent  34  hommes  tués  oa 
Ueasés. 

La  Eéfttblique'Fraiiçaiie,  cap.  Hordeille. 

Ce  capitaine,  capturé,  malgré  une  vive  résistance,  peu  de 
jours  après  son  départ  de  Marseille,  par  une  frégate  espa- 
gnole, fut  mis  eu  prison,  avec  ses  compagnons,  au  château 
d'Alicante. 

Après  plusieurs  mois  de  captivité,  ayant  réussi  à  scier  les 
barreaui:  de  leur  cachot,  ils  s'évadèrent  au  nombre  de  SO, 

prirent  possession,  au  moyen  d'une  chaloupe,  d'un  bâtiment 
mouillé  sur  rade,  et  gagnèrent  le  port  de  Marseille. 

Le  capitaine  TruUet. 

Trullet,  à  son  retour  de  la  Grèce,  se  trouvant  au  mouillage 
des  lies  d'Hyères,  avec  un  petit  bAtiment  ,qu*il  commandait, 

(i)  MonUeur  witiwrMf,  12  juin  im  On  lit  dans  la  Ftanee  morn 
time  que  l'on  se  battit  pendant  deux  heures  targua  à  Tergae,  qm 

la  frégate  ennemie  perdit  son  màt  de  misaine  et  de  beaupré,  que  le 

combat  n'*  rfssa  que  parce  fp^Mlle  prit  la  fuite  et  que  nos  marins  la 
poursuivi reni  avec  des  cris  de  joie.  Rigal  était  second  de  Dubédat. 
C'e^t  uii  des  })oaux  faits  d'ai'mes  de  nos  marins.  (Marine  française 
sous  la  Képul>iique.  France  marUmUt  vol.  II,  page  202.) 
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fut  attaqué,  (leDdant  une  nuit  sombre,  par  uo  canot  chargé  de 
iDonde. 

Surpris  peodant  sou  sommeil,  il  se  leva  en  sursaut,  saisit 
les  premières  armes  qu'il  troava  sous  sa  main,  et  smla  sur 
le  pont,  suivi  de  plusieurs  de  ses  marins. 

Une  affireose  mêlée  coomiençB  :  plusieurs  Anglais  turent 
tués  ou  blessés,  d'antres  jetés  à  la  mer,  et  les  nôtres  restèrent 
enfin  vainqueurs,  après  une  lutte  héroïque,  dans  laquelle 
Trullet  se  distia^'ua  particulièrement.  La  Gouveutiou  uatiu- 
nale  fit  grand  cas  du  ro  beau  fait  d'armes. 

<  Des  marins  grecs,  dit  un  représentant,  assaillis  inopiné- 
«  ment  au  milieu  de  la  nuit,  au  mépris  des  nationalités, 
«  forent  saisis  d'une  indignation  généreuse;  sachant  qu'ils 
«  avaient  à  leur  tète  un  républicain  français,  ils  se  rappe- 
t  lèrent  que  leurs  ancêtres  avaient  été  républicaine  eux- 

«  moines.  • 

On  décréta  que  Trullet  serait  nommé  commandant  d'un 
vaisseau  de  guerre,  et  le  ministre,  en  le  nommant  enseigne 
provisoire,  lui  donna  le  commandement  d'un  brig. 

A  cette  occasion,  de  singuliers  débats  s'élevèrent  au  sein 
delà  célèbre  assemblée  ;  quelques  représentants  se  plaignirent 
que  le  ministre  n'eût  pas  exécuté  le  décret,  puisque  Trullet 
n'était  pas  nommé  au  commandement  d'un  vaisseau. 

Dalbaïadc  doima  toutes  les  explications  que  cette  question 
comportait  :Jeau-Boii  Saint-André, qui  cuiiuuissait  parfaitement 
l'organisation  de  la  marine,  prouva  qu'il  n'était  pas  possible 
de  donner  le  commandement  d'un  vaisseau  de  ligne  à  un 
simple  caboteur,  parce  qu'il  avait  été  brave;  le  boucher  Le 
Gendre,  qui  avait  été  mousse  et  matelot,  pendant  dix  ans. 
expliqua  très-clairement  l'affaire  en  litige,  en  faisant  preuve 
d'un  grand  bon  sens. 

En  dctinitive,  sur  sa  proposition,  Trullet  fut  nommé  en 
i>eigue  entretenu,  et  promu  au  commandement  d  une  cor- 
vette (1). 

(1)  Le  19  ventôse  an  II,  la  Convention  décréta  (jue  TruUet,  le 
capitaine  grec  et  les  marins  du  bdlimeut  avaient  bien  mérité  de  la 
pUfia. 
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La  corsilre  l'AiDl-des-Lois,  cap.  Sconfarry 


Ce  capilnine,  après  avoir  fait  de  nombreuses  prises,  parvint 
à  capturer,  à  l'abordage,  un  brig  anglais  qai  avait  l&O  homioes 
d'éi^ipage.  L'Ami -dee-Lois  n'avait  que  40  hommes  d'équi- 
page et  était  armé  de  8  canons. 

Le  canonmer  Jateauz. 

A  bord  d'uDe  prise ,  ce  brave  soldat  eut  le  bras  fracassé,  la 

figure  brûlée, un  œil  emporté.  Il  appela  le  capitaine  et  lui  dit, 
sans  manifester  la  douleur  que  ses  blessures  devaient  lui 
causer  : 

«  Prenez  soin  de  ma  pièce,  car  je  ne  puis  la  servir,  mais  il 
«  me  reste  un  bras,  je  m'armerai  d'un  piatolet  et  je  défeodru 
«  le  pavillon  de  la  République.  » 


« 
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CHAPITRE  VI. 

CaBOHIQUES  DBS  C0L01IIS9. 


ORDONNANCES,  DÉCRETS  RELATIFS  AUX  COLONIES. 

La  GonveatioD  Dationale  promulgua  pende  lois  importantes 
relatives  aux  colonieS|  mais  celles  qui  furent  votées  ehao- 

^^^>  rent,  pour  ainsi  dire,  lescondIUons  premières  de  leur  or- 
gaiiisaLion  sociale  elles  bouleversèrent  de  fond  en  comble.  I.a 
question,  pendante  alors,  n"a  point,  encore  aujourtl  hui,  une 
solution  satisfaisante,  et  le  temps  seul  nous  fera  connaître  si 
nos  pères  avaient  raison  en  suivant  leur  ligne  de  conduite. 

Le  5  février  1794,  l'esclavage  fut  aboli  dans  toutes  les  co- 
lonies. 

Le  25  février  4795,  la  Convention  décréta  renvoi  de  plu- 
sieurs commissaires,  et,  le  23  septembre  1795,  elle  ordonna 
que  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  serait  promulguée 
partout,  que  les  colons  seraient  soumis  à  la  conâtituUou  de 
l'an  UI,  et  que  les  lies  seraient  divisées  en  départe* 
ments. 


NOS  ÉTABLISSEMENTS  DANS  LES  MERS 

fi£  LWDE. 

A  Pondichéry,  le  gouverneur  Prosper  de  Clerraont  n'avait 
sous  ses  ordres  que  150  soldats  européens,  quaod  il  fut  atta- 
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qué  par  des  troupes  anglaises  d'une  part,  et  par  une  frégate 
d'une  autre.  II  ne  capitula  qu'après  un  siège  en  règle  de 
23  jours,  et  les  eanemis  perdirent,  suivant  leurs  historienSi 
dans  les  divers  combats  qui  foreat  livrés  sous  les  murs, 
93  hommes  tués  et  431  blessés. 

Ghandeniagor,  Sarikal,  YaaiKm,  Mahé  iareoi  pris  sans 
résistance  (4). 

Usa  de  Fk^anca  ai  da  la  Réniiian. 

Lorsque  la  Prudente,  arrivant  de  France,  apporta  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  la  guerre,  le  contre-amiral  de 

Saint-Félix, dont  \c  pavillon  flottait  à  bord  de  la  Cjbèle, avait 
sous  ses  ordres  4  frégates,  4  corvette. 


La  Cybèle,  40  ;  cap.  Magou. 
Le  Fidèle,  cap.  Tréhouart 
L*Atalante,  cap.  de  Boiily. 


La  Prudente,  36  ;  cap.  Renaud. 
La  Minerve,  cap.  Tessan. 


Il  expédia  dans  Tlnde  le  capitaine  Magon,  qui,  prévenant 
en  temps  opportun,  le  gouverneur  de  Pondichéry  de  la  rup- 
ture de  la  paix,  sauva  d  une  caplarc  imiiiiaeute  les  bâtiments 
de  commerce  mouillés  devant  cette  ville. 

11  réunissait  souvent  ses  capitaines  en  conseil  pour  recher- 
cher de  quelle  manière  il  était  avantageux  d'employer  les 
forces  navales,  et,  dans  ce  cas,  émeUait  l'avis  qu'il  ne  fallait 
pas,  pour  la  protection  des  convois,  laisser  sans  défense  la 
colonie  que  les  ennemis  pouvaient  attaquer. 

Pourtant,  dans  le  mois  de  juin  1793,  le  conseil  de  marine 
décida  que  les  bâtiments  marchands  partiraient  en  convoi, 
sous  l'escorte  de  l'Atalante,  commandée  par  M.  de  Rosily  ; 
que  les  autres  frégates  croiseraient  au  vent  de  Tile,  et  que 
des  corps  morts  seraient  établis  dans  les  baies,  afin  que  les 
bétiments  pussent  s'y  touer  en  sûreté. 

Les  négociants  ayani  demandé  une  deuxième  frégate  d'es- 
corte, Tamiral  s'y  opposa  formellement,  à  moins  d'une  nou- 

(1)  Ln  çouvernenr  de  Calcutta  eut  connaissrînce  de  la  dtelmtioa 
de  ia  guerre  le  l*'  juin  1793,  c'estrèHiire  aprôs  110  jours. 
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ve!îe  réquisition  du  commissaire  du  j2;ouvernemenl,  et,  à  ce 
propos,  de  vives  discussions  s'élevèrent  dans  le  sein  de 
rassemblée  coloniale,  où  les  agitateurs,  le  dénonçant  comme 
traitre,  demandèrent  sa  destitution,  parce  qu'il  refusait  de 
protéger  le  convoi,  même  de  croiser  avec  les  frégates,  pour 
rester  au  mouillage  sous  prétexte  de  déléndre  Ttle. 

L*amiral  répondit  qu'on  ne  désirait  le  voir  partir  en  croi- 
sière qu'aux  dépens  de  l'intérêt  général  de  la  colonie,  laissée 
sans  défense,  et  dans  celui  des  corsaires  et  de  leurs  arma- 
teurs, charmés  de  trouver  ia  mer  libre  aux  environs  de  l'île. 

En  définitive,  on  convint  que  le  convoi  ne  partirait  plus,  et 
SttiDtrPélix  promit  d'aller  croiser  avec  ses  frégates,  approvi- 
sîonnées  des  vivres  des  bâtiments  marchands. 

Malheureusement,  à  peine  de  retour  à  son  bord,  il  écrivît 
au  ministre  de  la  marine  qu'il  s'était  laissé  entraîner  à  un 
plan  de  rampni:!^'  ridirulo,  préjudiciable  aux  iiilf'nMs  de  la 
colonie  ;  puis,  revenant  sur  ses  promesses,  rendit  compte 
que  les  frégates  resteraient  au  mouillage. 

On  comprend  que  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  lui 
adresser  de  vife  reproches  :  ils  demandèrent  de  nouveau  sa 
destitntion,  recensant d*avoir  manqué  à  ses  engagements,  de 
s'être  emparé  des  vivres  des  bâtiments  marchands  sous  pré- 
texte i\r  jiiendro  la  mer,  etc.,  etc. 

Ayant  assemblé  ses  marins,  Saint-Félix  leur  raconta  ce 
qui  s'était  passé,  donna  lecture  des  instructions  qui  lui  en- 
joignaient expressément  de  défendre  Tile,  et  leur  dit  qu'il 
s'était  laissé  entraîner  à  promettre  une  chose  qa*il  ne  pouvait 
tenir. 

Tous,  en  l'approuvant,  jugèrent  que  la  division  devait 
rester  au  mouillage. 

En  dernier  lieu,  il  consentit  à  désigner  une  deuxième  fré- 
gate pour  l'escorte  des  bâtiments  marchands,  qui  partirent 
pour  France  le  7  octobre  4793,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Rosily.  Les  frégates  désignées  étaient  l'Atalante  et  la 
Fidèle. 

Le  contre-amiral  fut  ultérieurement  dénoncé  comme  entre- 
tenant des  correspondances  secrètes  avec  les  A^l^lais,  rt  les 
capitaines  de  commerce  demandèrent  sa  deâlitutioa  comme 
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celle  de  tous  les  anciens  gardes*marine*  Ayant  refusé  fonnel* 
lement  de  se  démettre  de  son  commandement,  il  chercha  un 
refuge  à  la  Réunion,  mais  on  Vy  poursuivit,  et  le  général  de 

Malartic,  qui  s'intéressait  à  lui,  ohùin  heuî  cusement  qu'il  fùl 
emprisonné  snns  être  jugé,  ce  qui  le  sauva  d'une  mort  cer- 
taine. En  eOet,  les  modérés,  ayant  ensuite  triomplie  des  ja- 
cobins, le  renvoyèrent  en  France,  où  il  eut  le  bonheur  d  arri- 
nver  après  la  chute  de  Boheapierre^  ce  qui  prouve  qu'à  une 
époque  de  révolution  il  est  bon  de  gagner  du  temps. 

Magon  de  Médine,  qui  prit  le  commandement  de  U  station, 
fut  également  mis  en  prison  par  les  patriotes,  mais  ces  der- 
niers, reconnaissant  ensuite  son  innocence,  lui  rendirent  la 
liberté. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  les  Anglais,  augmen- 
tant leurs  forces  dans  les  mers  de  llnde,  noos  devinrent  su- 
périeurs* 

Dans  le  mois  de  mai  4794,  deux  frégates  et  deux  vaisseaux 

bloquaient  étroitement  les  côtes  de  Tile  de  France  et  gênaient 
beaucoup  le  eoiiiiiierce.  Le  Duguay  Trouin,  ancien  vaisseau 
de  la  conipagnin  des  Indes,  que  nos  (  orsain  s  avaient  capturé 
et  que  M.  deMaiarticavaiifaitarmer  en  guerre,  fui  réduit  après 
un  sanglant  combat  dans  lequely  suivant  James,  nous  eûmes 
âl  hommes  tués  et  60  blessés. 

A  cette  époque,  Renaud  commandait  une  petite  division 
composée  des  frégates  la  Gybèle,  la  Prudente,  et  du  brig  le 
Coureur,  qui  se  trouvaient  au  mouillage  de  Port-Louis. 

Ayant  reçu  1  ordre  de  prendre  la  mer,  pour  combattre  le 
Diomède  et  le  Centurion^  tous  deux  de  50  canons,  qui  croi- 
saient devant  rile,  il  appareilla  ie  12  octobre  4794,  en  com- 
pagnie du  corsaire  le  Jean-Bart,  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
les  ennemis  à  10  lieues  dans  le  sud-est  de  l'ile  de  la  Passe. 

U  se  dirigea  immédiatement  de  leur  cAté|  arbora  le  pavillon 
de  la  République  vers  4  heures  de  l'après-midi,  et  commença 
le  feu,  qui  devint  bientôt  général.  Nos  frégates,  placées  sous 
lèvent,  éprouvèniii  des  avaries,  de  sorte  que  Renaud,  qui 
montait  la  Prudente,  laissa  porter,  veis  4  heures  30  minutes, 
pour  faire  quelques  réparations  indispensables,  avec  T inten- 
tion de  revenir  immédiatement  recommencer  ie  combat. 
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Gomme  il  désirait  qu'on  imitât  sa  manosavre,  il  ea  âl  le 
signal  &  ses  capitaines. 

Ceux  do  Jean-Bart  et  da  Gourear  s'y  oooformèrent,  mais 
Tréhouart  resta  seul  aux  prises  avec  le  (knturim^  d'autant 
que,  la  brise  ayant  molli  tout  à  fait,  il  ne  put  être  secouru  par 
les  autres  bâtiments.  Ce  ne  fut  qu'à  5  heures  25  qu'un  faible 
souffle  de  vent  lui  permit  de  s'éloigner  de  son  redoutable  ad- 
versaire, contre  lequel  il  s'était  battu  bord  à  bord. 

Nous  eûmes,  suivant  James,  15  hommes  tués,  20  blessés  à 
bord  de  la  Prudente  ;  22  tués,  62  blessés  à  bord  de  la  Cybèie. 
De  leur  c6té,  les  Anglais  eurent  3  hommes  tués,  â4  blessés. 

La  Prudente  fut  démâtée  de  son  petit  mât  de  hune;  le 
Centurion  le  fut  de  son  mât  d'artimon  et  de  son  petit  mût  de 
hune;  le  gouvernail  fut  gravement  avarié. 

Nos  marins  rentrèrent  à  Port-Louis  aux  acclamations  de 
tous  les  habitants^  auxquels  ils  venaient  de  rendre  un  service 
signalé,  puisque  les  Anglais  levèrent  le  blocus  et  que  le  com- 
merce put  être  repris  sans  être  inquiété. 

Le  Hyr,  maître  d'équipage  de  la  Pradente,  atteint  par  un 
biscaïen  au  talon,  répondit  à  ceux  qui  l'invitaient  à  descendre  : 

•  Non,  non,  j'ai  juré  de  mourir  a  mon  poste.  » 

Un  instant  après,  un  boulet  frappa  murteileuient  ce  di^ne 
serviteur  qui  était  le  soutien  d'une  nombreuse  famille  et  avait 
27  ans  de  service. 

Le  matelot,  Sixte  Brunet,  ayant  eu  le  poignet  coupé  par  un 
boulet,  continua  de  refouler,  le  visage  à  peine  altéré  par  la 
douleur,  et  ne  quitta  son  poste  pour  aller  au  poste  des  chi- 
rurgiens qu'après  avoir  terminé  l'opération. 

La  Convention  décréta  que  les  patriotes  de  1  ile  de  Franco 
et  d<'  la  Réunion,  les  marins  de  la  Gybèle  et  de  la  Prudente 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 


K08  CORSAIRES  DAHS  LES  MERS  DE  L'INDE. 

Les  agents  Baco,  Brunei  adressèrent  au  Directoire  un  rap- 
port dans  lequel  on  lit  que  les  armateurs  de  la  colooie  armè- 
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reot,  depuis  lo  oommenoemeDt  des  hostilités,  S8  corsaires  qui 
firent  sur  les  Anglais  des  prises  d*UDe  valeur  de  150  millions 
de  francs,  il  est  donc  vrai  que  nos  marins  inquiétèrent  le 

commerce  des  ennemis  dans  les  mers  de  l'Inde,  mais  nous 
n'avons  pu  trouver  les  doruments  nécessaires  pour  raconter 
leurs  principaux  faits  d'armes. 

Nous  parlerons  seulement  de  deux  capîtaineSi  dont  l'un  a 
laissé  un  nom  célèbre  qui  reviendra  souvent  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Le  TengeuTi  cap.  Gorosin. 

Le  22  janvier  1794,  ce  corsaire,  qui  naviguait  de  conserve 
avec  un  autre  capitaine  dont  nous  ignorons  le  nom,  soutint 
un  combat  sanglant  contre  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
armés  en  guerre,  le  Non-Such,  64,  et  le  Britannia,  64.  Les 
nôtres  ne  furent  réduits  qu'après  que  37  d'entre  eux  eurent 
été  tués  ou  blessés.  Gorosln  lui-même  fut  mortellement  blessé. 

L'£milie,  cap.  Sarconlt 

Dans  l'été  de  1795,  ce  célèbre  Malouin  commandait  la  goé- 
lette 1  Emilie,  de  2  canons  et  de  32  hommes  d'équipage. 

Ayant  pris  hi  [iici  jiour  cr  )iser  à  l'embonchure  du  Gange, 
il  captura  trois  bâtiments  anglais  et  un  bateau-pilote  dont  il 
prit  lui-même  le  commandement. 

Chemin  faisant  pour  opérer  son  retour,  il  amarina  un  qua* 
^  trième  navire  chai^  de  6  000  sacs  de  riz. 

Le  lendemain,  apercevant  un  vaisseau  de  la  Compagnie, 
armé  de  26  canons,  qui  paraissait  avoir  un  nombreux  équi- 
page, il  se  jugea  perdu,  lui,  ses  marins,  et  les  richesses  con- 
quises, s'il  ne  payait  d'audace,  en  enlevant,  à  main  armée, 
avec  les  26  hommes  déterminés  qu'il  avait  à  bord  de  son  ba- 
teau-pilote, le  redoutable  adversaire  qu'il  ne  pouvait  fuir  (I). 

(1)  Il  n'est  pa&  hors  de  propos  de  donner  ici  le  portrait  fidèle  du 
célâbre  capitaine  et  nous  emprunterons  les  détails  suivants  à  Game» 
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SurcoulTarbora  pavillon  angtaîs,  arma  aesmarîns  jusqu'aux 

(leiild ,  désigua  sa  besogne  à  chacun  d'eux  et  aborda  lésoiù- 

my,  l'im  des  acteurs  de  ce  drame  héroïque  et  qui  s'est  fut  un  nom 
honorable,  en  qualité  de  peintre  et  d'écrivain. 

■  Snroeoff,  dit-il»  était  vigoureusement  charpenté.  Ses  yeux,  petits, 
<  hriUants^  étaient  un  peu  Ibuves,  son  visage  couvert  de  taches  de 
9  rousseur,  soQ  nei  un  peu  aplati  :  ses  lèvres  minces  s'agitaient  sans 

•  repos.  C'était  un  compagnon  d'humour  joyeuse,  brusque  et  diseur 
«  de  bonnes  vérités,  ce  que  les  matelots  appellent  un  bon  b   » 

L'ennemi  était  1?^,  il  n'v  avait  plus  à  hésiter,  et,  sous  ]>oine  d'aller 
végéter  sur  l«^s  poiuuiis  anglaiî»,  il  fallait  l'enlever  ii  i  abordage  en 
jouant  iHio  partie  désespérée.  Surcouff  réunit  son  équipage  autour 
de  lui.  il  luterrogea  chacun  de  l'œil,  dit  Garneray,  et  il  acquit  la 
certitude  d'un  oui  approbatif. 

Noua  avons  a;  jà  décrit  un  branle-haade  combat  à  bord  d'un  vais- 
seau de  la  Bépublique  ;  nous  donnerons  loi,  d'après  les  mémoires 
médita  de  Garneray,  les  détails  d'une  semblable  opération  à  bord  du 
corsaire  malouin. 

Â  la  mine  de  Surcouff,  aux  mouvements  expressifs  de  sa  tête, 
chaque  frère  de  la  côte  a  déjà  deviné  ce  dont  il  s'agit  même  avant 
qu'il  n'eût  parlé.  II  semble  que  son  enthousiasme  exhale  une  énergiOf 
au  espoir  de  succès  (jui  se  communique. 

Voi(-i  les  discours  que  Garneray  prête  au  héros. 

«  Voulez-vous?  hein?  Il  est  fort,  mais  il  est  endormi  ;  jamais 
«  nous  ne  retrouverons  ce  que  le  sort  nous  oITre.  Merci  do  la  trou- 
«  \aille!  Je  parie  ma  lôte  ([u'il  est  à  nousl  Et,  s'il  est  à  nous,  mille 

•  bombes,  notre  foriuuo  est  faite  !  • 

Il  y  eut  un  oui  dont  Surcouff  s'efforça  de  la  main  de  tempérer 
rédat 

•  Alors,  silence,  dit-il,  avançons-nous  et  soyons  prêts.  » 

n  désigna  6  hommes  qui  ne  devaient  pas  le  quitter,  donna  tes 
ordres  nécessaires  pour  aborder  Tennemi  sous  le  vent,  puis  oon» 
tinua. 

«  Écoutes-moi  bien,  vous  antres,  nous  sommes  enfonct^s,  si  nous 

•  manquons  notre  coup,  tandis  que,  pour  réussir,  il  faut  seulement 
«  que  chacun  de  nous  tue  son  homme,  je  réponds  du  mien;  armés 
c  ronirae  nous  sommes,  ce  n'est  jms  diflicile. 

'  bitôt  sur  le  pont  de  l'Anglais,  d'ubord  pas  de  repos,  pas  de  (juar- 

•  Lier,  à  mort!  Il  nous  faut  les  bourUwgiier  et  tout  doil  su  passer  ra- 
«  pide  et  saus  bruii,  alla  que  ceux  qui  dorment  u'aieulpas  le  temps 
I  de  s'éveiller.  En  cin({  minutes,  Ut  victoire  est  à  nous.  Dans  la  der- 
«  Imgue  (destruction)  il  y  aura  du  poil  à  héler  pour  tout  le  mande, 

•  peut-être  bien  du  regingo  (revers),  mais,  c'est  égall  D'ailleurs,  la 
t  premier  coiodiard  qui  iigîmaïaa  (tâcha  qui  Ihiblit)»  mille  haasbesi 
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ment  le  vaisseau  de  la  Compagn  ie .  Nos  hommes  se  p  réc  i  p  itèrent 
sur  le  pont  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing;  notre  corsaire 
tua  lui-même  le  capitaine  aoglaiâ.  11  profita  du  désordre 
iosépanible  d'une  attaque  de  ce  geure  et  resta  maître  du  bà^ 
Ument. 

Quant  au  bateau-pilote,  Suroouff  rabandoona  en  montant  à 

bord,  et,  à  ce  sujet,  Gameray  s'exprime  en  ces  termes  élo- 
quents : 

.  —  Vogue  maintenant  à  l'aventure,  petit  Hasard  I  Sur- 
«  GOttff  t'a  repoussé  du  pied,  toi  l'échelle  dont  il  s'est  servi 
«  pour  monter  à  son  plus  baut  renom  I  Tu  es  vide  et 
<  seul  (4)  sur  les  flots,  tu  n*es  plus  rien,  ta  mission  est 

•  remplie.  » 

L'Émilie  fit  son  entrée  à  Port-Louis,  pavoisée  comme  en 
un  jour  de  fiHe,  cinglant  en  tète  d'une  flottille  de  prises.  Nos 
marins  furent  salués  par  mille  acclamations  de  joie,  d'autant 
plus  sincères  que  par  un  bonheur  providentiel  ils  fournis- 
saient à  la  colonie  une  immense  quantité  de  ris  et  autres  den- 
rées indispensables. 

il  est  pénible  de  dire  que  les  agents  du  Directoire  contes- 
tèrent à  Surcx)uff  la  validité  de  ses  prises  par  la  raison  que 
rËmilie  n  avuil  été  armée  que  commercialement,  c'est-à-dire 
pour  sa  défense. 

En  conséquence,  tout  fut  vendu  au  profit  du  trésor. 

Le  Malouin,  ne  se  tenant  pas  pour  battu,  adressa  de  nom^ 
breuses  requêtes  au  Directoire,  et  parvint,  après  plusieurs 
années  de  soUicitationi  à  rentrer  en  possession  de  ses 
tures, 

•  je  le  déclinoque!  Mais,  après  le  détructitus  (la  mort)  des  ennemis^ 

•  rapiamna  sur  le  banr  génénl,  et  une  loia  le  poitefUx  dans  le 
«  trou  du  (^fiupon!  oh  alors,  alors!  > 

Ici  Surcouff  Ait  une  deecription  éloquente  de  toutes  les  jottisBances 
qui  attendaient  les  marins  à  nie  de  France. 

Ia  haransue  produisit  sur  ces  hommes,  dit  Gameray,  un  effet  gai* 
vaniqoe. 

«  Hourra!  »  crièrent  les  vingt-cinq  frères  de  la  côte. 

«  Hourra î  »  il;^  rloulfaient  il»*  honfieur!  (Extrait  de  Garx-fray.) 
(1)  fronce  niariUmet  1**  vol.  (Première  course  de  borcouiT.) 


A  Tavenir,  nous  le  verrons  mieux  eo  règle  avec  Tadminis- 
ùition,  et  aussi  heureux  dans  ses  entr^rises* 


LA  MARTINIQUE. 


Nous  UTons  vu  que  Lacrosse  arriva  devant  la  Martinique, 
maïs  que,  traité  comme  un  aventurier,  obligé  de  reprendre 

le  large,  il  se  rendit  à  Sainte-Lucie. 

Ro*^  liambeau,  ^conduit  pareillement,  avait  fait  route  pour 
le  Cap,  où  les  commissaires  du  rni  le  noramèrent,  provisoire- 
ment, gouverneur  de  Saint-Domingue,  apr^s  la  destitution  du 
générai  d'Ësparbès.  Une  maladie  grave  l'ayant  forcé  de  se 
démettre  de  ses  hautes  fonctions  qu'il  n'avait  acceptées  que 
contre  son  gré,  il  s*embarqua  malgré  les  vœux  des  habitants 
auxquels  il  avait  eu  le  talent  de  plaire,  et  se  rendit  à  Saint- 
Eustache,  puis  à  la  Guadeloupe,  où  il  apprit  que  Béhague 
avait  pris  la  fuile,  que  le  pavillon  Incolore  flottait  partout  à 
la  Martinique. 

Cette  colonie  était  gouvernée  par  un  conseil  exécutif  de 
quatre  membres,  sous  la  présidence  de  La  Roquc-Montel. 

De  la  Guadeloupe,  où  il  se  rencontra  avec  Sabathier, 
Rochambeau  se  rendit  à  la  Martinique,  dont  les  habitants 
l'accueillirent  fort  bien. 

La  Boque-Montel  se  félicita  justement  d*avoir  rendu  h  la 
France  celte  belle  colonie,  où  chacun,  désoi  uiai?,  se  munUait 
animé  des  plu^  purs  sentiments  de  patriotisme 

Le  premier  acte  de  Rochambeau,  en  prenant  possession  de 
son  gouvernement,  fut  de  dissoudre  rassemblée  coloniale, 
afin  de  briser  les  résistances  qu'il  eût  peut-être  rencontrées 
de  ce  côté. 

Les  patriotes,  désormais  influents,  organisèrent  des  socié- 
tés populaires  dans  le  genre  de  celles  des  grandes  villes  de 

France;  les  églises  servirent  de  lieu  de  réunion,  la  loi  rela- 
tive aux  émigrés  fut  publiée.  On  rédigea  des  adresses  à  la 
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Convention  pour  la  féliciter  de  la  coodamnation  du  roi.  On 
jura  de  défendre  le  sol  de  Tile  contre  les  ennemis  de  la  Bé- 
pnblique,  de  rester  fidèles  aux  principes  de  la  révolution,  et 
comme  la  guerre  était  inuninente,  qu'il  était  à  craindre  de 

voir  les  vivres  manquer  dans  l'Ile,  les  ports  furent  ouverts 
aux  neutres. 

Cependant,  malizic  le  départ  de  Béhaîrup,  le  parti  des  plan- 
teurs releva  la  lète.  Parmi  les  fougueux  partisans  qui  le  diri- 
geaient, on  distinguait  Percini  qui  avait  eu  l'honneur  de  tenir 
téteàDugommier. 

«  »  Si  dans  cent  ans,  disait*il|  on  foisait  choquer  mes  os, 
«  ils  diraient  encore  :  Vive  le  loi.  > 

La  guerre  civile  se  renouvela,  mais  avec  un  caractère  po- 
litique. Le  chef  de  division  de  RivitTe,  qui  exécrait  les  répu- 
blicains, mit  sa  frégate,  la  Calypso,  à  la  disposition  des  roya- 
listes des  autres  iles  pour  l^s  débarquer  à  la  Martinique,  et 
donner  ainsi  des  renforts  à  Percin,  qui  tenait  toujours  dans 
les  mornes  de  l'intérieur. 

Lorsque  la  guerre  fîit  déclarée  à  TAngleterre,  nos  ennemis 
conçurent  le  dessein  de  s'emparer  de  la  colonie,  augmentèrent 
leure  forces  navales  dans  les  mers  des  Antilles,  et  prueat 
leurs  dispositions  d'attaque. 

Dans  le  printemps  de  4793,  le  contre-amiral  sir  John 
La  Forey  s'empara  de  Tabago.  Le  cootre«mirai  Gardner,  qui 
lui  succédât  reçut  des  instructions  pour  diriger  une  attaque 
sur  la  Martinique. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Rochambeau  commença  ces  expé- 
ditions, a  la  suile  desquelles  il  put  se  vanter,  non  sans  rai* 
son,  d'avoir  conquis  1  ile  à  la  France  en  face  des  Anglais  et 
des  royalistes.  Comme  il  ne  disposait  que  de  700  honnnes  de 
troupe,  il  abandonna  ses  communications  avec  SainU^Pierre 
pour  mieux  se  concentrer. 

Lacrosse,  qui  avait  remis  le  commandement  de  la  Guade- 
loupe au  général  GoUot,  se  trouvait  à  Fortr^oyal  avec  la  firé- 
gaie  la  Félicité,  dont  les  marins  coutribuèrent  aux  cxpédi* 
lions. 

Le  9  mai,  on  aperçut  la  flotte  anglaise  composée  de  4  vais- 
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seaux  et  de  plusieurs  autres  bâtiments^  dont  le  Fenneide  74, 
8008  lee  oidroB  de  M.  de  Rivière. 

fiocbambeau,  s'aperoevant  que  lee  ennemis  agissaient  avec 
ditODspection,  résolut  de  profiter  de  leurs  feutes,  disposa 
tout  pour  atlaquci  viL^oureusementPercin  et  tenta  de  l'acculer 
iur  les  pitons  du  Carbet  et  de  la  Case-navire.  Les  mulâtres 
BelloL'aîde,  La  Corbière,  La  Rochette,  L'Enclume,  Robert 
firent  merveille,  chaque  fois  que  les  troupes  marchèrent  en 
avant  et  prirent  l'offensive. 

Dans  le  but  de  rétablir  ses  oommunicattons  avec  Saint- 
Pierre,  il  voulut  s'emparer  du  camp  des  royalistes*  Prenant 
lui*méme  le  commandement  de  !a  colonne  de  droite,  il  atta* 
qua  le  Morne-VeiL-Pré,  s'établit  au  pied,  devina  l  irrésolation 
de  ses  ennemis,  et  les  poussa,  de  poste  en  poste,  jusqu'à  une 
demi-lieue  de  leurs  positions,  dont  il  remit  la  prise  au  lende- 
main. Ayant  appris,  en  ce  moment,  que  Percin  avait  évacué, 
fl  se  retira  paisiblement  en  arrièroi  après  s'être  emparé  de 
33  canons,  des  vivres»  des  munitions,  des  approvisionnemenls. 
n  ne  perdît  que  27  hommes  tués  ou  blessés. 

Les  marins  de  la  Félicité  contribuèrent  au  succès  de  cette 
expédition.  On  dit  que  1  on  se  battit  pendant  qucUre  heures, 
à  petite  distance,  dans  les  haziers,  que  les  plus  adroits  créoles 
visèrent  Kochambeau  sans  pouvoir  l'atteindre,  quoiqu'il  fût 
remarquable  par  son  uniforme  de  général. 

L'escadre  anglaise  qui  s'était  éloignée  parut  de  nouveau 
en  vue  le  18  juin  4793,  et  nos  ennemis  prenant  terre  peu  de 
jours  après,  au  nombre  de  9  000  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  Brown,  s'établirciil  aux  liabiutions  Decasse  etSaint- 
Omer.  Rochambeau,  en  se  rendant  à  Saint-Pierre,  visita  mi- 
nutieusement" les  lignes  de  défense  du  côte  du  Cnrbet;  il 
apprit  que  les  Anglais  devaient  attaquer  ces  lignes  dans  la 
journée  du  lendemain  ;  mais,  prenant  la  résolution  de  les 
devancer,  il  les  fit  assaillir,  en  pleine  marche  et  à  nuit  close, 
par  le  mulâtre  Jacquet,  qui  les  mit  en  déroute  complète* 

Le  commandant  de  l  avant-garde  ennemie  perdit  la  vie,  le 
désordre  se  mit  dans  les  colonnes  que  nos  soldats  accueillirent 
par  des  décharges  meurtrières,  et  qui  s'empressèrent  de 
battre  en  retraite. 
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Celle  rencontre  eut  lieu  dans  la  nuit  du  16  juin,  cl  M.  de 
Rivière  prétend  que  les  siens  se  fusillèrent  rédproquemeot, 
ce  qui  porta  le  désordre  à  son  comble. 

Dès  lors  Gardner  réembirqiui  ses  soldats  et  partit^  aban- 
donnaiit  eeux  qui  se  maintenaieni  encore  dans  Flntérîeiir. 

Perciii,  avec  une  généreuse  indignation,  lui  reprocha,  dit- 
on,  sa  conduite,  en  lui  faisauL  savoir  qu  ii  déshoimrait  sa  na- 
tion, et  l'amiral,  revenant  sur  le  parti  qu  il  avait  pris,  mil  ses 
ressources  à  la  disposition  des  royalistes  qui,  tous,  quittèrent 
cette  ile,  où  désormais  ils  n'avaientplus  que  des  malheurs  en 
perspective. 

Rodiambeau,  ne  profitant  pas  de  ses  avantages  par  huma* 

nité,  donna  le  lemp.s  à  chacun  de  fuir. 

Dans  cette  importante  rirconstancc,  ce  eénéral  fil  preuve 
d'une  grande  habileté,  d  une  science  de  la  guerre  qui  font  sa 
gloire. 

La  nooveUe  assemblée  coloniale  prit  le  nom  d'assemblée 
représentative.  Un  tribunal  révolutionnaire  fut  organisé.  On 
proclama  Tabolition  de  l'esclavage» 

M.  de  Rivière  livra  aux  Espagnols  le  vaisseau  le  Ferme  et 

la  frégate  la  Calypso. 

Cependant  on  ;i[)|tril  bientôt  que  les  Anglais  pi  épuraient 
une  deuxième  expédition,  et  on  ne  négligea  rien  pour  ieur 
résister  avec  avantage,  il  n'y  avait  alorsdans  File  qu'un  corps 
de  600  hommes,  soldats  ou  miliciens»  mais  les  nouvelles  que 
l'on  recevait  de  Paris  enflammaient  les  courages,  et  les  ja- 
cobine d'outre-mer  désiraient  ne  pas  rester  inférieurs  à  ceux 

de  la  iiiélrupole. 

Le  vice-auiii  al  Jervîs,  parti  d'Aneleterre  avec  une  escadre 
de  3  vaisseaux,  M  frégates,  plusieurs  transports  sur  lesquels 
les  troupes  prirent  passage,  séjourna  près  d'un  mois  à  la  Ja* 
maïque,  termina  ses  derniers  préparatifs,  puis  parut  en  vos 
de  la  Martinique,  le  9  février  4794,  avec  5  vaisseaux,  S  fré- 
gates, 4  corvettes  et  S  transports.  Les  troupes  étaient  placées 
sous  le  commandement  de  sir  Charles  Grey. 

Rochambeau  laissa  aux  habitants  de  Saint-Pierre  le  '-oiiide 
d(  fiMidi  e  leur  ville;  il  établit  Bel Icgarde  à  la  irinilL",  et  resta 
de  sa  personne  à  Fort-Aoyal,  lorsque,  peu  après,  nos  enne* 
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mis,  au  nombre  de  6  000  hommes,  debarquèfeul  bur  trois 
points  différents  et  envahirent  l'Ile. 

On  dit  que  les  habitants  de  Saint-Pierre,  commandés  par 
Ëdouard  Meunier,  opposèrent  une  résistance  énergique  au 
Moroe-Rouge»  mais  leur  courage  ne  retarda  que  d'un  jour  la 
prise  de  la  ville  ouverte  de  tous  les  côtés.  Bellegaide,  ayant 
fiut  défection,  reçut  pour  prix  de  sa  trahison,  suivant  le  té- 
moignage de  Rocliambeau,  la  soumie  de  200  000  livres  ster- 
ling. 

Les  batteries  de  la  Case-navire  furent  bien  servies,  mais  les 
Anglais  s  emparèrent  de  la  Ûùte  la  Bienvenue,  et  mirent 
des  pièces  en  batterie  sur  la  côte  est  du  carénage. 

Le  SO  février  4794,  tontes  les  troupes  marchant  en  avant 
envahirent  Fort-Royal.  Rochambeau»  battant  en  retraite  sur 
la  demande  de  ses  officiers,  se  renferma  dans  le  fbrt  Bour- 
bon, seul  point  où  le  pavillon  de  la  République  flottât  encore, 
défendu  par  600  hommes  à  peine,  dont  460  marins  de  la 
Bienvenue. 

La  position  était  critique*  Lorsque  sir  Charles  Grey  somma 
de  mettre  bas  les  armes,  notre  général  laissa  ses  hommes 
libres  de  se  retirer  en  de  rester  avec  Ini  ;  3i0  d'entre  eux 
ayant  accepté  de  continuer  la  lutte,  tous  jurèrent  de  défendre 

le  fort  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et,  dans  leur  nombre, 
on  distinguait  uiadame  du  Tilly,  femme  d  une  grande  beauté, 
qui  resta  toujours  fidèle  à  la  fortune  du  général. 

Les  Anglais  disposèrent  des  batteries  pour  le  bombarde- 
ment, montèrent  des  canons  sur  les  hauteurs  de  Sourière, 
opération  pour  laquelle  ils  eurent  à  surmonter  de  grandes 
difficultés,  et  commencèrent  le  feu  dans  la  journée  du  7  mars. 

]>e  temps  en  temps,  nos  hommes  opéraient  des  sorties  et 
engageaient  des  luttes  sanglantes  dans  lesquelles  se  couvrit 
de  gloire  le  mulâtre  Pelage,  qui  devait,  plus  lard,  se  faire  un 
nom.  50  hommes  furent  tués  ou  blessés;  Rochambeau  reçut 
lui-même  une  blessure  assez  sérieuse. 

En8n,  après  32  jours  d'un  bombardement  continU|  notre 
général  consentit  à  signer  une  capitulation. 

Gfand'Maison,  créole  patriote,  qui  s'était  distingué  par  son 
énergie,  et  madame  du  Tilly  obtioieatde  prendre  passage  sur 
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le  même  bétimeot  que  Bochambeau.  On  stipula  que  les  vain- 
cus sortiraient  du  fort  les  armes  chargées,  les  enseignes  dé- 
ployées, (ju  ils  préteraieat  serment  de  ne  plus  servir  contre 
TAngleterre. 

Rochambeau  libéra  1  334  mulâtres  ou  n'^'-Tes  dont  il  avait 
fait  uo  bataillon*  11  demanda  que  le  prix  de  leur  liberté  fût 
remboursé  par  la  République*  Il  fit  les  plus  grands  éloges  des 
marinscanonniers  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  cita  par- 
ticulièrement le  colonel  Mestre,  de  Tartillerie,  les  lieutenants 
Fermond  etDesmarots,  son  aide  de  camp,  d'Auœurt. 

11  se  plaignit  anièremciit  de  l'abandon  dans  lequel  le  im- 
nistre  de  la  marine  1  avait  laissé,  et  assura  que  les  Anglais 
n'auraient  pas  pris  la  Martinique  si  quelques  renforts  y  avaient 
été  dirigés. 

James  avoue  que  ses  compatriotes  eurent     hommes  tués 

ou  blessés  dans  les  diyers  combats  qui  furent  livrés. 

Rochambeau  rendit  compte  que  le  capitaine  Lacrosse  lui 
demanda,  dans  le  mois  d'août  4793,  de  partir  en  croisière.  Il 
prit  la  mer  avec  la  Félicité,  mais  fit  route  pour  la  France  et 
ne  reparut  plus.  Le  général  ne  déguisa  point  son  méconten- 
tement» d'autant  que  ce  capitainci  avant  de  partir,  avait  dé- 
garni les  bâtiments  marchands  de  leurs  meilleurs  marins  pour 
renforcer  son  équipage. 

La  Martinique  fut  rendue  à  la  France  lors  de  la  paix 
d'Amiens. 


hk  GUADELOUPE. 

Nous  avons  vu  que  le  colonel  d'Ar  i  ot,  suivant  la  ligne  de 
conduite  de  M.  de  Béhague,  arbora  le  pavillon  blanc. 

LaCionvention  le  décréta  d'accusation,  nomma  des  commis- 
saires pour  le  remplacer,  et  autorisa  les  patriotes  expulsés  à 
retourner  dans  leur  lie  aux  f^is  de  l'État. 

Les  hûbiuntsde  la  Pointe-à-Pître  appelèrent,  pour  les  gou- 
verner, le  capitaine  de  vaisseau  Lacrosse,  qui,  n'ayant  pas  pu 
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aborder  à  la  MàrtlDîqiie,  se  tenait  à  Sainte-Lucie.  On  le  salua, 
dit'On,  à  son  arrivée,  de  mille  acclamations.  La  frégate  la 

Félicité  portail  un  bonnet  rouge  en  tête  de  son  grand  mât,  et 
le  premier  acte  du  nouveau  guuvcrneur,  en  mettant  pied 
à  terre,  fut  d'eiiibrasser  un  nèiire. 

Le  colonel  d' Arrot,  et  tous  les  partisans  de  la  contre-révo* 
lotion,  prirent  le  sage  parti  de  gagner  l'île  de  la  Trinité. 

Son  successeur  mit  le  séquestre  sur  les  biens  des  émigrés 
et  du  clergé,  changea  les  tribunaux  et  la  municipalité. 

Sor  ces  entrefaites,  le  général  Gollot,  nommé  commandant 
militaire,  arriva  de  Saint-Domingue.  Lorsqu'il  apprît  ce  qui 
s'était  passé,  il  demanda  simplement  d'habiter  l'ile  en  ci- 
toyen, au  lieu  de  faire  valoir  ses  titres,  en  sorte  queLacrosse, 
qui  s'acquittait  de  ses  fonctions  au  gré  de  tous,  continua  de 
gouverner* 

Peu  après,  le  généralyse  ravisant, désira  que  la  commission 
générale  qui  avait  nommé  Lacrosse  au  gouvernement  fftt 
convoquée  pour  vérifier  ses  pouvoirs.  Ce  dernier  s'y  prêta 

volontiers,  mais  les  habitants  refusèrent  de  reconnaitre  lu 
nouveau  commandant  militaire,  qui  n'obtint  d'entrer  eu  foQG- 
tions  que  sur  l'ordre  exprès  de  Rochambeau. 

Lacrosse,  pendant  les  deux  mois  de  son  administratioUi 
s'attira,  dit-il,  la  haine  des  aristocrates,  qui  lui  reprochèrent 
d'avoir  ouvert  les  clubs,  propagé  les  idées  révolutionnaires, 
invité  à  sa  table  des  hommes  de  couleur,  toléré  les  chants 
patriotiques. 

Sir  Julin  Jervis,  s'étant  porté  sur  la  Guadeloupe,  après 
avoir  pris  la  Martinique,  les  troupes  anglaises  débarquèrent 
au  Gozier  le  44  avril  4794. 

GoUot,  qui  n'avait  sous  ses  ordres  que  700  hommes,  dont 
400  canonniera  marins,  les  seuls  sur  lesquels  il  pût  compter, 
dltril  dans  son  rapport,  donna  des  ordres  pour  occuper  tous 
les  défilés  qui  conduisent  de  la  Gapesterre  aux  Trois-Rivières, 
et  s'établit  lui-même  au  premier  de  ces  points. 

MalliLUieusement,  personne  ne  voulut  se  battre.  Chacun 
craignait  pour  ses  propriétés  et  ses  cultures.  On  prévoyait 
ausai|  sans  dontOi  que  la  résistance  n'aboutirait  qu'à  retarder 
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le  moment  de  la  lapiuiialion,  et  le général  se  plaignit  d  avoir 
été  aban'lonné  de  tous. 

On  le  supplia  de  répoodrc»  favorablement  aux  sommations 
des  Anglais;  il  en  reçut  même  ia  réquisition  formelle  de 
toutes  les  autorités  coDStituées,  et  capitula  le  24  avril  4794. 

Les  Anglais  disent  que  le  fèrt  Pleur-d*Épée  fut  pris  d'as- 
saut le  jour  du  débarquement  ;  que  67  hommes  furent  tués, 
55  blessés,  et  que  nos  ennemis  perdirent  un  nombre  égal 
d'hommes.  Le  tïénéral  Collot  ne  nient  ion  ne  pas  cette  défense 
dans  le  long  mémoire  qu'il  a  publié  pour  se  justitier. 

Les  troupes  anglaises  se  retirèrent  sur  les  bâtiments  de 
Fescadre  de  sir  John  Jervis,  et  le  major  général  Dundas  resta 
dans  la  colonie,  en  qualité  de  gouverneur. 

En  entrant  en  fonctions,  il  donna  pleine  satisfiiction  à  tous 
ceux  qui  avaient  souffert  de  la  révolution  ;  les  patriotes 
furent  })oursuivis,  incarcérés,  bannis;  ta  teneur  réj^na  de 
nouveau  dans  l'ile;  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance 
la  rendirent  plus  triste  encore,  et  ce  fut,  ainsi  qu'on  Ta  nom- 
mée» une  terreur  blanche. 

Cependant  la  Oonvention  nomma,  en  qualité  de  commis- 
saires à  la  Guadeloupe,  Victor  Hughes  et  Chrétien,  qui  par- 
tirent de  Rochefort  le  2:^  avril  1794,  avec  une  division  de 
2  frégates,  la  Pique,  la  Thétis,  d'un  bri?  et  de  5  transports, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  de  Leis- 
sègues.  4  250  hommes  de  troupes,  que  commandaient  les  gé- 
néraux Aubert,  Cartier,  Rouyer,  prirent  passage  sur  les  bftti- 
ments. 

Ces  commissaires  étaient  porteurs  du  décret  qui  supprimait 

l'esclavage. 

Arrivés  devant  l'île  ù\)rbs  une  heureuse  traversée,  ils  ap- 
prirent que  les  Ariglai^  étaient  maitros  de  la  colonie:  mnis  on 
leur  dît  aussi  que  le  gouverneur  Duiidas  était  mort,  que  la 
garnison  avait  beaucoup  souffert  des  maladies  du  pays,  et  ils 
résolurent  de  continuer  leur  mi6sion,de  débarquer  les  troupes, 
de  conquérir  le  pays  et  de  s'y  maintenir,  en  Âiisant  un  appel 
général  à  tons  les  partisans  de  la  révolution. 

ISouâ  raconterons  les  exploits  de  cette  poignée  de  braves,  et 
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nous  verrons  se  dérouler,  dans  les  pages  suivantes,  les  pius 
émouvants  épisodes  de  la  chronique  des  Antilles. 

Avant  d'approcher  du  rivage,  Victor  Hughes  et  Chrétien, 
s'étant  rendus  à  bord  de  tous  les  bAtiments»  passèrent  Tin- 

spection  des  marins  et  soldais,  leur  communiquèrent  leurs 
desseins,  exaltèrent  leur  courage  el  leurs  seutimouU  palrio* 
tiques. 

Le  2  juin  4794,  le  débarquement  eut  lieu  à  la  Potnte>aux- 
Salines  et  Ton  résolut  d'enlever  d^assaut  le  fort  Fleur- 
d'Épée,  que  commandait  le  lieutenantrcolonel  Drammont  et 
qu'occupaient»  suivant  James,  S60  Anglais,  sans  compter 
ISO  royalistes  français.  Hais  ceux-ci  croyant  qu'ils  auraient 
facilement  raison  des  républicains,  et  ayant  demandé  à  faire 
une  sortie,  furent  pris,  dit-on,  d'une  panii^ue  véritable  et  - 
s'enfuirent  à  travers  champs. 

Nos  soldats,  donnant  l'assaut  dans  la  journée  du  6  juin, 
enlevèrent  successivement  tous  les  ouvrages. 

Victor  Hughes  rendit  compte  que  son  collègue  Chrétien,  le 
plus  estimable,  le  plus  honnête  des  hommes,  se  distingua, 
dans  cette  circonstance  importante,  à  la  téte  des  assaillants. 

Le  sergent  Dépouille  entra  le  premier  dans  le  fort,  où  II 
reçut  24  coups  de  baïonnette  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après;  le  chef  de  bataillon  Boudet,  qui  conduisait  une  colonne 
de  200  marins,  contribua  puissamment  à  fixer  la  virtoirc. 

On  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'importance  des  forces  qui 
se  trouvèrent  en  présence.  J'ai  donné  plus  haut  tes  chiffres 
dtés  par  James;  Victor  Hughes  avoue,  de  son  côté,  que  nous 
eûmes  95  tués  ou  blessés,  que  les  Anglais  en  eurent  300  et 
que  les  royalistes  étaient  au  nombre  de  4  200,  sous  les  ordres 
du  comte  de  la  Chapelle. 

11  est  donc  dilVn  ile  de  démêler  le  vrai,  cl,  s'il  faut  faire  une 
kH»nne  part  à  l'imagination  du  commissaire  marseillais,  on 
doit  en  faire  une  plus  large  encore  au  froid  et  partial  historien 
britannique. 

Le  colonel  I>FammoDt,  ayant  sncceseîvement  évacué  les  * 
points  fortifiés  de  la  Pointe-^-PItre,  se  retira  à  la  Basse-Terre, 
nous  laissant  en  possession  de  la  partie  la  plus  importaole 

de  rile,  do  87  bâtiments  chargés  de  diverses  denrées,  de  ma- 
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gasil»  immeiMes  pleins  cte  marchandiseB  que  les  Anglais 
avaient  confisquées. 

Ce  n  e  lait  pas  tout  d'avoir  conquis  ce  pays,  il  fallait  le 

conserver. 

Nous  avons  dit  avec  quel  courage  se  oonduisil  Chrétien  à 
Tassant  du  fort  Fleur-d*Epée;  tous  ceux  qui  ont  écrit  This- 
toiredela  Guadeloupe  ont  honoré  sa  mémoire,  en  disant  que, 

s'il  avait  vécu,  son  collègue  n'eût  pas  commis  toutes  les  atro- 
cités qu'il  jugea  nécessaires.  On  s'imairine  à  plaisir  que 
r homme  honnête,  courageux  est  en  même  temps  bon  et 
juste. 

Malheureusement,  Chrétien  mourut  de  la  fièvre,  et  Victor 
.  Hughes  resta  seul  sur  ce  théâtre  sanglant,  où  il  allait  avoir 

besoin  de  toute  son  énergie,  de  son  indomptable  courage,  de 
la  haine  inipl.icable  qu'il  pKifi'ssait  contre  les  Anglais  et  les 
ennemis  de  la  révolution  pour  mener  à  bouue  tin  ses  entre- 
prises. 

Sir  John  Jervis  ne  tarda  pas  à  se  présenter  devant  Ttle  avec 

son  escadre,  débarqua  de  puissants  renforts  et  disposa  Uiut 
pour  reprendre  possession  de  la  Pointe-à-iHlre. 

On  ne  négligea  rien  pour  lui  tenir  téte;  Victor  Hughes,  qui 
avait  été  matelot  dans  sa  jeunesse  et  avait  conservé  de  cette 
époque  de  sa  vie  un  grand  respect  pour  les  officiers  de  ma- 
rine, plaça  toute  sa  confiance  dans  le  capitaine  de  vaisseau 

Leissègues,  dont  il  avait  éLc  1  iiùlc,  pendant  la  traversée,  à 
bord  de  la  frégate  la  Thétis,  et  le  chargea  de  la  défense  des 
passes. 

Ce  capitaine  fit  entrer  tous  ses  bâtiments  dans  le  port  de 
la  Pointe-à-Pitre,  coula  de  vieilles  carcasses,  établit  des  es- 
lacades,  plaça  des  pièces  de  canon  à  terre,  aux  endroits  les 
plus  fttvorables,  disposa  tout  enfin  pour  se  rendre  inattaquable. 
La  Thétis  et  la  Prévoyante  furent  embossces  devant  la  pointe 
Saint-Jean;  quatre  canonni^^es  étaient  prêtes  à  se  porter 
partout  où  besoin  serait;  les  bâtiments  firent  à  peu  près  dé* 
sarmés;  on  organisa  des  bataillons  de  marins  que  comman* 
daient  le  capitaine  de  vaisseau  Frémond,  les  officiers  Des- 
tousses, Despoges,  Dubourg,  Dufour;  les  postes  les  plus 
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importanta  forent  donaés  à  GoosaUf  Merlet,  Danet,  Eficubtr, 
Betudoumi  Seney. 

Victor  Hughes  donna  dee  armes  à  500  nègres,  qui  se  bat- 
tirent passablement  et  lui  restèrent  toujours  dévoués. 

Enfin  il  écrivit  au  comité  de  saluL  public,  annonça  les 
succès  qu'il  avait  obtenus,  et  demanda,  roinme  renlort,  l'en- 
voi de  4  vaisseaux  de  guerre  et  de  8  bataillons. 

Sir  John  Jenris  parut  devant  la  ville  le  44  juin  4794,  avec 
son  escadre  de  6  vaisseaux^  ISfr^tesou corvettes,  46  trans- 
ports, et  débarqua  au  Gozier  les  troupes  ainsi  que  le  matériel 
de  siège. 

Nos  ennemis,  après  avoir  établi  leurs  batteries,  bombar- 
dèrent le  fort  Fleur-d'Épée,  parce  qu'ils  n'os^^ent  l'attaquer. 
Le  feu  dura  4  5  jours,  et  peu  après,  ils  réussireat,  dans  une 
attaque  de  nuit,  à  d^usquer  nos  soldats  du  morne  Mascotte, 
sur  Jeqnd  ils  se  retranchèrent. 

Victor  Hughes,  désirant  les  chassw  de  ces  bonnes  posi* 
lions,  leur  fit  livrer  à  plusieurs  reprises  des  assauts  sanglants, 
Bans  pourtant  obtenir  de  résultats  satisfaisants.  Nos  i)ertes 
furent  très-seosibies,  puisque  nous  eûmes  440  houuues  tués 
ou  blessés. 

Dans  ces  rapports,  écrits  avec  une  impitoyable  sévérité,  œ 
commissaire  se  plaignit,  en  termes  durs,  des  généraux  qui 
commandaient  les  troupes. 

11  donna  des  éloges  mérités  au  chef  de  bataillon,  Boudet, 
«  héros  modeste,  dit-il,  autant  que  brave,  »  et  s'expi  iina  avec 
mépris  sur  le  compte  d'un  gênerai,  à  la  pii^^illanimilé  duquel 
on  dut  deoe  pas  vaincre,  suivant  son  opinion  (4). 

Dans  ces  circonstances,  les  soldats  et  les  marins  se  batti- 
rent avec  un  grand  courage;  les  mousses  eux-mêmes,  mar- 
chant en  avant,  se  firent  tuer  sur  les  palissades  de  Tennemi. 

Après  ces  deux  assauts  malheureux,  un  armistice  fut  signé 
pour  enterrer  les  morts,  dont  on  compta  800,  sur  lesquels  il 
y  avait,  dit  Victor  Hughes,  ôOi)  Anglais. 

(1)  BuUeiin  des  kù  (11  septembre  t7S4).  La  Convention  décréta 
que  les  conqutaats  de  la  Guadeloupe  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie. 
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La  guerre  du  bombardemeni  dura  près  d'un  mois.  Toui^ 
les  maisons  de  la  ville  furent  criblées  par  les  projectiles;  le 
eonmissaire  luiHOiéme  ne  put  descendre  de  celle  qu'il  habitait 
qu'à  l'aide  de  cordages. 

DniLs  la  journée  du  30  juin  1794,  le  feu  fut  surtout  violant. 
Ensuite,  lios  onnemis,  le  cessant  tout  a  coup,  atta(]uèienl  nos 
avant-postes  et  pénétrèrent  dans  ia  ville,  vers  t  heures  du 
matin. 

Victor  Hugbes,  qui  avait  prévu  cette  dernière  éveoUialitéy 
avait  heureusement  donné  des  ordres  pour  qiérer  la  retraite 
sur  le  morne  du  gouvernement,  où  des  canons  avalent  été 

placés  en  batterie  par  le  capitaine  de  vaisseau  Merlet,  les 
lieutenants  Dupont  et  Beaudouin. 

Cependant  un  de  nos  postes  fut  surpris,  tous  les  soldats 
égorgés. 

Par  bonheur,  radjudant-major  Paris,  arrêtant  les  Anglais 
par  une  terrible  décharge  à  bout  portant,  de  ses  pièces  char- 
gées à  mîtraille,  favorisa  le  mouvement  de  retraite  des  chefs 

et  des  principales  forces.  L'historien  Lacourditque  la  colonne 
qui  reçut  la  décharge  meiirrriî'^re  était  conduite  par  un  émigré, 
que  le  sergent  d'artillerie  Bergniol,  la  laissant  s'approcher  à 
petite  portée,  mit  le  feu  à  la  pièce  et  causa  d'horribles  ra- 
vages. 

Peu  après,  une  maison  sauta,  ensevelissant  sous  ses  débris 

les  Anglais  qui  s'y  étaient  renfermés  (\). 

Victor  Huphes,  Leissègues,  Boudet,  Aubert  s'étaient  ralliés 
sur  le  morne  du  gouvernement,  et  ce  dernier,  ayant  osé  parler 
de  capitulation,  fut  immédiatement  destitué  par  le  commis* 
saire.  Ensuite,  tous  jurèrent  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  ex* 
trémité  sur  ce  coin  de  terre,  seul  endroit  de  l'ile  oh  flottait 
encore  le  pavillon  de  la  République  (2). 

Au  point  du  jour,  les  Anglais  essayèrent  en  vain  de  s'em- 

{1}  Les  généraux  Cartier,  Aubert,  Bouyer  moumrsat  tous  trois  ite 
!&  fidm  jaune.  La  femme  et  les  eofiuita  du  général  Aubert  périrent 
quand  cette  maison  sauta. 

(2>  Ce  morne,  qui  s'appela  dès  lors  le  Moni<Mie-la-Victoir0,  a  été 
aplani  et  Von  y  a  construit  une  belle  église. 
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ptrer  da  morae.  Au  moment  où  Us  se  déeid^nt  à  battre  en 
retraite,  Victor  Hughes  lança  sur  eux  des  cobnnes  comman* 

dées  par  Boudet  et  Pt^lardy  qui  firent  merveille.  En  même 
téinp^,  los  (  anonniers  du  povi^  s'avanrant  dans  les  rues,  con- 
tribuèrent au  succès  en  lançant  des  paquets  de  mitraille. 

Nos  ennemis  perdirent  S 000  hommes  tués,  blessés  ou  feits 
prisonniers»  suivant  le  commissaire,  et  800  d'après  James. 

Le  soir  même,  démoralisés  déjà  par  ce  revers,  saisis  de 
terreur  par  suite  d'une  fausse  nouvelle  que  Victor  Hughes  ré- 
pandit à  dessein  (1),  ils  évacuèrent  précipitamment,  abandon- 
nant leurs  vivres,  leurn  iminitions,  leurs  effets  d  équipement. 

lis  comptaient  à  celte  date,  le  5  juillet  4794,  112  hommes 
tués,  359  blessés,  72  disparus,  tant  dans  les  troupes  d'expé- 
dition que  dans  les  équipages  des  bâtiments. 

Le  général  Eyriès,  un  colonel,  un  capitaine  de  vaisseau» 
94  autres  officiers  se  trouvaient  au  nond>re  des  prisonniers. 

C'était  une  magnifique  victoire  ;  un  commissaire  de  la  Con- 
vention, a  la  tétc  de  800  Français,  battit  complètement 
3  500  Anglais.  A  l'aide  de  ces  faibles  moyens,  grâce  à  ses  ta- 
lents de  commandant  en  chef,  à  son  (MierLnp,  à  la  valeur  de 
ceux  qu'il  avait  Thooneur  de  commander,  il  infligea  un  san^ 
glant échec  à  lun  des  meilleurs  amiraux  de  l'Angleterre. 

Aussi  orgueilleux  qu'il  était  dur  et  brutal,  il  se  vanta, 
dans  les  lettres  qu'il  adressait  au  comité  de  salut  public, 
d'avoir  fait  bien  plus  avec  moins  de  ressources  que  les 
Bouillé,  les  d'Estaing,  etc.,  etc. 

Tl  prodigua  des  t'iuges  à  BoudeL  cl  h  Leiss^e^los,  lequel 
rend  compte,  dans  ses  rapports,  de  l'énergie  dont  le  commis- 
saire ne  cessa  de  donner  des  preuves  aux  moments  les  plus 
critiques. 

Jervis,  ayant  évacué  la  Basse-Terre,  débarqua  ses  troupes 

au  camp  de  Berville,  confia  le  blocus  de  l'île  au  contre-ami- 
ral Thompson,  qui  coniniaiidail  une  escadre  de  3  vaisseaux, 
5  frégates,  et  dirigea  sa  route  vers  la  Martinique  avec  le  reste 
de  ses  forces  navales. 

(1)  Il  répandit  le  brait  de  rarrlvée  d*nn  renfort  important. 
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GependaDt  l66  hostilités  n'étateot  point  terminées  :  Tar* 
tillerie  du  camp  de  BerviUe  ne  oessait  de  tirer  sur  la  place; 
les  batteries  du  morue  Saîntniean  et  du  morne  au  Savon 
tuaient  ou  blessaient  journellement  quelques-uns  des  nôtres. 

Aussi,  Victor  Hughes,  qui  savait  que  ses  soldats  étaient 
aguerris,  dispnsa  tout  pour  une  grande  expédition  sur  laquelle 
il  garda  le  s(îi  l  el  le  plus  absolu. 

Dans  la  nuildu  27  septembre  1794,  600  hommes  placés 
sous  le  commandement  du  général  Pélardy  embarquèrent 
dans  des  pirogues  rassemblées  depuis  plusieurs  jours.  Bou-* 
det,  de  son  c6té,  se  rendit  par  terre  au  Lamantin,  au  mo- 
ment même  où  les  premières  troupes  d^rquaient  au  Petite 
Goyave,  et  la  surprise  des  Anglais  fut  extrême,  quand  ils 
virent  s  avancer  toutes  ces  pirogues  chargées  de  nos  soldats 
qui  s  emparèrent  du  PetitrBourg,  du  fort  Bacchus,  du  camp 
de  Paul. 

Le  général  Graham,  cerné  de  tous  cétés»  sommé  de  se 
rendre,  nous  abandonna  ses  approvisionnements,  ses  vivres, 
ses  munitions,  laissa  même  entre  nos  mains  500  prisonniers. 

On  raconte  que  Victor  Hughes  avait  menacé  de  donner  un 

dernier  assaut  sans  quartier  ai  merci,  si  la  capitulation  n'était 
pas  signée. 

Le  succès  était  d'autant  plus  merveilleux,  qu  on  se  trou- 
vait en  présence  d'une  escadre  anglaise,  et  c'est  à  peine  si 
sir  John  Jervis  et  Grey  voulurent  y  croire. 

Dès  lors,  le  contre-amiral  Thompson  appareilla  pour  se 
rendre  au  mouillage  de  la  Basse-Terre. 

Victor  Hughes  triomphait  encore  1  La  fortune  le  servait  à 
souhait  I  Mais,  nialliuureusement,  il  n'unissait  pas  la  géné- 
rosité aux  qualités  remarquables  dont  la  nature  l'avait  doué 
par  ailleurs,  de  sorte  qu'il  fut  implacable  dans  ses  ven- 
geances :  Graham,  n'ayant  rien  stipulé  pour  lé^  royalistes 
qui  avaient  été  ses  partisans,  ces  infortunés  montèrent  sur 
réchafeud  ou  furent  fusillés. 

400  blancs  ou  mulâtres  subirent  la  peine  capitale,  400  autres 
furent  condamnés  aux  travaux  forcés.  Le  fïénéral  ariizlaîs,  qui 
avait  eu  des  motifs  de  plainte  contre  ces  malheureux,  aux- 
quels il  attribuait  ses  revers,  demanda,  dit-on,  la  faveur  d'as- 
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flîster  à  leur  exéenifon,  et  le  oominlssaire,  qui,  en  qualité 

d'ancien  accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest,  avait  pourtant  le  cœur  a( m  t  ssibie  aux  sentiments 
de  pitié,  r^^pondit,  dit-on,  en  ces  tenues  : 

€  Mon  devoir»  monsieur,  m'oblige  À  faire  couler  ie  sang 
•  des  Français  ;  mais  vous,  qu*avez-vou8  à  laire  ici  t  • 

Dans  ces  dernières  attaques,  suivant  James,  il  y  eut  43  An- 
glais tués,  434  blessés.  Victor  Hughes  renvoya,  prisonniers 
sur  fMirole,  4  400  Anglais  qu'il  ne  pouvait  pas  nourrir. 

Il  distribua  lar^^enient  les  récompenses  :  le  capitaine  de 
vaisseau  de  Leiss^gues  fut  fait  contre-amiral;  il  proposa, 
pour  ie  f^rade  de  capiiaiiie  de  vaisseau,  les  lieutenants  Mej  - 
let,  Conseil»  Escubar,  Bardoîlz,  Daroel  ;  il  promut  à  des 
grades  supérieurs  Boudet,  Pélardy,  Paris,  Dumont,  qui 
s'étaient  particulièrement  distingués  (4);  il  donna  le  comman- 
dement en  chef  au  général  Pélardy,  après  avoir,  en  vain, 
supplié  le  vaillant  Boudet  d'accepter  ces  fonctions  ;  ce  der- 
nier, modeste  autant  qu'il  était  jeune  et  capable,  ne  voulut 
pas  consentir  à  ses  propositions. 

Avant  de  terniiner  les  hostilités,  Victor  Hughes  résolut 
d'expulser  complètement  les  ennemis  de  l'île,  en  s'emparant 
de  la  Basse-Terre,  et  le  général  Pélardy,  qui  commença  ie 
44  octobre  les  opérations,  sut  les  mener  avec  une  activité 
remarquable. 

Le  siège  du  fort  Saint-Charles  dure  53  jours,  après  les- 
quels les  Anglais  se  décidcreuL  à  évacuer.  Le  cujiitciino  de 
viiisseau  Buwen  perdit  la  vie,  au  moment  où  il  partait  lui- 
même,  emmenant  dans  son  canot  les  derniers  soldats. 

Pélardy  eoira,  vers  3  heures  du  matin,  dans  le  fort,  où  il 
trouva  74  canons. 

Victor  Hughes,  qui  s'était  rendu  sur  les  lieux  pour  presser 
les  opérations,  était  présent  au  moment  de  révacuation,  qui 
eut  lieu  dans  la  nuit  du  40  au  44  décembre  4794.  11  ordonna 
de  jeter  à  la  voirie  les  restes  du  général  Dundas,  enterré 
dans  le  fort,  et  fxi  inscrire  sur  sa  tombe  la  liste  des  crimes 

(1)  Is  capitaine  de  la  Thétis,  Frénumd,  les  officiers  Despoges.  Dea- 
rochm,  Destousfet  étaient  morts. 
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qu'il  avait  commis*  Noos  avons  déjà  dit  qui  et  fénénil  an- 
glais exerça  sur  les  patriotes,  à  Tépoque  où  il  gouverna  l'Ile, 

les  plus  cruelles  vengeances. 

Ainsi,  une  escadrille,  une  poignée  de  vaillants  soldats  dé- 
nués de  tout,  séparés  de  la  mère  pairie  par  l'Océan,  sans  ré- 
serves, sans  communications,  conquit  Tiie  après  une  guerre 
de  six  mois,  batlant  et  chassant  8  000  Anglais  appuyés  par 
une  escadre  de  7  vaisseaux,  4  frégates  I 

lin  ancien  matelot  eut  la  gloire  de  vaincre  l'amiral  sir  John 
Jervis,  les  généraux  Graham  etGrey.  Ses  ennemis  en  ont  dit 
beaucoup  de  ma!,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  eut  des  mé- 
rites réels,  ceux  d  imposer  sa  volonté,  de  faire  partager  son 
enthousiasme,  son  patriotisme  aux  officiers  honorables  qu'il 
avait  rhonneur  de  commander,  <iui  ne  négligèrent  rien  pour 
mener  à  bonne  fin  ses  entreprises. 

Cet  homme,  devenu  maître  dans  son  île,  fut  un  tyran  cruel, 
ombrageux,  cynique.  Il  écarta  ceux  qui  gênaient  son  ambi- 
tion personnelle,  renvoya  en  France  le  général  Pélardy,  qui  le 
paya,  dit-il,  d'une  noire  ingratitude,  et  mit  tous  ses  soins  à 
organiser  une  armée  de  40  000  nègres.  11  se  procure  d'autant 
plus  fladiement  des  soldats  et  des  marins,  que  l'un  de  ses 
première  actes  avait  été  rabolition  de  l'esclavage.  Afin  de 
nuire  au  commerce  de  l'ennemi  et  jeter  au  loin  la  terreur  de 
son  nom,  il  équipa  de  nonibieux  l  orsaires,  aux  aniieinenLs 
desquels  il  s'intéri's>a  de  ses  propres  deniers,  comme  il  est 
prouvé  d'une  manière  certaine. 

Peu  désintéressé  par  nature,  désirent  augmenter  sa  fortune 
personnelle,  il  gagna,  de  cette  manièret  beaucoup  d*argent 
en  qualité  d'armateur  et  d*acticiinaire,  œ  que  ses  ennemis 
n'ont  pas  manqué  de  lui  reprocher. 

L'émigration  redoubla  :  plu:?ieurs  nègres  libérée»  suivirent 
leurs  anciens  maîtres  dans  1  exil,  et  un  tribunal  révolution- 
naire fonctionna  régulièrement. 

Le  pays  était  à  nous>  mais  il  était  ruiné.  La  Basse-Terre 
avait  été  livrée  aux  flammes;  les  récoltes  sur  pied  se  per- 
daient ;  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer»  empêchaient  de  se 
procurer  des  vivres  et  des  approvisionnements  au  dehore.  Il 
n'y  avait  u  compter  que  âui  boi-mèuie. 
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Les  colons  des  autres  iles  acoonnirent  heureusAmeni  et 
comblèrent  lea  vides  que  Témigration  avait  produîta.  Tous  les 
anciens  esclaves  furent  mis  dans  roblifiattèn  de  travailler  les 

terres  qui  provenaient  des  confiscations  et  appartenaient  au 

doiîiiïine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  capitaine  de  vaisseau,  Duclîpsne- 
Gohet»  partit  de  Brest  le  3  novembre  avec  une  divi- 
sion composée  de  la  frégate  TAstrée,  et  de  6  transports  qui 
portaient  4  500  hommes  de  troupe;  les  commissaires  La  fias 
et  Le  Goyrand  prirent  passage  sur  la  frégate. 

Les  bâtiments  arrivèrent  à  bon  port,  sauf  une  corvette, 
qui  |iuil.iit  400  soldats  doni  les  ennemis  se  rendirent 
maîtres. 

Les  nouveaux  collègues  de  Victor  iiughes  débarquèrent  le 
6  janvier  4795,  et  ce  dernier,  non  content  d'avoir  oouqutssoQ  ' 
lie,  résolut  aussitôt  de  diriger  des  expéditions  sur  Sainte- 
Luci€«  Saint-Eustachey  Salntrllartin.  Le  Goyrand  s*empara 
de  Sainte-Lucie,  et,  quant  à  Le  Bas,  il  administra  la  Guade- 
loupe,  de  concert  avec  Victor  Iiughes. 

Tous  deux  organisèrent  des  expéditions  maritimes. 

Le  contre-amiral  de  Leissègues  croisa,  pendant  45  jours,  à 
la  hauteur  des  Barbades,  avecTUercule,  la  Ck>ncorde,  le  Bru- 
tus,  la  Thétis,  et  ne  revlut  au  port  qu'après  avoir  capturé 
41  bâtiments  marchands,  montés  par  648  hommes*  chargés 
de  marchandises  de  grande  valeur,  relativement  aux  circon- 
stances ;  il  y  avait,  entre  autres  choses,  87  milliers  de 
poudre. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Sencz,  qui  croisa,  au  vent  d'An- 
tigoa,  avec  le  Décius  et  la  goélette  la  EévoluUon»  s'euipera 
également  de  5  bâtiments. 

Enfin  les  corvettes  Républicaine  et  Sans-Culotte,  la  flûte 
le  Marsouin  remontèrent  en  latitude  sur  le  parallèle  de 
Saint-Domingue. 

Aprè'S  l'arrivée  de  la  division  de  Duchesne-Gohet,  Victor 
Hughes  resta  sans  nouvelles  de  i  rance  pendant  22  mois.  Il 
dirigea  des  expéditions  sur  la  Grenade  et  Saint-Vincent|  prit 
possession  de  Saint^Eustache,  de  Saint*lfartio,  que  lui  cé^ 
dèreut  les  Hollandais,  contribua  à  conserver  Curaçao  à  ces 
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derniers^  Porto-Kico  à  l'Espagne,  se  vanta  même  d*avoîr 
fourni  des  secours  en  nuiiK  raire,  en  approvisionnements,  en 
hommes,  à  Saint-Domingue  et  à  la  Guyane. 

«  —Mes  Gabiers  de  oorrespondanoe,  dit^,  sont  une  preaye 
«  authentique  de  tous  les  services  que  j'ai  rendus*  du  ton 
«  feime  et  digue  que  je  gardais  toujours  à  l'égard  des  ami- 
•  «  raux,  généraux,  gouverneurs  de  l'Angleterre.  • 

Le  1"  septembre  179o,  la  Convention  décréta  que  Victor 
Hughes  avait  bien  niérilé  de  la  patrie. 

Le  7  novembre  1794,  elle  avait  déjà  décrété  que  tous  les 
colons  qui  combattirent  pour  laRépubliqueavaieut  également 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Au  retour  de  leurs  croisières,  les  marins  se  plaignirent  de 
ne  pas  recevoir  leurs  parts  de  prises.  Victor  Hughes  les  traita 
sévèrement,  sans  vouloir  écouter  leurs  plaintes  (4). 


8AI1RE-L1IGIB,  TABAOO,  SAIHT-VllIGBMT, 

LA  GRLNADE. 

En  avril  4794,  le  vice-amiral  Jervis  et  le  général  Grey 
prirent  possession  de  Sainte-Lucie,  où  commandait  legénénJ 
Ricard,  qui  signa  une  capitulation,  après  avoir  résisté  vafl* 
lamment  aux  envahisseurs. 

Le  commissaire  Le  Goyrand  partit  de  la  Guadeloupe, 
comme  nous  1  avous  déjà  vu,  pour  reprendre  possession  de 
cette  colonie. 

Ayant  opéré  le  débarquement  de  ses  troupes  le  22  avril 
4795,  il  attaqua  vigoureusement  les  Anglais,  leur  mit 
700  hommes  hors  de  combat,  et  s'empara  successivement  du 
Gros-Islet,  du  Morne-Fortuné,  de  la  Vigie. 

Dans  la  mdt  du  18  an  19  juin,  nos  ennemis,  vaincus, 

(1)  Brenton  reconnaît  que  Victor  Hugues  montra,  dans  sa  petits 
sphère,  du  talent,  de  Tniidarn,  de  la  cruauté,  de  rinsolence,  comm« 
on  n  en  vit  jamais  dans  une  guerre  barbare.  11  avoue  qu'il  a  biea 
battu  ied  Anglais. 

I 
I 
I 
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aittiidoDnânt  leors  femmes  et  leurs  eofiaiitSi  évacuèrent  TUe 
avec  précipitation. 

Le  comoiissaire,  aussi  généreux,  aussi  bon  qa'il  était 
brave,  renvoya  dans  leur  pays  ces  fèmmes  et  ces  enfiints, 
qn*!)  fit  traiter  avec  les  plus  grands  égards.  Il  établit  une 
administration  intelligente,  et  se  maintint  pondant  dix  mois 
dans  la  colonie  qu'il  avait  conquise  les  armes  à  la  main. 

Le  contre-amiral  Christian,  ayant  reçu  Tordre  de  nous  l'en- 
lever de  nouvean,  s'y  rendit  avec  une  escadre  et  de  nom- 
breux transports  chargés  de  tronpes  que  commandait  sir 
Ralph  Abercromby.  Gelles-d  débarquèrent  le  S7  avril  4786. 
sur  quatre  points  différents,  après  avoir  canonné  les  batte* 
ries  de  la  côte,  enlevèrent  à  l'assaut  le  Morne-Fortuné  et  le 
Morne-Charles,  mais  essuyèrent  un  sanglant  échec  en  vou- 
lant chasser  nos  soldats  des  batteries  situées  à  la  baie  de  la 
Montagne.  Dans  ces  diverses  rencontres,  nos  ennemis  eurent 
473  hommes  tués  ou  blessés,  suivant  James* 

Us  échouèrent  une  deuxitoe  fois  en  donnant  un  assaut  de 
nuit  au  poste  de  la  Vigie,  et  laissèrent  490  hommes  sur  le 
terrain. 

Enfin,  Le  Goyrand,  après  avoir  fait  éprouver  ces  pertes 
sanglantes  à  ses  adversaires,  se  relira  6ur  le  Morne-Fortuné, 
où  il  consentit  à  capituler. 

Ainsi,  4  500  Français  résistèrent  héroïquement  à  40Û00An> 
glais,  dont  556  furent  mis  hors  de  combat. 

Victor  Hughes,  assure,  de  son  côté,  qu'ils  perdirent 
4  SOO  hommes,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  exagère  plus  que 
lames,  dans  un  sens  opposé. 

A  la  paix  d'Amiens,  Tile  de  Sainte-Lucie  nous  fut  res- 
liluée. 

Au  début  des  hostilités,  Tile  de  Tabago  fut  prise  par  le 
major  général  Gaylor  qui,  ayant  débarqué avee  470  hommes^ 
somma  le  colonel  de  Montel  de  mettre  bas  les  armes.  Ce  dei^ 
nier  ayant  répondu  parun  refus,  les  ennemis  marchèrent  sur 
le  fort,  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  malgré  une  f^lade 
bien  nourrie  qui  leur  mit  48  hommes  hors  de  combaL  L'Ile 
nous  fut  restituée  à  lu  paix  d'Amiens. 

Les  iics  de  bâiotrViuccat  et  de  la  Grenade  tombèrent  éga- 
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lement  au  pouvoir  des  Anglais, peu  de  temps  après  la  décla- 
ration (Je  la  guerre. 

Les  commissaires  les  en  chassèrent  en  4795,  mais  ils  les 
reprirent  de  nouveau  en  4796,  après  d'énergiques  résistances 
et  de  sanglants  oambats  dans  lesquels  ils  n*eurent  pas  moins 
de  845  hommes  tués  ou  blessés,  suivant  James. 

L'tle  de  Saint-Martin  fût  prise  par  nos  ennemis  en  1794, 
puis  reprise  par  Victor  Hughes. 


LA  GUTAMB. 

Jeannet  Oudin,  neveu  de  Danton,  nommé  commissaire  du 
gouvernement  a  la  Guyane  par  la  Convention,  arriva  dans 
ce  pays  le  44  avril  4793,  et  renvoya  immédiatement  en 
France  le  commissaire,  son  prédécesseur,  ainsi  que  le  gou- 
verneur, accusé  d'incivisme  par  les  patriotes.  Il  créa  des  as- 
signats pour  remplacer  l'argent  qui  manquait,  proclama 
rabolition  de  l'esclavage  le  20  juin  4794,  et  employa  tous  les 
moyens  pour  républicanîser  !e  pays. 

Ciomme  les  nègres  no  voulurent  plus  se  livrer  au  travail, 
rassemblée  coloniale  fut  obligée  de  décréter  que  des  peines 
«eraient  prononcées  contre  les  paresseux.  Elle  admit  que  les 
travailleurs  pourraient  contracter  des  engagements  de  gré 
à  gré. 

La  Convention  nationale,  revisant  ultérieurement  ces  actes, 

revint  sur  eux  d'une  manière  terrible,  en  décrétant  que  les 
nègres  domestiques,  dans  les  grandes  cultures»  seraient  pu- 
nis de  mort  s'ils  refusaient  de  travailler. 

£n  général»  ils  échappèrent  à  cette  aller  native  en  se  faisant 
petits  propriétaires.  Le  gouverneur  Goiniett  qui  remplaça 
Jeannet,  rétablit  l'esclavage  sous  un  autre  nom,  et  mit  en 
réquisition  les  travailleurs  pour  la  culture  des  biens  du  do- 
maine. 


Digitized  by 


LES  II.£S  SAIHT-PI£Bli£  £T  HIQUELOM. 

Les  Anglais,  s'étAût  rendus  maîtres  de  ces  Ilots  en  4793, 
tnuspoitèrent  tous  les  habitants  en  France.  Ils  ne  détrui- 
sirent pas  les  établissements  de  pèche  ;  mais  le  contre-ami* 
rat  Richery,  dans  une  croisière  qu'il  fit  en  1796,  les  ruina  de 
fûiid  en  comble. 


ILE  0£  SAINT-DOMINGUE. 

Nous  avons  vu  que  le  général  Galbaud  fut  nommé  gouver- 
neur de  Saint-'Domingue,  qu'il  voulut  s'associer  le  parti  de 
rassemblée  coloniale  qui  partageait  les  idées  des  chefs  de 

Saint-Marc,  et  se  mit  en  opposition  avec  les  commissaires. 

Ceux-ci  firent  dans  l'île  deux  expéditions,  s'attachèrent 
de  plus  en  plus  les  mulâtres,  et  ayant  eu  des  démêlés  avec  le 
général,  lorsqu'ils  revinrent  dans  le  mois  de  juin  479d|  le 
déclarèrent  décbu  de  son  commandement,  et  rembarquèrent 
avec  sa  femillesur  la  flûte  la  Normandie. 

A  cette  époque,  le  contre-amiral  de  Sercey,  de  retour 
d  une  tournée  dans  les  porb  du  Nord,  après  avoir  réuni  sous 
son  escorte  45  bâtiments  de  commerce,  eut  de  vives  discus- 
sions avec  Santhonaz  et  Polverel  ;  le  bruit  courut  que  les 
officiers  de  marine  seraient  destitués  comme  le  gouverneur. 
Les  matelots  qui  descendaient  à  terre  étaient  journellement 
insultés  par  les  mulâtres  et  les  nègres.  Consignés  à  leurs  bords 
par  ler^  commissaires,  furieux  des  insultes  (qu'ils  avaient  re- 
çues, mécontents  de  ne  plus  descendre  à  terre,  peu  satisfaits 
de  la  destitution  du  général  qu'ils  estimaient,  ils  prirent  la 
résolution  de  sinsurger  pour  le  remettre  en  possession  de  son 
commandement,  consignèrent  dans  leurs  chambres  les  contre- 
projets. 

L'escadre  se  composait  des  I^àiiiuculs  buivatils  : 
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L'Éole,  74  ; 
Le  Jupiler,  74; 
L'America,  74; 


La  Surveillante, 
L  Inconstante, 
L'Astrée. 


'  Le  90  juillet  1793,  TÊole  et  le  Jupiter  forent  embossés  par 
les  équipages  devant  la  ville  du  Gap;  le  général  Galbaud,  à 
la  téte  d'un  détachement  de  partisans,  débarqua  sur  le  rivage, 

aux  cris  de  «  Vive  la  nation!  » 

Les  mulâtres,  que  les  commissaires  avaient  gagnes  à  leur 
cause,  opposèrent  une  résistance  énergique,  et  ces  derniers, 
jugeant  que  le  moment  était  venu  de  jeter  le  masque,  don- 
nèrent la  liberté  à  tous  les  esclaves,  en  dmandant  des  se- 
cours aux  hordes  nègres  qui  assiégeaient  la  ville  et  qui  ac- 
coururent avec  des  hurlements  affreux. 

Le  général  Galbaud,  entièrement  défait,  perdit,  dit-on,  la 
téte  et  s'enfuit  en  disant  à  tous  ceux  qui  rentouiaient  : 

■  Sauvez-moi,  sauvez-moi  !  » 

Réfugié  à  bord  du  Jupiter,  il  refusa  de  redescendre  à  terre, 
malgré  les  supplications  de  ses  amis,  qui  assuraient  que  tout 
n*était  pas  désespéré,  que  les  matelots  faisaient  encore  le 
coup  de  fosil  dans  les  nies« 

Les  nègres  incendièrent  la  ville,  qui  ne  fot  bientôt  qu*un 
monceau  de  ruines  et  de  cei)di  es;  on  entendit  de  la  rado  des 
cris  horribles;  les  assassins,  dansant  et  chantaut  devant  les 
flammes,  semblaient  des  démons,  dans  cet  enfer  de  leur  com- 
position. 

Les  infortunés  qui  ne  purent  se  réfugier  à  bord  des  béU- 
ments  ou  ne  se  donnèrent  pas  la  mort  furent  égorgés  ou  em« 
prisonnés. 

Les  commissaires,  chargés  de  nourrir  50000  mulâtres  ou 
nègres,  leurs  créatures,  refusèrent  des  vivres  à  ceux  des 
créoles  qui  étaient  dénués  de  loul,  et  l'on  raconte  qu  aux 
mères  et  aux  enfants  qui  demandaient  du  pain  en  suppliant, 
SaïUhonax  disait  : 

«  11  est  donc  arrivé  le  jour  de  la  vengeance  divine,  où,  par 
«  leur  destruction  totale,  les  blancs  payent  les  iniquités  dont 
•  ils  se  sont  rendus  coupables  envers  les  nègres.  • 

Le  29  août  1793,  sur  les  ruines  encore  fumantes  de  la  ville, 
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les  commissaires,  sans  en  avoir-reçu  l'autorisation  ofûciellei 
proc!am^rent  !  abolition  de  resclava^e  (4). 

Les  matelots  remirent  les  oootre-amiraux  de  Seroey  et  de 
Cambis  en  poeaesnon  de  lears  commaiidements,  et  les  d^z 
divisioiis  lepriient  la  rneft^  sauf  le  vaisMaa  1*  America  et  la 
goBleUe  la  Fine, 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  ici  que  Ville- 
neuve, le  futur  amiral  de  Trafaljs;ar,  (^tait  alors  enseigne  de 
vaisseau  à  bord  de  l'America.  Sanlhonax  le  promut  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  en  rendant  compte  que  c'était  un 
imperturbable  répnblicaini  joignant  un  courage  intrépide 
aux  talents  et  aux  oonnaîManoes      marin  consommé. 

Pins  de  300  navires  quittèrent  ces  bords  (bnestes,  empor- 
tant des  malheureux  chassés  de  leur  pays  natal. 

M""*  de  Sercey,  femme  noble  et  généreuse,  reçut  de  tous  le 
doux  nom  d  ange  tutélaire,  et,  quand  le  convoi  relAcha  dans 
la  baie  de  Chesapeake,  le  gouvernement  américain  vota  des 
fonds  extraordinaires  pour  venir  en  aide  à  tant  de  victimes  ; 
les  villes  se  disputèrent  rhonnenr  de  leur  offrir  Thospitalité. 

Après  cet  affreux  événement^  deux  partis  divisèrent  rile« 
et,  comme  l'un  d'eux  désirait  se  mettre  sous  la  protection  de 
l'Angleterre,  nos  ennemis  ne  demand^rent  pas  mieux  que  de 
profiter  de  ces  discordes  intestines  pour  prendre  possessioa 
de  notre  plus  belle  colonie. 

Le  oommodore  Ford  vint  jeter  Tancre,  à  l'appel  des  habi- 
tants, devant  Cap-8t.-Nicolas-M61e,  le  meilleur  port  de  la  mer 
des  Antilles.  A  la  fin  de  l'année»  Jean«Babel,  Saint-Marc,  Ar- 
cahaye,  Bougassin»  Léogane  devinrent  également  possessions 
anglaises. 

Les  Espagnols  occupèrent  Borgues,  Gonaïves,  Petite-Ri- 
vière, Venette. 

P6ur  seules  œndîtions,  les  mulâtres  ayant  désiré  être  trai- 
tés comme  leurs  frères  des  colonies  anglaises,  le  gouverueur 
de  la  Jamaïque  consentit  à  les  incorporer  dans  les  troupes. 

Dans  le  mois  de  janvier  1794,  le  Commodore  Ford  offrit 

(1)  Santhcmai  garda  la  conviction  que  toa  nègres  étsieat  aouls- 
vée  par  les  émigrés  et  les  Espagnols,  parce  que  la  guerre  continua 
même  après  VaboUtion  de  Teedaveee  (Placide  Jastinh  Vider  Hughes 
peuaiA  ds  BAnM. 
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également  àSaaUMfnix  de  livrer  Port-au-Prineei  makeei 
propoeiUons  furent  rejeléofl,  et  la  ville  fiit  bloquée  par  mer 
et  fiar  terre.  Noa  ennenkia  ne  devinrant  maltreB  dea  pcnota 

importants  de  Tiburon  et  de  Bissotin  qu'après  de  sanglants 

combats,  et  ce  ne  fut  que  ie  i  juin  1794,  après  une  longue  et 
remarquable  défense,  que  Sanlhonax  consentit  à  signer  une 
capitulation. 

Il  partit  pour  Paris,  où  il  comptait  sur  ses  am»  de  la  Mon- 
tagne poar  le  défendre  devant  la  Gonvention«  qui  l'avait 
décrété  d'accusation* 

Le  général  Laveaux,  gouverneur  général  de  File  depuis  la 

destitution  de  Galbaud,  déploya  des  talents  supérieurs  dans 
la  défense  de  Port-au-Prince,  digne  de  Tadmiration  de  la 
postérité.  Les  vivres  et  les  munitions  manquèrent;  les  babi^ 
tants  subirent  les  plus  dures  privations  avantdeae  livrer  aux 
Anglais. 

Le  générait  tenant  téte  à  Torage,  sur  ce  point  où  les  hardis 
aventuriers  de  la  Tortue  avaient  dressé  leurs  premières 

tentes,  maintint  coura^^eusement  le  drapeau  de  la  République, 
n'ayant  d  espoir  que  dans  les  basants  du  debors  ou  les  réac- 
tions de  l'intérieur. 

Voici  le  sombre  tableau  qui  fut  fut|  à  cette  époque,  dans 
un  message  du  Directoire  : 

«  Agitée  depuis  5  ans,  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre 
«  civile  et  de  la  guerre  extérieure,  couverte  de  ruines,  arro- 
«  sée  de  sang,  envahie  par  les  Espagnols  pt  les  Anglais,  dé- 
«  vastée  par  des  bandes  d  émigrés  et  de  nègres  révoltés, 
«  dépourvue  de  soldats  français,  manquant  d'argent,  de 
«  vivres,  de  munitions,  l'ile  semblait  perdue  pour  la  France  I 

•  Le  génie  de  la  révolution  la  sauva  1  De  remarquables 
«  citoyens  tinrent  partout  l'ennemi  en  respect.  Ce  furent  :  le 
«  général  Laveaux,  le  mulâtre  Villate,  commandant  du  Cap, 
«  La  Batut,  riche  créole,  Toussaint-Louvorlure,  les  mulâtres 
«  iligaudy  Beauvaia,  le  blanc  Perroud,  commissaire-ordonna- 
«  teur.  » 

La  Gonvention  nationale  nomma  Laveaux  gouverneur  et 
général  de  division  ;  les  chefo  Villatei  Toussaint,  Beauvais, 

Rigaud,  généraux  de  brigade. 
Ce  décret,  étad-il  dit  dans  le  message,  valait  une  armée, 
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car  ii  rappelait  que  cbacuD  pouvait  eBCore  omplor  SUT  la 

France. 

LeÈÈ  juillet  4795,  ia  Convention  décréta  également  que 
ceuj.  qui  avaient  combattu  pour  la  République  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Au  début  de  riiiaurrection,  lea  nègres  JeaiwFrançois  et 
Toussaims'étaîent  donnés  aux  Espagnols;  mais  ce  dernier  les 
abandonna  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  République, 
et^  dans  cette  circonstance,  agit  avec  une  ruse  qui  prouvait 
qu'il  était  capabiede  la  plus  profonde  hypocrisie.  11  partit  un 
matin  avec  tous  ses  complices,  le  lendemain  d  un  jour  où  ii 
avait  comniunié  sous  les  debo»  d'une  grande  piété. 

Nous  verrons,  dans  le  livre  suivant,  par  suite  de  quelies 
circonstances  fatales  Saint-Domingue,  perdue  pour  la  France» 
devint  l'empire  de  ce  nègre  fameux  que  la  nature  avait  dou6 
des  talents  les  plus  rares,  et  qui  fut  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  cette  époque. 


DIYERS  COMBATS  DANS  LA  M£R  DES  ANTILLES. 

L'Embuscade,  36;  cap.  Bompart. 

Ce  capitaine,  après  avoir  détruit  ou  capturé  plus  de  60  bA* 
timents  marchands,  se  tnmvait  en  relâche  à  New-York,  lors- 
qu'il apprit  qu'une  frégate  croisait  au  large. 

Il  s'imagina  que  c  élait  la  Concorde  qui  battait  la  mer  dans 
ces  mêmes  parages,  et  chargea  1  un  de  ses  officiel»,  Améri- 
cain de  naissance,  d'aller  porter  au  capitaine  des  instructions 
relatives  à  un  corsaire  qu'il  désirait  poursuivre.  L'officier 
soupçonna  qu*il  se  rendait  à  bord  d'un  anglais  et  ne  se 
trompa  point,  car  la  frégate  en  vue  n*était  autre  que  le  Bos- 
ton, capitaine  Gourtenay.  Malgré  ses  défiances,  !1  futfBÎt  pri- 
sonnier, parce  qu'on  l  induisil  complètement  en  erreur,  par 
Tintermediaire  d'un  pilote  qui  parlait  le  français, 

Gourtenay,  en  causant  avec  lui,  dans  la  journée  du  iende- . 


Digitized  by  Google 


main,  lui  assura,  dit-on,  qu'il  serait  enchanté  de  se  mesurer 
avec  TEmbuscadei  ce  à  quoi  Tofficîer  répondit  que  Bompart 
ne  demanderait  paa  mieux.  Des  lettres  forent  édiaiigées  par 
la  poste  de  New-York^  et  le  cartel  accepté  de  part  et  d'aotie. 

Le  30  juillet  4793,  nos  marins  prirent  donc  la  mer,  etdat» 

la  jouniéc  du  lendemain  ils  aperçurent  la  frégate  ennemie 
sous  le  vent,  dans  le  sud-ouest.  Vers  cinq  heures  du  matin, 
les  préparatifs  du  combat  étaient  terminés,  les  capitaines 
avaient  arboré  les  pavillons  de  nation,  et  rEmbuacade,  cou- 
rant à  contre^Mrd,  passait  à  3  milles  an  vent  de  son  «dver- 
aaire  le  Bostcn. 

Le  fen  commença  après  diverses  raanoaovres;  les  deuit  b4> 
timents  cinglant  bâbord  amures  sous  les  huniers  par  une 
belle  brise  de  nord-est,  l'Embuscade  au  vent.  Plus  tard,  les 
deux  capitaines  prirent  la  panne,  sous  les  mêmes  amures.  ' 

Vers  6  heures,  les  Anglais  avaient  déjà  des  avarias 
miyeures.  Le  mât  d'artimon  du  Boiixm  était  Inrisé;  son  grand 
mât  de  hune  tombé  sur  tribord;  Courtenay  et  son  second  bles- 
sés mortellement. 

Il  faut  dire  que  l'Embuseade  avaii  aussi  beaucoup  souffert, 
de  telle  sorte  que  Bompart  ne  put  rejoindre  les  Anglais,  lors- 
qu'ils s  éloignèrent  en  forçant  de  voiles. 

D'après  son  rapport,  ces  derniers  eurent  435  hommes  tués 
on  blessés  ;  d'après  James,  il  n'y  en  eut  que  50. 

Notre  capitaine  rapporte  également  que  les  dames  d'Halî- 
ta  se  cotisèrent  pour  fêter  les  héros  de  la  frégate  anglaise  ; 
que, d'une  autre  part,  les  liabitantsde  New-York  fireulgraver 
une  médaille  d'or  en  l'honneur  des  marins  français,  et  qu'il  ne 
l'accepta  qu'à  la  condition  de  ne  pas  la  porter,  parce  que  la 
Convention  nationale  avait  supprimé  les  décorations. 

La  Concorda,  cap.  Vandangen. 

Ce  capitaine,  en  se  rendant  au  port  de  Tiburon,  sur  la  côte 
de.  Saint-Domingue»  pour  remplir  une  mission  que  lui  avait 
donnée  le  Gontre*«miral  de  Gambis,  captura  la  frégate  an^ 
glaise  iaifyéfis. 
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Lluconfitanie,  36;  cap.  Riouffe. 

Ce  capîtaine  làisait  route  pour  revenir  à  Port-au-Prince, 

lorsque,  le  25  novembre  4793,  Il  eut  oonnaîssance  de  deux 
L^ands  balinients  à  l'horizon.  On  dit  que,  les  prenant  pour 
des  marchands,  il  néelî^rea  de  faire  les  préparatifs  de  com- 
bat; aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand,  au  milieu  de 
la  nuit,  deux  fortes  frégates  anglaises,  se  plaçant  de  chaque 
o6té  de  rinconstante,  commencèrent  un  feu  terrible,  après  les 
sommations  d'usage. 

Aux  premières  volées,  tous  nos  fanaux  d'applique  tom- 
bèrent ;  nos  marins  restèrent  plongés  dans  l'obscurité,  si  bien 
qu'il  n'y  eut  qu'une  indicible  confusion  dans  les  batteries. 

Notre  infortuné  capitaine  ne  tarda  pas  à  amener  son  pavil- 
lon, après  avoir  reçu  une  blessure  dont  il  mourut,  peu  de 
jours  après,  à  la  Jamaïque. 

Nous  eûmes  7  hommes  tués  et  9  blessés,  d'après  le  rap- 
port do  l'enseigne  Omnés,  qui  critique  beaucoup  son  capi- 
taine, et  28  hommes  hors  de  combat,  d'après  l'historien 
James,  qui  exagère  souvent. 

Les  deux  frégates  anglaises  qui  combattirent  la  nôtre  se 
nommaient  :  la  Pénéhpe^  dS;  Vlphigénie^  3St. 

La  Piqae,  d6;  oap.  Gcmseil. 

Ce  capitaine  fut  expédié,  par  Victor  Hughes,  au  devant 
d'un  convoi  qu'il  attendait  de  France,  et,  le  4  janvier  4795,11 
rencontra  la  frégate  anglaise  la  Blanche^  cap.  Joiin  Faulk- 
ner. 

Les  ennemis  semblèrent  d*abord  prendre  diasse  ;  mais  ils 
se  ravisèrent,  et,  vers  8  heùres  du  soir,  le  feu  commença  au 
moment  où  la  Blanche^  les  amures  à  tribord,  passant  sous  le 

vciil  de  notre  frégate,  couiMit  à  <  ontre-bord. 

Après  diverses  évolutions,  les  capitaines  se  mirent  aux 
amures  de  bâbord,  pour  continuer  le  combat. 
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Conseil,  qui  avait  l'avantage  du  vent,  voulut  doubler  sod 
adversaire,  laissa  porter  tout  à  coup,  pour  le  caaoaner  en 
enfilades,  mais  l'Anglais  exécuta  la  même  manœuvre,  et  les 
deux  frégates  restèrent  bord  à  bord. 

Vers  2  heures  30  minâtes,  la  Pique  Ait  démâtée  de  son 
grand  mât  et  de  son  mât  d'artimon,  et  peu  après,  Conseil 
ayant  abordé  la  Blanche  par  bàl)ord,  nos  uiarins  firent  tous 
leurs  efforts  pour  sauter  à  l'alx)!  dage.  La  brise  avait  cesséde 
souffler,  le  temps  était  beau  ;  le  bruit  de  la  fusillade,  des 
grenades,  de  Tartillerie  troublait,  dit  James,  le  calme  de  la 
plus  belle  nuit  intertropicale. 

Vers  3  heures,  Faullonor  reçut  un  coup  mortel,  au  moment 
où  il  donnait  des  ordres  pour  lier  le  beaupré  de  notre  frégate 
au  cabestan  de  la  sienne.  L'amarrage  ayant  manqué,  la  Pique 
dériva  sous  la  poupe  de  la  Blanche,  et  les  Anglais  lièrent  de 
nouveau  son  beaupré  au  cabestan. 

Us  placèrent  aussi  des  caronades  en  batterie  sous  la  du- 
neite,ouvrirent  des  sabords  en  tirant  à  boulets  contre  le  cou- 
ronnement, et  commencèrent  un  feu  d*enfer  qui  enfilait  notre 
frégate  de  l'avant  à  Tarrière. 

Conseil,  blessé  mortellement,  n'amena  son  pavillon  que 
vers  5  heures  du  matin,  ap^^s  ce  combat  sanglant  pendant 
lequel,  suivant  les  historiens  anglais,  les  équipages  sem- 
blèrent animés,  de  part  et  d'autre,  du  courage  le  plus  cheva- 
leresque. 

Nous  comptions  76  hommes  tués,  140  blessés,  d'après 

James,  qui  dit  que  ses  compatriotes  ne  perdirent  que 
28  hommes. 

Le  rapport  de  Conseil  n'existe  pas  aux  archives  de  la 
marine. 

Dans  une  lettre  au  ministre,  Villaret  de  Joyeuse  idhi* 
lionne  que  l'arrivée  d'un  vaisseau  anglais  décida  de  la  vidoin 

des  Anglais. 
James  ne  dit  mot  de  ce  fait  important. 
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us  CORSAIRES LES  ARTILLBS. 

Ud  rapport  du  citoyen  Théric,  négociant,  à  New- York,  dé« 
légué  par  les  corsaires  français  dans  la  mer  des  Antilles,  pour 
Jiure  valoir  leurs  services  devant  la  Convention  nationale,  a 

été  conservé  aux  archives. 

Grâce  au  zèîe  de  ce  mandataire,  nous  pouvons  payer  un 
tribut  de  reconnaissance  à  quelques  marins  français  perdus 
dans  ces  pays  lointaiDS.  Le  citoyen  Théric  dit  que  38  navires 
furent  armés  pour  la  course,  qu'ils  capturèrent  72  bâtiments 
anglais  d'une  valeur  approximative  de  17  millions  de  francs. 

Le  capitaine  Jean  Bouteille  arma,  dit-il,  le  premier. 

Carrin  de  Marseille,  Hervieux,  Langlois,  Gaillard,  Bar, 
Bolchoz  marchèrent  sur  ses  traces. 

11  «^numéro ,  devant  la  Convention ,  leurs  beaux  faits 
d'armes,  parla  de  leur  bravoure,  de  leur  patriotisme,  de  leurs 
mérites,  se  vanta  de  tirer  leur  nom  de  Toubli,  assura  qu'ils 
firent  souvent  passer  des  secours  en  vivres  et  en  munitiona 
de  guerre  aui  généraux  qui  oombattaient  pour  la  République 
à  Saint-Domingue,  et  conclut  en  doniarulant  que  ces  corsaires 
fussent  à  même  d'obtenir  des  grades  dans  la  manue  de 
lÉtat. 

Nous  ne  savons  si  la  Convention  accueillit  favorablement 
cette  demande. 

L*Atalante  rencontra,  le  l**  décembre  4793,  le  paquet  an- 
glais r Antilope,  qu'il  poursuivit  en  forçant  de  voiles.  Le 

3  décembre,  le  vent  ayant  molli,  nos  marins  se  rapprochèrent 
ei  on^apièrcnt  le  combat  bord  à  boid.  Ils  en  vinrent  i  Tabor- 
dagt^,  mais  succombèrent  apns  une  lutte  sanglante  dans  la  « 
quelle  30  hommes  furent  tués,  i7  blessés. 

James  assnrp  rjue  les  passagers  de  ri4nt»^e  firent  mer^ 
veille,  que  M'  Nolin,  émigré  français,  ci-devant  aspirant  de 
marine,  se  distingua  particulièrement,  et  montra  un  courage 
de  lion  pendant  la  lutte  qui  a'enga<;ea  corps  à  corps. 
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X£S  ÂJLLIÉS  DE  LA  FMliC£. 


Depuis  le  commencement  des  hostilités,  les  Anglais  con- 
voitaient la  riche  colonie  du  Cap,  et  le  vice-amiral  Elphins- 
tone  s'y  rendit  avec  une  escadre,  dans  le  mois  d'août  4795, 
conformément  à  ses  instructions. 

Ses  troapes,  débarquant  dans  l'est  de  la  ville,  se  rendirent 
maiiresaes  des  positions  dominaoteSi  à  la  suite  de  quelques 
escarmouches;  puis  le  général  Glarke  arriva  de  l'Inde  avec 
un  corps  d*année  considérable  pour  poursuivre  lesopératione. 
En  même  temps  d'immenses  approvisionnements  furent  dé- 
barqués. 

Lep  Hollandais,  jugeant  que  toute  résistance  serait  inutile, 
signèrent  une  capitulation  par  laquelle  cette  belle  colonie, 
qu'ils  avalent  rendue  florissante,  devint  terre  anglaise. 

L'île  de  Geylan,  qui  appartenait  aussi  à  la  Hollande, 
devint,  à  cette  même  époque,  l'objet  de  la  convoitise  de  dos 
puissants  ennemis. 

Le  contre-aiiiiral  Reyniers,  ayant  jeté  l'ancre  dans  la  baie 
de  Trinquenialé,  avec  une  escadre  de  ^  vaisseaux  et  plusieurs 
transports,  le  général  sir  James  Stuart  débarqua  des  troupes 
et  livra  plusieurs  combats,  à  la  suite  desquels  une  capitulai- 
lion  fut  signée.  Toutes  les  places  de  Vile  tombèrent  successi- 
vement au  pouvoir  des  Anglais,  qui  ramassèrent  an  butin 
considérable,  d'une  valeur  de  8  millions  de  francs. 

Le  contre-amiral  Rryniors  s'empara  ultérieurement  de  l'île 
d'Aiiiboine,  où  se  trouvèrent  des  richesses  telles  que  chaque 
capitaine  reçut  300  000  francs  de  part  de  prise. 

Les  Hollandais  firent  un  vain  effort  pour  prendre  possessien 
de  leurs  colonies.  Us  armèrent  3  vaisseaux,  4  frégates,  A  cor- 
vette; mais  l'amiral  anglais  Keith,  qui  commandait  dans  ces. 
parages  une  importante  escadre  de  8  vaisseaux,  se  rendit  au- 
devant  de  ces  forces  et  les  réduisit. 
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LIVRE  TROISIÈME 


LE  DIRECTOIIIE, 
DEPUIS  SOI  AVÈNEMENT  (26  OCTOBRE  ITIS] 
JUSQU'AU  CONSULAT 
(il   NOVEiBRE  1191). 


CHAPITRE  PREMIER. 

LOIS,  l>tam«  OIOORRARCBS.  ^  LIS  wmsTitn. 


Le  yice-amiral  Trngnet,  nommé  ministre  de  la  marine  à 
l'avènement  du  Directoire,  remplaça  Dalbarade  le  S4  no« 

vembre  I7U5,  et  1  on  peui  dire  que,  sous  son  ministère,  les 
forces  navales  de  la  République  rendirent  peu  de  services. 

Aussi  ne  pouvons-nous  approuver  les  éloges  que  M.  Rous- 
stn  a  prodigués  à  Tmguei  dans  une  notice  biographique.  II 
est  vrai  de  dire,  pourtant,  que  les  luttes  qui  ne  cessèrent  de 
diviser  lés  membres  des  pouvoirs  exécutif  et  législatif  entra-  ^ 
vërent  parfois  les  opérations;  celles  qui  auraient  exigé  un 
secret  absolu  furent  dévoilées  ;  les  préparatifs  furent  insuffi-* 
sants,  sous  prétexte  d'uconuiiiiL'S  mal  entendues;  les  résul- 
tats furent,  en  réalité»  ouls,  et  les  esprits  se  livrèrent  au 
découragement.  j 


—  966  ^ 

Le  corps  des  officiers  de  marine  fut  réorganisé  à  cette 
époque,  mais  Truguet  éloigna  du  service  les  plus  habiles,  les 
plus  vaillants  amiraux:  de  la  Convention  nationale,  Martin 
Vence,  Nielly,  Vanstabel.  II  n'employa  point  Latouche-Trô- 
vUle,  le  plus  capable,  le  plus  distingué  des  hommes  de  mer 
de  cette  époque. 

11  rappela,  dit  M.  Roussîn,  les  officiers  généraux  et  supé- 
1  leurs  qui  avaient  été  persécutés  comme  lui,  leur  confia  des 
commandements  importants  et  appela  des  hommes  d'expé- 
rience et  de  probité  aux  grands  emplois  administratifs. 

D'abord,  ces  derniers  emplois  étaient  confiés,  antérieure- 
ment, à  de  bons  serviteurs  qui  n'avaient  point  démérité,  que 
nous  sachions,  et  en  ce  qui  concerne  les  officiers  de  vaisseau» 
il  est  fort  regrettable  que  ceux-là  qui  avaient  dû  leur  avan- 
cement &  leurs  mérites  personnels  aient  été  mis  à  Técart  en 
faveur  de  ceux  qui  n'avaiciiL  d  autres  titres  que  des  persécu- 
tions subies  pour  opinions  politiques. 

Pour  caractériser  l'esprit  de  ce  décret,  qui  modifia  si  pro- 
fondément l'organisation  des  officiers,  et  qui  parut  le  â4  oc- 
tobre 47d5,  nous  dirons  que  l'épée  fut  de  nouveau  soumise  à" 
la  plume. 

Ûétemelle  question  d'une  marine  administrative  ou  d'une 
marine  militaire  était  loin  d'être  résolue. 

On  établit,  dans  chacun  des  arsenaux,  un  administrateur 
unique,  ordonnateur  en  chef  duquel  relevaient  1  adiniiii&tra- 
tion,  la  comptabilité,  les  directions  des  constructions,  de 
Tartillerie,  et  même  la  direction  des  mouvements  du  port. 

Le  conseil  d'administration  fut  composé  de  Tordonnateur, 
des  trois  directeurs  et  d'un  contréleur. 

Quant  au  commandant  des  armes,  qui  ne  conserva  d'auto> 
rité  que  sur  les  troupes  et  les  équipages  des  bâtiments  armés, 
il  ne  devait  pas  siéger  dans  ee  conseil. 

Rendons  à  Truguet  la  justice  qu'il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  ce  système,  et  qu'il  agit  de  son  mieuK  près  du  Direc- 
toire pour  modifier  ces  décrets  par  lesquels  les  commissaires 
allaient  avoir  la  suprématie,  non-seulement  dans  leurs  bu* 
réaux,  mais  même  dans  les  arsenaux. 

Il  édioua  dans  son  entreprise,  et,  comme  pour  se  venger  de 
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•on  échec,  il  fit,  dans  les  diverses  branches  du  service,  des 
DonniDatioiis  telles,  qu*on  Taccusa,  au  conseil  desGinq-Gents,. 
d'avoir  abusé  des  fonctions  de  son  ministère,  de  s'être  fiiit  un 
jen  de  la  loi. 

Ainsi,  ne  voulant  point  placer  des  officiers  de  vaisseau 
boyi>  la  (  oupe  des  commissaires,  il  nomma,  en  qualité  d'or- 
donnateurs, les  ingénieurs  Sané,  Groiguard,  Chevillard, 
Secondât. 

Ce  fat  à  cette  époqiie  qoe  les  commissaires  rentrèrent  en 
posseesion  de  leurs  uniformes,  que  Jean*Bon  Saint-André 
îeor  avait  enlevés. 

Le  corps  des  officiers  de  vaisseau,  après  avoir  été  dissous, 
fut  réorganisé  sur  de  nouvelles  bases  (1). 

On  forma»  sous  la  dénomination  de  troupes  d'artillerie  de 
marine,  un  corps  de  5000  hommes  composé  de  7  demi-bri» 
gades. 

Lorsque  le  Directoire  signa  un  traité  d'alliance  avec  le 
cabinet  de  Madrid,  dans  l'été  de  4796,  les  circonstances  ne 

àirenl  jamais  plus  belles  pour  [)oui suivre  les  Anglais.  Alors 
que  raniiral  Jervis  évacuait  la  Corse  et  laissait  libres  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  alors  qu'une  armée  navale  franco- 
espagnole  de  40  vaisseaux  se  trouvait  disponible,  on  n'essaya 
même  pas  d'inquiéter  la  retraite  de  noe  ennemis,  qui  n'avaient 
que  45  vaisseaux  de  ligne  et  étaient  soucieux  de  l'immense 


(1)  On  décréta  qu'il  serait,  à  l'avenir,  composé  de  la  manière  sui- 
ftote  : 


8  amiraux, 
16  conIre-amiraiiT, 
ÔO  chefs  de  division, 


100  capitaines  de  vaisseau, 

180  capitaines  de  frr^gate, 
400  lieutenants  de  vaisseau, 
600  enseignes  de  vaisseau. 


On  décida  que  les  o  ni ciers  du  commerce  qui  avaient  commandé  des 
bâtiments  de  l'État  d 'jtuis  le  commencement  de  la  guerre  seraient 
choisis  coiK  ui  remmeut  avec  les  oûlciers  militaires  pour  former  les 
nouveaux  cadres. 

On  décréta  aussi  que  les  mariniers  seraient  soumis  à  Vinscription 
auritlma  jusqu'aux  Ueux  oa  la  marée  m  imt  Mtlr.  L'âge  maximum 
da  la  levée  lUt  fixé  à  50  ans. 
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convoi  chargé  du  matériel  qu'il  leur  (àllait  transporter  d'A- 

jaccio  à  Gibraltar. 

Dans  i'iûvèr  de  4796  à  4797,  on  îmagîiia  de  faire  la  désas- 
treuse expédition  de  l'Irlande,  qui  fui  ausai  mal  conçue  que 
mal  organisée*  On  oompromii  nos  yaisseaux,  une  belle  année, 
rîllustre  général  Hoche  lui-même  auquel  avait  été  confié  le 

commandement  en  chef  des  troupes. 

Pendant  toute  l'année  4797,  nos  escadres  restèrent  immo- 
biles sur  nos  rades,  alors  que  les  équipages  de  1  armée  na- 
vale de  lord  firidport  étaient  en  pleine  insurreotion,  que  les 
Espagnols  qui  tenaient  la  mer  combattaient  au  cap  Saint- 
Vincent  contre  lord  Jervts  et.  que  les  HoUandala  livraient 
aussi  une  bataille  sanglante  à  l'escadre  des  Dunes. 

Tels  sont  les  faits.  Comiiu  nt  expliquer  une  telle  politique? 
N* est-on  pas  en  droit  de  conrlure  (jne  cm\  qui  dirigtTrni  les 
aâaires  de  la  France,  de  la  marine  en  particulier,  ne  surent 
pas  s'élever  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  avaient  ao- 
oeptéet 

Du  reste,  la  malveillance  atteignit  Tmguet  dans  la  con- 
fiance du  Directoire.  Il  fut  destitué  au  mois  de  juillet  4797, 
et,  par  dcdommagemeat,  nommé  ambassadeur  près  de  la  cour 
d'Espagne. 

Le  centre^imirai  Pléville  le  Pelley,  nommé  au  ministère 
le  l**  septembre  4797,  eut  la  triste  mission  de  donner  des 
ordres  relatife  à  l'embarquement  desdéportés  du  48  fructidor. 

On  fut,  dit-on,  à  cette  époque,  pris  d'un  grand  décourage- 
ment à  l'égard  de  la  marine,  et  Ton  assure  que  l'on  pensa 
sérieusement  à  revenir  à  une  înarine  d'armateurs  corsaires. 
Plusieurs  frégates,  la  CybèU  ,  la  Thétis,  la  Médée,  la  Néréide, 
l'Africaine,  la  Diligente,  la  Bayonnaise  et  quelques  corvetteS| 
la  Princesae-Hoyale,  la  Sagesse,  la  Railleuse,  furent  cédées  au 
commerce  dans  le  seul  port  de  Rochefort;  pourtant  on  décida 
que  les  capitaines  seraient  choisis  par  les  armateurs  dans 
les  cadres  des  officiers  de  vaisseau. 

Fort  heureusement,  ce  décret,  signé  le  â6  septembre  1797, 
fut  annulé  trois  mois  plus  tard,  et  on  lit  dans  le  Moniteur 
unwersei  que  Latouche-Tréville  offîrit  ses  services  aux  ar* 
mateurs. 
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PléviUe  lePelley  se  montra  le  phu  hilègre,  le  plms  hen- 
nète  des  homineB  i  celte  époque  où  les  oonciiseloiie,  les  dila- 
pidations de  toute  espèce  furent,  dit-on,  si  fréquentes.  On 
lacunte  qu  une  somme  de  40  000  francs  lui  a^ant  été  allouée 
pour  faire  une  tournée  d'inspection  dans  les  ports,  il  n'en 
dépensa  que  7,(H)0  et  désira  faire  remise  de  la  dififéreoce  à  la 
trésorerie.  Gomme  le  I>irecloire  ne  crat  pas  deToir  souscrire 
à  cette  intention,  l'amiral  consacra  les  fonds  disponibles  à 
rérectîon  d*un  télégraphe  sur  ThAlel  du  ministère. 

Lorsque  les  conférences  de  Lille  eurent  été  rompues,  le  Di- 
rectoire, pensant  à  une  invasion  de  l'Angleterre,  donna  des 
ordres  pour  le  rassemblement  d'une  armer  sur  les  côtes  du 
nord  de  la  Fiance,  et  Bonaparte  en  fut  nommé  général  en 
chef,  le  26  mars  4798. 

On  décida,  dans  le  même  bnt,  que  toutes  les  chaloupes  et 
bateaux  du  littoral  seraient  réunis  au  Havre,  que  Tembergo 
serait  mis  sur  les  corsaires  et  transports-écuries  d'un  ton- 
nage inférieur  à  cent  tonneaux,  et  qu'une  comniissinu  supé- 
rieure placée  sous  les  orriies  immédiats  tiu  Directoire  et  de 
Bonaparte,  indépendante  du  ministre,  réunissant  tous  les 
pon\  oirs  civils  et  militaires,  serait  chargée  de  Torganisation 
et  de  l'armement  de  tous  ces  bateaux. 

Les  membres  de  cette  commission  étaient  : 

ForiBût,  ingénieur  des  constructions  navales; 

Lacrosse,  contre-amiral  ; 

Aiidréossi,  général  de  division. 

Cette  commission,  qui  pouvait  dépenser  400  000  francs  par 
mois,  exerçait  une  véritable  dictature  de  Givita-Yeochia  à  An- 
vers sur  tous  les  rivages  de  la  France. 

Cest  à  cette  même  époque  qu'on  s'occupait  derexpédiUon 
d*Égypte,  etrhistorien  James  a  cru  devoir  avancer  que  Bona- 
parte en  suggéra  l'idée  pour  ne  pas  traverser  la  Manche  (I). 

On  a  dit  aussi  que  les  directeurs  rirna^ioèreut  |x*ur  éloi- 
gner ce  jeune  héros  illustre  a  luus  (  Lards  dont  la  gloire  leur 
portait  ombrage  et  dont  ils  redoutaient  Tambilion. 

(1)  Bonaparte  pensait  <lepui&  luiigieuips  h  la  conquête  de  TÉ^^pte; 
car  OQ  lit.  dans  lu  Monilt  ury  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  T&lleyrand  de 
son  quartier  général  en  Italie. 
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£d  tous  cas,  ce  fut,  à  notre  avis,  une  idée  liUle,  car  notre 
marine  qui  avait  joeque^là  lutté  péniblement  oontus  celle  des 
Anglais  devait  subir  à  Abouldr  un  terrible  échec. 

Plévitle  le  Pelley  ne  fut  pas  mis  dans  le  secret  de  ces  denx 

oiilreprises,  et  après  neuf  mois  de  fonctions,  éprouvant  le  be- 
soin de  prendre  du  repos,  mol  dt  depuis  longtemps  épuibé par 
Je  travail,  il  se  démit  de  son  iiiinisU'iv. 

On  le  nomma  commandant  en  chef  de  l'escadre  de  Toulon, 
mais  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  supplia  qu*on  voulût 
bien  lui  donner  un  remplaçant  et  se  retira  du  service  pour  se 
rendre  près  des  siens. 

Le  vice-amiral  Bruix-ftet  nommé  ministre  le  S[8  juillet 
1798,  et  l'on  verra  plus  loin  les  détails  des  expéditions 
d'ÉîiypU'  et  d'Irlande,  de  même  que  les  résultats  plus  heureux 
de  la  belle  croisière  que  fit  ce  ministre,  après  avoir  laissé  le 
soin  de  son  département  à  un  collègue. 

Le  oommiflsaire  général  Bourdon  de  Yuitry  fut  nommé 
ministre  de  la  marine  le  3  juillet  4799,  en  remplacement  de 
Bruix  qui  reçut  le  commandement  en  chef  de  la  flottille  de 
Boulogne. 

Ce  nouveau  ministre*  donna  une  grande  impulsion  à  la 
construction  des  bateaux,  plats  et  des  péniches. 

Enfin,  le  \  1  novembre  4799,  à  la  suite  du  coup  d'État  du 
48  brumaire,  Bonaparte  fut  nommé  premier  consul  et  on  lui 
adjoignit  comme  collègues  Garobacérès  et  Le  Brun. 

On  dit  que  Bruix  participa  au  coup  d'Etat  fameux  qui  chan* 
gca  eacoie  le  guuverncmeuL  de  la  France. 
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CfllOHIQII»  OIS  FOBIS. 


TOULON,  BRB8T. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  sigoaler  dans  la  chro- 
nique de  Toulon,  et  nous  dooDeroiw  plus  loin  le  récit  des 
expéditioDS  diverses  qui  en  partireat* 

Ge  furent  d'abord  les  contre-amiraux  Richery  et  Ville- 
neave,  dont  l'un  alla  croiser  dans  Tocéan  Atlantique,  dont 
Fautre  se  rendit  à  Brest. 

Dans  l'automne  de  1796,  comme  les  Anglais  terminaient 
l'évacuation  de  la  Corse,  nous  nous  trouvâmes  maitres  de  la 
Méditerranée,  par  suite  de  notre  alliance  avec  l'Espagne,  et 
ie  vice-amiral  Lungnra  vint  jeter  l'ancre,  pendant  quelques 
jours,  sur  la  rade  de  Touioni  avec  une  escadre  de  ^6  vais-* 
seaux. 

Brueys,  qui  commandait  Tannée  navale,  ayant  d'abord  fait 

deux  croisières  sur  les  côtes  d'Italie  et  dans  l'Adriatique,  fut 
rois  par  Bonaparte,  dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces, 
à  la  tète  de  la  fltdie  qui  transporta  l'expédition  d'Égypte. 

On  sait  quelle  mort  glorieuse  il  trouva  sur  son  vaisseau 
i'Orient. 

Dans  le  courant  de  4799,  le  vice-amiral  Bruix,  avec  son 
armée  de  25  vaisseaux»  vint  aussi  jeter  Tancre  à  Toukrn^  dans 
le  courant  de  sa  croisière. 

De  Brest  partit  l'escadre  de  Morard  de  Galles,  dans  l'hiver 
de  4796  à  4  797,  et,  si  de  violentes  tempêtes  n  avaient  pas  dis- 
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persé  les  vaisseaux  et  les  transports,  on  ne  peut  calculer 
quel  mal  auraient  pu  faire  à  la  puissance  britannique  les 
troupes  placées  sous  le  connnandement  de  Tillustre  général 

Hoche,  que  nos  marins  avaient  mission  de  débarquer  m  Ir- 
lande. 

A  la  fin  de  1798,  le  chef  de  division  Bompart  n'obtint  pas 
de  meilleurs  résultats;  et,  enfin,  dans  Tété  de  1799,  le  mi- 
nistre Bruix,  étant  venu  de  Paris  se  mettre  lui-même  à  la 
téte  d'une  belle  armée  navale  de  85  vaisseaux,  promena  le 
pavillon  français  sur  les  côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  revint 
à  bon  port,  suivi  d'une  armée  navale  espagnole, et.jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre,  une  imposante  armée  de  45  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols  couvrit  les  eaux  de  la  rade. 


ROGH£FORT. 

Dans  ce  porl,  le  contre-amiral  Martin  commandait  la  ma- 
rine, et  il  est  juste  de  dire  qu'il  s  ai  quitta  de  ces  honorables 
fonctions  avec  un  zèle  et  une  intelligence  remarquables. 

Les  capitaines  qu'il  expédia  en  croisière  dans  TOcéan,  ou 
en  mission  dans  les  mers  lointaines,  soutinrent  dignement 
l'bonneur  du  pavillon  de  la  République* 

C'est  de  Rochefort  que  partît  la  division  du  contre^imlral 
de  Sercey,  commandant  en  chef  la  station  des  mersnavalesde 
l'Inde;  celles  des  capitaines  Moultson,  Michaud,  Papin, 
Savary. 

C'est  également  dans  ce  port  que  furent  armées  la  Cha- 
rente, la  Bayonnaise,  dont  nous  raconterons,  dans  tous  leurs 
détails,  les  mémorables  combats,  la  Vengeance  et  le  Berceau, 
dont  les  équipages  ont  excité  l'admiration  des  ennemis  de  la 
France  dans  la  mer  des  ÀntUles. 

Bans  le  courant  de  4799,  le  contre-amiral  espagnol  Melga- 
rcjo  vint  jeter  l'ancre  en  rade  de  l'ilc  d'Aix,  avec  une  divi- 
sion de  <)  s  aisseaux  espagnols,  et  les  Anglais  ayant  tenté  de 
les  incendier  au  moyen  de  brûlots,  Martin  se  reudit  de  sa 
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personne  abord  du  vaisseau  amiral  le  Réal-Carios,  lit  établir 
de  bonoes  estacades,  anner  convenablement  lea  batteries  de 
l'jie.  il  pril,  par  ailleurs,  des  dispositions  si  sages,  que  nos 
eiroeinis  furent  obligés  de  se  retirer  après  des  tentatives  in« 
fructueuses. 

A  la  fin  de  septembre  4799,  les  Espagnols  rentrèrent  dans 
leurs  ports. 

Ce  fut  à  Rochefort  que  les  65  membres  du  conseil  des  Cinq- 
Cents»  accusés  d'avoir  voulu  renverser  la  République,  prirent 
passage  sur  la  oorvette  la  Vaillantet  pour  être  déportés  à  la 
Guyane. 


Dans  la  nuit  du  30  avril  4798,  le  vaisseau  le  Quatorze^ 
Juillet,  amarré  à  quatre  amarres,  chargé  de  ses  vivres,  de 

ses  rechanges  et  de  tous  ses  approvisionnements,  prit  feu 
tout  à  coup,  sans  qu'on  ail  jamais  connu  exactement  la  cause 

de  ce  sinistre. 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  se  plaignit  au  ministre 
que  le  commandant  des  armes  ne  l'eût  pas  fait  prévenir  offi- 
ciellement d*ttn  événement  qui  pouvait  compromettre  la 
sécurité  des  habitanU. 

L'opinion  publique  se  mon  Li  a  trcs-sévère  à  l'égard  des 
autorités,  et,  à  la  suite  d'une  longue  enquête,  le  capitaine  de 
vaisseau  Dalbarade,  commandant  des  armes,  fut  déclaré  in^ 
capable  de  commander. 

Trois  capitaines  furent  déchus  de  tous  commandements 
pendant  quatre  années  ;  les  gardiens  du  vaisseau  subirent  la 
peine  de  plusieurs  années  de  prison.  • 


Dans  l'été  de  4795,  les  Anglais  prirent  possession  des  îles 
Saiat-Maroottf|  situées  près  de  Cherbourg,  et,  de  point 
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qu'ils  foitifièrent  de  leur  aûeax,  ils  gèniieiil  si  bieD  le  cabo- 
tage, en  communiquant  avec  lea  royalîsteB,  qu'aflu  de  les  en 

chasser,  une  expédition  partit  de  la  Hougue  au  oommence* 
ment  du  mois  de  mai  4  798. 

Elle  se  coinposnit  fie  !5  chaloupes  canonnières,  de  4  iioni- 
bardeSi  de  33  bateaux  plats,  sur  lesquels  3  000  hommes  de 
troupes  prirent  passage;  mais  cette  attaque  mal  dirigée 
n'aboutit  à  aucun  résultat. 

On  assure  que  les  Anglais  avaient  bordé  de  caneos  tous  les 
rivages  de  l'Ile  et  oonstruit  un  mur  d'enceinte  continu.  Nous 
eûmes  40  hommes  tués,  25  blessés. 


BOULOGNE,  OST£ND£. 

Nous  avons  dit  qu'une  commission  supérieure  fiii  chargés 
d^organiser  les  moyens  de  transport  dont  11  était  poseible  de 
disposer,  lorsque  le  Directoire  s'occupa  d'un  projet  de  des- 
cente en  Angleterre. 

Boul"gne,  Dunkerque  et  autres  points  voisins  furent  chui- 
sis  comme  points  de  rassemblement  ;  on  mit  en  réquisition 
les  bâtiments  grands  et  petits  de  ce  littoral,  et  un  officier  sué- 
dois, nommé  Muskein»  fit  accueillir  à  cette  époque,  par  le 
ministre  Truguet,  un  projet  de  bateaux  plats  dans  le  genre  de 
ceux  dont  les  Suédois  avaient  fait  usage  pour  traverser  la  mer 
Baltique. 

On  conçut  même  I  clrange  projet  de  transporter  ainsi 
5  000  hommes  de  troupes  en  Ecosse,  et  Muskein  partit  pour 
ce  voyage  extraordinaire.  Assailli  par  un  coup  de  vt  rit  dans 
la  Manche,  il  se  hâta  de  rentrer  au  port,  et  Ton  reconnut  alors 
que  ces  bateaux  plats  pouvaient  servir  seulement  sur  une 
mer  calme,  par  un  beau  temps. 

On  continua  d'augmenter  la  flottille,  d'organiser  les  équi* 
pages  des  canonnières,  et  nous  verrons,  au  livre  suivant, 
quelle  extension  elle  prit  tout  à  coup. 

Comme  Ostende  était  le  point  de  rassemblement  de  tous 
ceux  de  ces  bateaux  plats  que  i  on  cgustruisait  en  Uoiiaode 
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et  en  Belgique,  les  Anglais  préparèrent  une  grande  expédi- 
tion pour  ruiner  ce  port. 

Le  19  mai  1798,  le  commodore  Home  Popliaiii  s'y  rendit 
avec  40  bàlimt'nts  de  guerre,  3  000  hommes  de  troupes,  soiis 
les  ordres  du  général  Coote,  et  à  ses  soruinalions  on  répondit 
qu'il  n'aurait  la  ville  que  quand  elle  serait  ruinée  de  fond  en 
comble. 

Nos  batteries  commencèrent  leur  feu  ;  la  garnison,  forte  de 
460  hommes,  opéra  des  sorties  vigoureuses,  attaqua  les'  An- 
glais dans  leurs  reLianchenients,  et  remporta  sur  eux  des 
trioiiiphesi  tels  que  200  furent  tués  ou  blessés,  4  800  faits  pri- 
sonniers. 

On  assure  que  les  soldats  malades  et  consignés  dans  les 
ambulances  violèrent  la  consigne,  prirent  les  armes  et  firent 
aussi  le  coup  de  fusil. 

Les  marins  de  la  canonnière,  le  Surveillant,  ne  restèrent 

pas  iaacti[b  dans  cette  circonstance. 
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CMMniBIS  DAX8  L'OGBAN. 


LE  COITTRE-AMIRAL  RICHERT. 

Prise  du  vaisseau  le  Censeur.  —  Séjour  à  Cadix.  — 

Le  capitaine  Allemand. 

Richery,  chargé  de  missions  importantes  dans  l'Océan,  fut 
placé  a  la  tète  d'une  belle  escadre  composée  des  meilleurs 
voiliers  de  l'armée  navale  de  la  Méditerranée.  C'étaient  : 


Le  Jupiter^  74,  C.  A.  Ricbery; 
Le  Duquesne,  1\,  Alleoiand; 

La  Pégas<\  7  i,  Moreau; 
La  R(''Viiluuon,  7i,  Fay»'  ; 
La  \  icLoin*  80,  T.«'  Mancq; 
Ltî  Berwiuk,  74,Dumauoirl0Pel- 
leyi 


La  Friponne,  32  ; 
L'Embiisca(i(;,  32j 
La  Félicité,  32. 


Les  instructions  du  Directoire  lui  prescrivirent  de  se  diri« 

ger  sur  Saint-Domingue,  cl  de  remettre  au  général  Lavcaux 
des  plis  dont  il  fui  chargé.  Dans  le  cas  où  les  agents  de  la 
République,  partis  de  Brest  sur  le  vaisseau  du  contre-amiral 
Thévenard,  1  auraient  devancé,  il  devait  leur  remettre  ces 
mêmes  plis  en  les  prévenant  qu'il  avait  des  ordres  pour  se 
porter  sur  Portrau-Prince  et  le  môle  Saint-Nicolas,  surprendre 
les  bâtiments  de  guerre  anglais  qui  bloquaient  ces  deux  viileSt 
et  contribuer  ainsi,  d*une  manière  efficace,  à  l'attaque  géné- 
rale que  les  troupes  de  terre  devaient  eilectuer . 
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Après  ces  opérations,  Richery  avait  ordre  de  cingler  sur  la 
Jamaïque,  florissante  colonieangiaise,  d'y  opérer  desdébarque- 
meats,  de  mettre  les  habitants  à  oontribation,  ou  de  réduire 
en  oeodres  les  meubles  et  les  immeubles,  de  les  dévaster,  de 
les  ruiner. 

A  cet  égard,  les  instructions  de  Iru^ucine  pouvaient  lais- 
ser aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'ainiial;  elles  semblent 
dictées  par  le  génie  du  mal  et  de  la  haine. 

£nÛD,  eu  quittant  la  Jamaïque,  nos  marins  durent  faire 
roula  pour  Terre-Neuve  et  le  Labrador,  détruire  toutes  les  « 
pèdieries,  Wûec  les  établissements,  couler  ou  brOder  les 
bAUments  de  pèche. 

A  cette  époqur,  on  était  exaspéré  contre  les  Anp;lais,  par 
suite  des  nouvelles  navrantes  que  l'on  recevait  de  Saint-Do- 
mingue, parce  que  l'on  pensait,  avec  quelque  l'aison,  en  vé- 
rité, que  la  guerre  qu'ils  nous  faisaient,  leurs  machinations 
pertides,  étaient  Tunique  cause  du  drame  sai^lani  de  la 
révolte  des  nègres  dans  cette  Ue.  On  avait  fèrmé  le  projet  de 
se  venger  en  dévastant  la  Jamaïque. 

liichei  y,  ayant  appareillé  de  la  l  ade  do  Toulon  le  13  sep- 
tembre 1795,  faisait  route  pour  franchir  Je  ilétroit  de  Gibral- 
tar» lorsque,  le  43  octobre,  les  vigies  signalèrent  de  nom-r 
breuses  voiles  qu'on  ne  tarda  pas  à  reconnaitre  pour  des 
bâtiments  marchands,  sous  Tescorte  de  deux  vaisseaux  de 
guerre. 

Nous  avons  dit  que  les  nétres  avaient  été  choisis  commode 

fins  voiliers,  et,  dans  cette  circonstance,  ils  ne  restèrent  pas 
au-dessous  de  leur  réputation. 

D'après  les  ordres  donnes,  chaque  capitaine  chassa  les  en- 
nemis en  forçant  de  voiles,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques 
heures  on  eut  amariné  36  bâtiments  richement  chargés,  d'une 
valeur  de  S&  millions  de  francs. 

Le  vaisseau  anglais  le  Censeur^  démâté  fort  à  propos  de  son 
petit  mât  de  hune,  fut  rejoint  par  le  Bana,  qui,  de  piub,  lui 
brisa  son  mât  de  perroquet  de  fougue,  celui  de  grand  perro- 
quet, et  lui  fit  amener  son  pavillon.  Ces  succès  ne  (  oùtèrent 
pas  cher,  puisque  nous  n'eûmes  pas  un  seul  homme  tué  ou 
blessé. 
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Ce  qui  prouve  que  notroarins,  quand  ils  avaient  les  chances 
belles,  savaient  en  profiter  fort  habilemoiit. 

Les  occasions  ne  se  presenLèrent  que  rarement,  hélas! 

Kichery^  s'étant  dirigé  sur  Cadix  avec  aes  prises,  fittravaii* 
1er  activement  aux  réparaiioDs  du  Censeur  et  de  la  Victoire. 
Il  traita  de  Téchange  de  aea  prisoniiierB  avec  le  gouverneur 
de  Gibraltar,  reçut  de  ce  dernier  600  marins  qui  formèrent 
réquipage  du  Censeur,  et  renvoya  les  Anglais,  doul  il  eût  été 
eniiKinassé. 

1>  apr^'s  les  r^gienlcnts  adoptés  par  les  puissances  mari- 
times» 3  vaisseaux  seulement  entrèrent  dans  le  port  ;  les 
autres  restèrent  au  mouillage  de  HoU. 

A  cette  époque,  le  Directoire  traitait  avec  le  cabinet  de  Va* 
drid,  et  le  séjour  de  nos  marins  dans  Cadix  fut  peul-étre  pré- 
judiciable au  cours  de  ces  négociations.  Par  suite  de^  lautes 
qui  furent  commises  par  les  uns  comme  par  les  autres,  de 
rirrésolution  du  Directoire,  de  la  mauvaise  volonté  des  £spa* 
gnols,  l'importante  mission  que  notre  amiral  avait  reçue  se 
trouva  compromise. 

Deux  régiments  d'émigrés  étaient  casemés  dans  la  ville,  et 
tout  d'abord  de  violentes  altercations  s'élevèrent  souvent  entre 
nos  matelots  et  leurs  compatriotes  haiinis.  Ce  ne  fut  point,  il 
est  vrai,  une  afiaiif^  de  grande  importance,  et  on  y  coupa 
court  en  ne  permettant  qu  aux  officiers  seuls  de  descendre  à 
terre  et  en  éloignant  les  émigrés. 

Les  équipages  firent  généreusement  don  du  Cemeifr  à  la 
fiépublique,  etrons'oc(»pa  très- activement  de  remettre  tous 
les  vaisseaux  en  état  de  reprendre  la  mer;  chaque  bomme 
icrul  iini^  suiaiiiede  10  piastres  à  \  aloir  sursa  part  de  prise;  les 
cxeicites  se  firent  avec  régularité,  ie  meilleur  esprit  sembla 
régner  dans  Tescadre,  et Richery  écriv  it,  à  plusieurs  reprises, 
qu'il  n'avait  qu'à  se  louer  de  ses  officiers  et  de  ses  marins. 
Malbeureusement,  la  grande  difficulté  conaista  dans  Tappro* 
visionnementdes  vaisseaux,  et  tous  les  intérêts  en  souffrirent. 

L'amiral  confia  la  vente  des  bâtiments  capturés  au  sieur 
Fourrât,  négociant  Irançais,  qu'il  chargea,  par  la  même  occa- 
sion, de  procurer  à  son  escadre  les  approvisionnements 
nécessaires.  Ge  fut  une  faute  grave,  car  ces  deux  importantes 
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opérations  étaient  du  ressort  du  chef  civil  ou  commissaire 
d  escadre  qui,  pour  des  raisons  qui  semblent  peu  sérieuses, 
fut  mis  à  i*écart. 

Ce  dernier  s*en  plaignit  amèrement  au  ministre;  il  adressa 
vainement  des  observations  à  Rfchery,  parla  inutilement  de 
sa  re?fK)n>;it)iliip,  ne  put,  pendant  trois  mois,  se  rendre  compte 
de  la  situation  de  1  escadre, et  n  l  utra  en  fuiu  tioiis  t|ue lorsque 
le  vice-consul  de  la  Hcpublique  eut  entièrement  déchargé 
M.  Fourrât  de  ses  attributions. 

Ni  capitaines,  ni  officiers  ne  faisaient  cas  de  ses  ordres;  ils 
mettaient,  au  contraire,  des  obstacles  à  leur  exécution  ;  ils 
affectaîent  de  ne  lui  reconnaître  aucun  caractère  officiel,  de 
sorte  que  le  service  en  soutlril  d  une  manière  sérieuse. 

Comme  il  n'avait  pas  été  nommé  par  le  ministre,  THniii  ul 
et  les  capitaines  se  croyaient  en  droit  de  le  traiter  de  celte 
manière. 

Un  trait  peindra,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
à  ce  sujet,  l'état  des  esprits  et  les  mœurs  de  ce  temps. 
Les  agents  civils  venaient  d'être  remis  en  possession  de 

leurs  uniformes  par  un  décret  du  Directoire,  et  d'après  les 
conseils  de  l'agent  Roume,  qui  séjourna,  pendant  quelque 
t(  à  Cadix,  avant  de  se  rendre  à  Saint-Domingue  (4), 
ceiui  doQt  uous  parions  se  til  faire  uu  niagnîûque  habit  brodé 
qu'il  étrrnna  pour  se  présenter  devant  le  roi  d'Espagne, 
quand  ce  dernier  vint  à  Cadix,  au  printemps  de  4796. 

Là,  en  présence  du  consul  de  la  République,  de  Tamiral, 
de  ragent  Roume  lui-même,  Allemand,  dont  la  rudesse  et  la 
brutalité  sont  restées  proverbiales,  se  pei  iuii  de  demunder  à 
Richery  pouitiuoi  le  commissaire  se  permettait  de  porter  un 
habit  brodé  quand  lui  n'eu  portait  pas,  quoiqu'il  fût  capitaine 
de  vaisseau. 

Ricfaery  répondit  que  cet  habit  était  d'uniforme  pour  les 
agents  civils,  ce  à  quoi  Allemand  s'emporta  en  disant  au 

(1)  Roume,  agent  du  Directoire,  se  rendit  eu  miraion  à  Baiot-Do- 
minaue;  pendant  la  révolte  des  équipages,  il  publia  des  admses  au 
nom  dn  gouTemement. 
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oommisMire  qu'il  le  lui  amcbeFUt,  s'il  le  portait  eooore  de- 
vant lui. 

«  Je  ne  craignais  pas,  écrivit  ce  dernier  à  Parie,  les  effets 

«  de  la  colère  du  capitaine  Allemand,  mais  piiurLaiil  il  sut 
■  parvenir  à  ses  fins,  c<ir,  lorsipie  je  dus  retourner  à  terre 
m  pour  faire  une  viaîte  au  prince  de  la  Paix,  1  amiral  m  eu- 
«  joignit  de  ne  plna  prendre  mon  habit  brodé.  » 

On  voit  de  quelle  nature  furent  les  relations  de  Tagent 
civil  avec  les  capitaineSi  avec  Aichery  lui-même  et  quels 
graves  inconvénients  devaient  en  résulter. 

Continuons  le  récit  des  faits. 

Lorsque  nos  marins  arrivèrent  à  Cadix,  ils  ne  pouvaient 
entreprendre  immédiatement  une  autre  campagne,  puisqu'il 
ne  restait  à  bord  des  vaisseaux  que  pour  cinquante  jours  de 
vivres.  Le  sieur  Fourrât,  comme  on  doit  le  penseri  vendit 
fort  cher  les  approvisionnements  journaliers  et  ne  retira  des 
prises  qu*un  prix  modique,  relativement  à  leur  immense 
valeur. 

D'un  autre  c6U\  pt  ridant  cinquante  jours,  l'amiral  ne  reçut 
pas  une  seule  lettre  du  miaistre  ïruguet  en  réponse  à  toutes 
celles  qu'il  émvit,  et  ce  silence,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  motif,  rendit  sa  position  très-embamssanie* 

Il  se  trouvait  sans  argent,  sans  crédit,  sans  pouvoirs  suf- 
fisants. L*a11iance  de  la  France  et  de  l'Espagne  était  loin 
d'être  cimentée,  et  il  ne  devait  compter  en  rien  sur  1  obli- 
geance des  aut  oriteb  de  la  ville  qui  ne  cherchèrent  qu'à 
mettre  des  entraves  à  ses  projets. 

Aussi  vivaitr-on  au  jour  le  jour^  et  le  sieur  Fourrât  se  rem- 
boursait int^iralement  sur  le  produit  de  ses  prises,  lesquelles, 
d'après  toutes  les  lois  en  vigueur,  étaient  la  propriété  des 
équipages  et  des  états-majors. 

A  la  ÛQ  de  février  1796,  les  matelots,  fatigués  de  leur 
séjour  sur  rade,  las  de  leur  inaction,  se  croyant  dupés  par 
les  uns  et  par  les  autres,  firent  entendre  de  sourds  murmures, 
puis  éclatèrent  en  violentes  récriminations  contre  le  fournis^ 
seur,  le  consul,  Tamiral  lui-même. 

Us  réclamèrent  leurs  parts  de  prise,  et  un  mot  d*ordre  tri* 
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vîal  mais  énergique,  résumant  leur  peosée,  fut  leur  seule  ré- 
ponse à  tous  les  moyens  que  Ton  employa  pour  les  foire  ren* 
trer  dans  l'ordre  : 
«  Des  gourdes,  des  gourdes,  » 

Ils  demandèrent  que  l'argent  fût  embarqué  sur  le  Jupiter, 
que  des  députations  des  équipages  se  rendissent  chez  le  con- 
sul, et  qye  l'ordre  du  Directoire  qui  défendait  de  répartir  les 
parts  de  prise  fût  communiqué  sans  retard. 

Les  capitaines  et  les  officiers»  se  mêlant  aux  groupes  des 
séditieux,  finissaient  généralement  par  calmer  leur  effiBrves- 
cence«  mais  bientôt  les  matelots  prétendiient  que  les  élats- 
majors  avaient  toocbé  leurs  parts  de  priseï  qu'ils  prenaient, 
pour  ce  motif,  le  part!  de  Famiral»  et  parfois  des  cris  de  me- 
nace se  fil eiiL  entendre. 

Un  joui-,  Richery  fut  assailli  par  des  huées  à  bord  de  la 
^  il  toiie.  Personne  ne  se  présenta  pour  lui  passer  sur  ie  bord, 
et  on  raconte  que  quelqu'un  lui  jeta  un  soulier  au  visagOi 
quand  il  descendit  dans  son  canot. 

Les  rdiieUes  s'emparèrent  des  chaloupes;  leurs  chefs  se 
réunirent  souvent  en  ville  et  les  désordres  furent  portés  au 
oomble. 

Cependant,  après  braut  oup  de  lettres,  l'aFiiiial  reçut  du 
Directoire  une  réponse  avec  des  idsLi  ui  liuu»  précises  traçant 
la  ligne  de  conduite  à  suivre,  et  indiquant  des  moyens  cer- 
tains de  rétablir  la  discipline. 

Les  matelots  avaient  promis  de  se  conformer  à  ces  instruc- 
tions qui  étaient  attendues  depuis  longtemps. 

Elles  ordonnaient  de  foire  rassembler  la  garde  à  bord  de 
chaque  vaisseau  au  même  jour  et  à  la  même  heure,  d  en  ap- 
peler à  tous  les  vrais  républicaine  et  d  arrêter,  séance  te- 
nante, les  chefs  de  la  révolte. 

<  La  France,  disait  i  ruguet,  aime  mieux  voir  engloutir  ses 
«  vaisseaux  que  de  les  laisser  à  la  disposition  de  quelques 
«  hommes  cupides.  » 

Les  officiers  et  les  sous<>fficiers  fùrent  rendus  personnelle- 
ment responsables  de  la  non*exécution  de  ces  ordres. 

En  conséquence,  au  même  intitaut,  les  équipages  eurent 
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connaissance  des  mesures  prescrites  *  par  le  ministre.  La 
lettre  de  ce  dernier,  la  proclamation  du  Directoire  furent 
écoutées  avec  la  plus  grande  attention. 

Richery  n'oublia  pas  de  faire  connaître  que  les  Espagnols 
avaient  promis  leur  coocoors  pour  la  punition  des  coupables 
et  devaient  arrêter  ceux  qui  séjournaient  à  terre. 

Pour  en  finir,  disons  que  les  matelots  reconnurent  leurs 
erreurs,  et  rentrèrent  dans  l'ordre. 

Le  capitaine  Moreau  fit  preuve  d'une  jurande  fermeté  à  Ijnrd 
du  Barra;  84  chefs  do  révolte  furent  airêtr-s  et  eniprisinint's 
à  Cadix;  la  discipline  reprit  son  cours,  et  Kicher^'  put  écrire, 
le  25  mars  ^96,  qu*il  était  enchanté  de  la  conduite  de 
ses  hommes,  qui  regrettaient  leurs  égarements. 

Pourtant,  quoiqu'il  fdi  urgent  d'appareiller,  on  ne  pouvait 
compléter  les  approvisionnements. 

Les  besoins  allaient  croissant  de  jour  en  jour,  le  fournis- 
seur avait  déjà  iivancé  de  fortes  sommes;  le  produit  des 
prises  avait  été  dépeustî  pour  les  frais  de  séjour,  et  l'un  fut 
ohligé  d'en  finir  par  où  Ton  aurait  dû  commencer,  cestrà-dire 
qu'on  tira  des  traites  sur  le  trésor. 

Le  prince  de  la  Paix  consentit  à  prêter  400000  piastres, 
et  Dumanoir  s'étant  rendu  à  Madrid  pour  n^oder  cette  af- 
faire délicate,  les  fonds  furent  versés  au  consulat. 

Je  me  suis  étendu  sur  les  causes  (|ui  prolongèrent  le  séjour 
de  Hichery  à  Cadix,  afin  tju  on  put  se  rendre  compte  des 
vices  de  l'organisation  do  la  marine,  5  cette  époque. 

Ne  serait-il  pas  injuste  de  dire  que  la  révolte  des  matelots 
fiait  la  seule  raison  qui  mit  des  entraves  à  la  mission  si  bril- 
lamment commencée  f 

Ce  fût  une  faute  d'avoir  mis  en  mer  une  escadre  qui  n'em- 
portait des  vivres  que  pour  deux  mois,  de  ne  s'être  pas  as» 
suré  des  moyens  de  l'approvisionner,  d'avoir  laissé  le  com- 
mandant en  chef  sans  instructions,  de  n'avoir  pas  régie,  sans 
.  retard,  la  délicate  question  des  parts  de  prise,  propriétés 
sacrées»  incontestées,  reconnues  telles  par  tous  les  règle- 
ments en  vigueur  sur  la  matière,  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre et  chez  tous  les  peuples  maritimes. 
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Ce  fui  ;uissi  une  faute  j^rave  de  ne  pas  avoir  bien  deiini 
ies  attributions,  le  caractère  de  l'agent  civil  de  l'escadre^ 
d'avoir  méconnu  ses  droits,  de  l'avoir  mis  à  l'écart. 

Les  conséquences  en  fiirent  le  séjour  indéfiniment  prolongé 
des  vaisseaux  à  Cadix,  la  révolte  des  marins,  des  dépenses 
exagérées,  la  mission  nianquée,  les  hommes  découragés. 

De  nouvelles  instructions  prescrivirent  à  Aichery  de  se 
porter  directement  sur  Terre-Neuve,  et  les  amiraux  espagnols 
furent  invités  à  l'escorter  hors  de  vue  des  côtes,  demande 
qu'adressa  le  Directoire  afin  de  mettre  nos  alliés  en  demeure 

de  se  prononcer  ouvertement  de  notre  côté. 

Nos  marins  partirciit  lu  4  août  1796,  et  nos  alliés,  on  les 
escortant  à  quelques  lieues  au  large,  prouvèrent  que  leurs 
promesses  de  fidélité  étaient  sincères. 

En  arrivant  k  destination,  Richery  apprit  que  de  grandes 

forces  étaient  réunies  à  Saint-Jean,  (|uo  la  garnison  de  ce  port 
se  coniposait  au  moins  de  800  hommes  de  troupes,  que 
tous  les  habitants  avaient  pris  les  armes  pour  la  défense 
commune,  que  plus  de  âOO  navires  p(^cheurs  étaient  sur  rade, 
et  qu'il  y  avait,  en  outre,  4  vaisseau,  S  frégates  et  quelques 
corvettes  de  guerre. 

L'amiral  assembla  ses  capitaines  en  conseil  de  guerre,  et 
comme  on  décida  de  passer  outre,  vu  la  faiblesse  des  moyens 
d'attaque,  les  vaisseaux  cinglèrent  verb  BuU-Bay,  où  ilsarri- 
vèrent  le  6  septembre. 

Richery  regretta,  dans  cette  circonstance,  de  ne  pas  avoir 
quelques  avisos  à  sa  disposition,  car  il  eût  ruiné  les  établisse 
ments  anglais. 

Malgré  tout,  il  causa  un  dommage  considérable/  puisqu'il 
détruisit  ou  captura  plus  de  60  bâtiments  pendant  le  cours  de 
sa  navigation,  depuis  Cadix  jusqu  à  Aochefori,  sans  compter 
qu'il  arrêta  la  pèche  au  moment  le  plus  Cavorahle  pour  l'en- 
treprendre. 

En  arrivant  à  Biill-Bay,  il  chargea  Allemand  de  se  rendre 
à  la  baie  du  Château,  sur  la  cùte  du  Labrador,  dans  le  but  de 
la  ravager,  et  il  plaça  sous  ses  ordres,  pour  cette  expédition^ 
le  Duqpesne,  le  Genseuri  la  Friponne. 
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Allemand  partit  le  8  septembre  1796, et,  comme  il  fut  con- 
trarie'; par  des  veais  d'est,  il  n'atteigait  rentrée  de  la  baie 
qu'après  une  traversée  de  8  jours. 

U  arbora  le  pavillon  de  Saint-Jean  au  mât  de  misaine,  le 
yack  anglais  au  grand  mât,  et  s*étant  emparé,  par  cette  rose, 
de  cinq  Anglais,  il  en  obtint  quelques  renseignements,  en  les 
interro«;caiil  séparément.  Il  apprit  que  dans  une  saison  aus.si 
avancée,  au  moment  de  l'équinoxe,  on  avait  eu  tort  de  croire 
qu'on  pouvait  nuire  au  commerce  anglais,  que  les  rassem- 
blements du  convoi  ne  se  faisaient  jamais  à  la  baie  du  Gbâ« 
teau,  et  que  les  babitants  de  cette  baie  se  retiraient  eux- 
mêmes  à  SaintrJean,  sauf  une  trentaine  de  malheureux  qui 
gardaient  les  établissements  pendant  l'hiver. 

Les  capitaines,  assemblés  en  conseil,  conclurent  qu  il  serait 
sage  de  ne  pas  persister  dans  rwitreprise,  et  Allemand  rendu 
compte  de  leurs  décisions  au  ministre  ;  puis,  n'en  prenant 
pas  moins  sur  lui  de  passer  outre,  dans  le  seul  but  de  suivre 
les  instructions  du  commandant  en  chef,  il  manœuvra  pour 
entrer  dans  la  baie,  malgré  la  brume  et  le  mauvais  temps, 
qui  durèrent  plus  de  huit  jours. 

Les  grains  étaient  violents,  les  courants  dangereux,  le 
temps  menaçant  et,  pour  coiubie  de  maibeur,  le  Censeur  se 
sépara. 

Allemand  jurait  et  maugréait  contre  ceux  qui  donnaient 
ridée  d'envoyer,  en  de  tels  parages,  des  vaisseaux  de  74,  à 
la  poursuite  de  convois  imaginaires. 

Le  48  septembre  au  soir,  le  temps  s'embellit  ;  on  aperçut 
la  côte  du  Labrador  à  3  milles  de  distance  ;  comme  les 
vents  repassèrent  au  sud-ouest,  notre  capitaine  repassa  le 
détroit  pour  tacher  de  rallier  le  vaisseau  égaré.  Non-seule- 
ment il  eut  la  bonne  fortune  de  le  rejoindre,  mais  il  captora 
6  bâtiments  marchands  qui  venaient  de  Québec. 

Allemand,  reprenant  courage  et  ayant  résolu  définitivement 
d'entrer  dans  la  baie  du  Château,  y  jeta  l'ancre. 

Par  1  intermédiaire  du  lieutenant  Durante,  qui  parlait  an- 
glais, il  somma  le  commandant  des  établissements  de  se 
rendre  à  discrétion.  Comme  celui-ci  désirait  faire  des  con- 
ditions, les  vaisseaux  firent  ombooflés  et  les  forts  canonnés 
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pendant  deux  heares;  puis  on  attendit  au  lendemain  pour 
jeter  à  terre  les  compagnies  de  débarquement. 
Dans  ia  nuit,  les  Anglais  évacuèrent  la  place,  en  livrant 

toutes  les  maisons  aux  flammes,  et  faisant  même  sauter  un 
corsaire  mouillé  dans  la  baie. 

Nos  marins,  qui  restaient  possesseurs  de  piles  énormes  de 
mo:ue,  complétèrent  l'œuvre  de  destruction.  Ils  travaillèrent 
aussi  très-activement  à  renouveler  leur  eau,  brûlèrent  trois 
des  bâtiments  capturés  et  mirent  les  autres  en  état  de  suivre. 

Enfin,  Allemand  reprit  la  mer  et,  jusqu'au  88  se|H 
tembre  4796,  il  se  maintint  en  vue  de  Belle-Ile  pour  attendre 
Richer^',  suivant  ses  instructions.  11  fit  encore  deux  prises, 
dont  l  une  contenait  une  somme  de  5  500  piastres,  et  apprit 
qu'à  la  Conception  se  trouvaient  de  riches  magasins  et  non 
moins  de  450  bâtiments  richement  chargés. 

Gomme  il  avait  rempli  sa  mission,  il  jugea  prudent  de  con- 
tinuer sa  route  pour  France  (4). 

Le  45  octobre  4796,  il  eut  le  bonheur  d*atteindre  Brest  sans 
avoir  été  obligé  de  se  battre,  mais  non  sans  avoir  essuyé  de 
forts  coups  de  vent. 

Richery^  ayant  également  opéré  une  heureuse  traversée  de 
retour,  atteignit  la  rade  de  l'ile  d'Aix  le  \  o  novembre. 

U  reçut  ultérieurement  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  pour 
se  ranger  sous  le  commandement  de  Morard  de  Galles,  en 
partance  pour  Tlrlande,  et  il  arriva  h  cette  nouvelle  destina* 
tion  le  5  novembre. 

Ainsi  se  termina  cette  croisière  brillamment  commencée, 
comme  nous  l  avons  vu,  très-heurcuscment  terminée  égale- 
ment, et  qui  ne  fut  entravée  que  par  la  faute  de  ceux  qui 

(1)  En  opérant  son  retour,  Ricbery  signala  de  lui  signaler  la  km- 
gitade,  et  voici  les  résultats  curieux  donnéa  par  chaque  capitaine  : 

t«»vaia8eau   S-VO"; 

vaisseau   9»  y  0"; 

3«  vaisseau   9«  3^  0"  ; 

4*  vaisMâtt   !!•  4^  0  ^, 

5*  vaisseau   3(y  O". 

(Journée  du  9  brumaire  an  V.) 
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dirigeaient,  à  celte  époque,  le  déparlement  de  la  marine. 

Richery,  un  des  meilleurs  officiers  de  la  République,  auquel 
on  songea,  dit-on,  pour  lui  confier  le  commandement  de  la 
flotte  qui  traAfiiK>rta  l'armée  d'Égypte,  mourut  d'une  mala- 
die de  langaeuTy  dans  sod  pays,  à  AlonSt  département  des 


Traversée  de  Toulon  à  Brest.  —  La  frégate  la  Vestale. 

Villeneuve,  ayant  reçu  le  commandement  d'une  escadre, 
fut  chargé  de  la  conduire  dans  l'Océan,  afin  que  ces  bâti- 
ments pussent  renforcer  Tannée  navale  de  Morard  de  Galles, 
qui  devait  transporter  en  Irlande  le  corps  d'année  du  général 
Hoche. 

Il  partit  de  Toulon  dans  la  journée  du  2  décembre  4796. 

Après  douze  jours  de  mer,  nos  marins  franchirenl  le  détroit 
sous  l'impulsion  d'un  violent  coup  de  vent  d'est,  et  par  un 
temps  si  mauvais,  que  les  Anglais,  les  ayant  aperçus,  ne 
mirent  point  sous  voiles  pour  leur  donner  la  chasse. 

Phis  tard,  sir  John  Jervis,  craignant  pour  les  Antilles,  se 
contenta  d*y  dépécher  un  aviso  pour  donner  avis  au  gouver- 
neur de  la  Jamaïque  du  passage  de  ces  forces* 

Cet  ouragan,  qui  poussa  notre  escadre  hors  de  la  Méditer- 
ranée, fut  faïal  à  nos  ennemis. 

Le  Courageous^  de  74,  chassant  et  déradant,  alla  se  briser, 
par  suite  de  malheureuses  circonstances,  sur  les  récifs  qui 
bordent  la  côte  d'Afrique,  sinistre  horrible  comme  il  en  arrive 
de  loin  en  loin,  et  que  Ton  consigne  avec  tristesse  dans  l'his- 
toire des  marins.  James  raconte  que  400  hommes  perdirent 
la  vie. 

LeOulloden  et  le  Gibraltar  chassèrent  également  sur  leurs 
ancres,  s'échouèrent,  mais  purent  être  renfloués,  sans  qu  ou 
eût  à  déplorer  la  mort  de  personne. 

Peu  après  le  passage  du  détroit,  Villeneuve  autorisa  le  ca- 
pitaine de  la  Vestale  à  se  diriger  sur  Cadix,  parce  que  le 
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beiHipré  4e  cette  frégate,  craqué  depais  plasieurs  jours,  et 
jumelé  au  moyen  de  barres  de  cabestan,  était  brisé. 

Avant  de  faire  route  sur  ce  port,  Foucault  courut  au  nord- 
ooest,  afln  de  doubler  un  bâtiment  suspect  qu'il  apercevait 
û'dut,  le  uord;  puis,  pendant  la  nuit,  il  garda  la  panne  par  une 
mer  très-grosse,  une  fraîche  brise  de  sud-est. 

Le  4  4  décembre,  dans  une  éclaircie,  les  vigies  aperçurent 
sous  le  vent  une  frégate  ennemie  qui  vira  de  bord  et  se  mit 
dans  les  eaux  de  la  nôtre.  Dans  l'après-midi,  Foucault  fut 
obligé  de  courir  tribord  amures  en  prenant  des  ris,  parce  que 
sou  ^rand  mât  de  hune,  craqué  depuis  le  matin,  donnait  de 
sérieuses  inquiétudes,  et  dut  être  jumelé. 

Le  13  décembre,  la  frégate  anglaise  la  Terpsichore^  qui 
chassait  toujours,  rejoignit  la  Vestale,  s*entreUnt  au  vent  et 
commença  le  feu.  Aux  premières  volées,  les  écoutes,  les 
bns  furent  coupés  ;  la  manoeuvre  devint  d*autant  plus  diffi- 
cfle  que  les  hommes  de  l'équipage  qui,  pour  la  plupart,  en 
étaient  à  leur  première  sortie,  u'avaieul  pas  eu  le  temps  de 
bâuiariiier. 

Pour  comble  de  malheur,  comme  on  n'avait  pas  embarqué 
un  armurier,  les  fusils  se  trouvaient,  au  moment  du  feu,  hors 
d'état  de  servir.  Presque  tons  les  coupe  ratèrent,  et  cet  état 
<Ie  choses  fut  d'autant  plus  fâcheux  qu*on  se  battait  de  fbrt 
près  ;  en  effet,  les  Anglais  blessèrent  presque  tous  nos  char- 
geurs, sans  qu'on  pût  leur  reudie  la  pareille. 

Foucault  fut  tué.  Le  lieutenant  Gaspard,  qui  prit  le  com* 
mandement,  fut  blessé  lui-nu^'iiie,  et,  après  deux  heures  d'un 
combat  inégal,  le  mât  d'artimon  tomba.  Les  autres  tenaient  à 
peine;  les  haubans  et  galhaubans  étaient  hachés,  la  barre 
briflée,  48  hommes  tués,  39  autres  blessés  grièvement. 

Dans  cette  situation  désespérée,  Gaspard,  jugeant  qu'une 
|Au8  longue  résistance  ne  servirait  qu'à  faire  couler  inutile- 
laent  Je  sani^  de  ses  marins,  orduinia  d'aaiener  le     villon  {i). 

Peu  après,  le  grand  mât  tomba  comme  le  mât  d  arluuoo. 

(t)  La  Vestale  portait  26  canons  de  12,  6  de  G,  4  caronafies; 

La  Terpsîchore  portait  26  cunous  de  18,  6  de  9,  6  carooaded  de  32 

Lea  Anglais  eurent  23  hommes  tués  ou  ble&sés. 


—  dos  — 

On  n'était  pas  loin  des  côtes  de  l'Espagne,  et  Tofficier  an- 
glais qui  vint  faire  l  amarinage  ordonna  de  mouiller  trois 
ancres  pour  passer  la  nuit. 

Le  14  décembre,  la  Terpsichore  étant  venue  se  poster  à 
petite  distance,  nos  ennemis  s'occupèrent  de  réparer  lem 
avaries;  puis,  vers  5  heures  du  soir,  ils  envoyèrent  un  bout 
de  grelin  à  bord  de  la  Vestale,  commandèrent  de  couper  les 
trois  câbles  qui  la  tenaient,  et,  mettant  sous  voiles,  rentrai- 
nèrent  à  leur  suite.  On  fit  ainsi  route  à  l'est,  les  amures  à 
tribord,  et,  comme  les  vents  et  les  courants  donnaient  une 
grande  dérive,  les  Anglais,  soucieux  de  leur  proi)re  salut, 
coup^rentles  remorques  :  en  re  inornont,  l'officier  qui  se  trou- 
vait à  bord  de  la  Vestale  lit  mouiller  la  dernière  grosse  ancre 
qui  restait  et  deux  autres  petites. 

Le  45  décembre  4796,  le  lieutenant  lacquesi  qui  comman- 
dait les  Français  en  remplacement  de  son  collègue  Gaspard 
grièvement  blessé,  s'assura  de  ses  officiers  et  des  matelots, 
leur  fit  part  de  ses  projets,  et  tous  étant  bien  résolus  à  recon- 
quérir leur  liberté,  il  reprit  possession  do  la  frégate,  à  bord 
de  laquelle  ils  arborèrent  de  nouveau  lo  pavillon  de  la  Répu- 
blique, tout  en  s'occupant  des  moyens  de  la  sauver. 

Ils  màtèrent  des  espars,  établirent  quelques  voiles  et, 
après  mille  péripéties,  eurent  le  bonbeur  d'atteindre  Cadix, 
aidés  de  quelques  cbaloupes  espagnoles. 

Chemin  fisiisant,  d'après  le  rapport  de  Jacques,  la  Terp9ù 
chore^  qui  forçait  de  voiles,  se  rapprocha  d'une  façon  inquié- 
tante; plusieurs  des  matelots  crai^-Miant  de  redevenir  prison- 
niers s'emparèrent  même  d'un  canot  el  s'évadèrent.  Malirré 
tout,  la  Vestale  entra  dans  le  port,  et  nos  marins  s  y  trou* 
vèrent  en  sûreté. 

James  raconte  que  ses  compatriotes  ne  purent  rien  tirer 
de  ces  derniers,  couchés  sur  les  ponts,  exténués,  anéantis, 
paraissant  incapables  de  quoi  que  ce  Mit.  Mais  ceci  n*est<41 
pas  un  trait  particulier  du  caractère  français?  Ils  a ui  aient 
volontiers  laissé  sombrer  la  frégate  avec  les  ennemis  qui  la 
montaient,  plutôt  que  de  leur  prêter  niaîn-forte  ;  au  contraire, 
ils  déployèrent  une  merveilleuse  activité  dès  qu'ils  eurent 
Tespoir  d'atteindre  un  rivage  ami. 


Digitized  by  Google 


—  309  — 

On  dll  que  le  capitaine  de  la  Terpsichore  eut  la  naïveté 
de  réclamer  à  Jacques  la  Vestale.  Il  eat  à  peu  près  inutile  de 
dire  que  ce  dernier  ne  daigna  même  pas  lui  répondre. 

Villeneuve  rencontra  dans  l'Iroise  les  vaisseaux  du  vice- 
amiral  Colpoys  et  mouilla  d'abord  sous  1  ile  de  Groix  :  ce  ne 
futqu  a  la  fin  de  (Jccembre  4796  qu'il  atteignit  Brest,  où  il 
devait  renforcer  l'armée  navale  de  Morard  de  Galles,  mais  ce 
dernier  était  déjà  parti  pour  l'expédition  d'Irlande. 


m£DmOM  OIRUNOE. 

La  vice-amiral  Morard  de  Galles  —  Gomliat  du  vaîiaeaa 

les  Droito-de-rHomme. 

Pendant  Tété  de  4796,  l'armée  navale  de  Brest  resta  dans 
rinactioni  et  on  eut  le  tort  de  la  foire  sortir  dans  la  saison 
des  tempêtes,  car  il  en  résulta  de  grands  désastres,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  le  détail  des  événements  qui  vont  suivre. 

Lo  Directoire  ayant  conçu  le  projet  d'une  descente  en  Ir- 
lande, et  deux  agents  de  ce  pays  s  étant,  à  cet  effet,  rendus 
à  Paris,  on  y  convint  d'une  expédition  de  45  000  hommes  à 
la  tète  desquels  serait  placé  le  général  Hoche.  Ce  dernier, 
qui  résidait,  à  cette  époque,  à  fiéle^  eut*  dit*on,  plusieurs 
entrevues  avec  ces  mêmes  agents  qui  se  rendirent  près  de 
lui. 

Le  commandant  de  notre  armée  navale,  d*après  une  pre* 

mière  combifiaisoii,  ne  devait  point  revenir  à  Brest  après  le 
débarquement  des  troupes  sur  les  rivases  de  l'Irlande,  mais 
il  devait  cijiizler  vers  l'Ile  de  France  avec  lt»s  meilleurs  voi- 
liers, y  prendre  des  soldats,  les  transporter  dans  l  lnde  aux 
ordres  de  TippoO'Saheb,  se  joindre  ensuite  aux  Hollandais, 
et  se  concerter  avec  ceux-ci  pour  reconquérir  les  colonies 
qu'ils  avaient  déjà  perdues. 
Quant  aux  réserves  et  aux  approvisionnements  du  corps 


Digitized  by  Google 


—  310  ^ 

expéditionnaire  d  Irlande,  on  devait  les  placer  à  bord  des 
vaisseaux  de  Villeneuve  et  de  Richer)'. 

Tels  fureDi  les  plans  conçus  à  Paris,  mais  Viliaretde 
Joyeuse  les  ayant  jtigés  inexécutables,  M orard  de  Galles  le 
remplaça  dans  son  commandement  le  5  novembre  4796. 

A  cette  époque,  les  Anglais»  se  tenant  prêts  à  tous  les  évé- 
nements, partagèrent  en  trois  escadres  leur  armée  navtlede 
la  Manche. 

L'une  sous  les  ordres  de  sir  Roger  Gurtis  croisait  à  l'ouest 
d'Ouessant  ; 

L'autre  que  commandait  Thompson  se  tenait  devant  Brest, 
et  la  troisième,  sous  lesordres  de  Bridport,  ne  quitta  point  It 
baie  de  Spithead  pour  se  tenir  à  la  disposition  de  l'amirauté. 

Cependant  dans  l'arsenal  de  Brest  on  déploya,  pembnt 
quelques  mois,  une  merveilleuse  activité,  on  sacrifia  tout 
pour  l'armement  dos  vaissi  aux  ot  frégates  desliiH''s  à  l'expé- 
dition. Bruix,  major  générai  et  ami  de  Hoche,  pressait  les 
travaux;  le  ministre  Truguet  veillait  de  Paris  que  rien  ne 
vint  les  entraver,  et  il  y  mettait  d'autant  plus  de  soin  qa'il 
eût  voulu  que  le  départ  eût  lieu  en  octobre. 

De  son  cAté,  Hoche,  désirant  que  tous  ses  soldats  pussent 
embaniuer  en  même  temps,  voulut  attendre  les  escadres  de 
Villeneuve  et  de  Richery  ;  or,  comme  ce  dernier  ne  rallia 
Brest  que  le  1 1  décembre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, le  départ  eut  lieu  fort  tard,  dans  la  plus  mauvaise 
saison  de  l'année. 

A  l'arrivée  de  Rîcheryi  le  général  en  cbef  consentit  à  ne 
plus  attendre  Yilleneuvei  de  sorte  que  Ton  termina  les  der- 
niers préparatifs. 

L'escadre  se  composait  de  47  vaisseaux,  44  frégates, 
6  corvettes,  7  transports,  et  fut  partagée  en  3  divisions  pna- 
cipaleSi  et  une  division  légère. 


■ 

Le  Nestor,  74;  cap.  Durand  de  Linois. 

Le  Giflsard,  74;  cap.  Oufay. 

Lm  Droits^de-reomme,  74;  cap.  La^ 

crosse. 

Le  TourviUSt  74;  cap.  Henri. 
L*Éote»  74;  cap.  Malin. 


•UlmmortaUté.  44;  cap.  SiniéoD,  c  t 

La  Cocarde,  36;  cap.  Daugtor. 
La  Braroura,  S6;  cap.  Frar». 
La  BiUoiie,  M;  ea|^.  Ouinia. 
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Le  FoagMx,  74;  cap.  Maistral. 
Le  Kncitts,  74;  cap.  Quérangal. 
Llndomptâble,  74;  cap.  BedottL 
Le  Redoutable,  74;  cap.  Honcousu. 
Le  Patriote,  74;  cap.  Lafargue, 

Le  Séduisant,  74,  cap.  Dufossey. 
Le  Platon,  74  ;  cap.  Le  Brun. 
Lt  Ckmstitution,  74  ;  cap.  L'Héritier. 
UTrajan,  74  ;  cap.  Julien  le  Roy. 
lâWattigny,  74;  cap.  Ili6veiiard. 

Le  Pégase,  74  ;  cap.  La  Roncière. 
U  Bévolntloii,  74  ;  cap.  Dumanoir  le  Pel- 
ley. 


La  Prateniité,  36;  cap.  Fustel,  y.  a.  Mo- 

rard  de  GaUu* 
La  Coquille,  36;  oap.  Gourrége. 
La  Romaine,  44;  cap.  Ghambon. 
La  Sirène,  36;  cap.  Bfoanger. 
UAtalanle. 

La  Résolue,  36;  cap.  Moataian,  c.  a. 
Nielly. 

L'Impatiente,  44;  cap.  Deniau. 

La  Surveillante,  36;  cap.  Bernard.  , 

La  Charente,  36  ;  cap.  Bruilliac. 

La  Tartu,  36  ;  cap.  Magendle. 
Le  Scèvola,  42;  cap.  Obet 


Chaque  vaisseau  prit  600  soldats;  chaque  frégate  250, 
chaque  corvette  50,  le  Scévola  en  prit  400.  Trois  transporto 
en  reçurent  450  chacun,  les  trois  autres  300,  un  septième  50* 
Ce  qui  formait  un  total  de  46900  hommes. 

Les  généraux  Groudiy,  Humhert,  Bovin  servaient  en  sous- 
ordre. 

Nous  verrons  par  quelles  fatalités  cet  armement  considé- 
rable n'aboutit  qu'à  des  désastres.  On  pouvait  supposer  que 
le  vice-amiral  commandant  en  chef,  en  sa  qualité  d'ancien 
officier  de  la  marine  de  Louis  XVI,  se  montrerait  habile  et 
sage,  mais  il  n*en  fut  rien  ;  le  respectable  Morard  de  Galles 
commit,  dès  le  départ,  des  fautes  graves  dont  les  suites  de* 
vinrent  fimestes. 

Le  15  décembre,  les  bâtiments  ayant  vidé  la  rade  de  Brest, 
allèrent  jeter  i  aucre  en  baie  de  Camaret,  et  le  premier  dé- 
part se  fit  avec  une  telle  promptitude,  que  plusi<Mjrs  capi- 
taines n'eurent  que  48  heures  pour  l'embarquement  des 
troupes  et  des  vivres;  le  Pégase  et  la  Révolution,  qui  arri- 
vaient deRochefort,  ne  rallièrent  Tannée  que  dans  le  goulet. 

Gomme  l'amiral  supposa  devoir  étra  obligé  de  livrer  ba- 
taille à  sa  sortie  des  passes,  il  quitta  son  vaisseau  pour  la 
frégate  la  Fraternité  a  bord  de  laquelle  prit  également  passage 
le  général  Hocbe,  et  de  même  les  contre-amiraux  Bouvet  et 
Nielly  passèrent  sur  l'Immortalité,  la  Kcsoluo.  Malgré  cela, 
les  pavillons  de  commandement  continuèrent  à  flotter  à  bord 
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des  vaisseaux  les  Droits^e-rHomme,  rindomptafale,  la  Gon* 
stiiutton. 

L'appareillage  définitif  eul  lieu  dans  l'après-midi  du  46  dé* 
cembre,  vers  1  heurei  par  une  jolie  brise  d'esl-Dord-est,  un 
temps  sombre. 

Voici  par  suite  de  quelles  circonstances  imprévues  l'ar- 
mée se  dispersa.  Morard  de  Galles  avait  prévenu  ses  capi- 
taines qtt*il  désirait  sortir  par  le  passage  du  Bas,  et  il  avait 
reconunandé  à  Unols,  capitaine  du  Nestor,  chef  de  file,  de 
suivre  cette  route. 

Or  il  le  laissa  libre  en  même  temps  de  prendre  le  passage  de 
riroise,  si  les  vents  devaient  le  contrarier,  et  il  n  avait  pas 
donné  connaissance  de  ces  instructions  particulières  aux 
autres  capitaines. 

Après  le  départ,  d'autres  difficultés  jetèrent  encore  le 
trouble  dans  l'esprit  de  ces  derniers. 

L'amiral  signala  de  former  une  ligne  de  convoi ,  ordre  qui 
ne  reçut  point  d*exécution  avant  la  nuit;  puis  11  donna  la 
route  à  l'O.  4/*  S.  0.  Or  nous  avons  lu,  dans  son  propre 
journal,  que  cette  route  signalée  ne  devait  être  suivie  que 
plus  tard,  quand  tous  les  dangers  du  poulet  eussent  été  dou- 
blés. Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  ce  signal  fût  clair  pour 
tous  les  capitaines* 

Bouvet,  pensant  avec  raison  que  la  route  donnée  ne  devait 
être  suivie  qu'au  large,  puis  se  conformant  aux  premières 
instructions^  gouverna  de  manière  à  passer  par  le  Raz,  où  le 
suivirent  une  vingtaine  de  héUments. 

Linois  s'imaginatU,  au  contraire,  qu'on  lui  orduiuiait  do 
prendre  le  passage  de  Tlroise,  et  cédant,  en  ce  moment,  au\ 
suggestions  de  son  pilote,  qtii  assurait  qu'il  était  impossible, 
sans  louvoyer,  de  donner  dans  le  Raz,  gouverna  immédiate* 
ment  à  TO.  i  /i  S.  0. 

Nous  avons  vu  qu'il  avait  l'autorisation  verbale  d*a^ 
ainsi. 

Enfin  Morard  de  Galles,  voyant  ses  capitaines  indécis  sur 

la  route  qu  ils  devaient  suivre,  craiirnant  de  voir  ses  vais- 
seaux dispersés  avant  la  nuit,  ne  ^  ^ll!arlt  jiotnt,  à  cette  heure 
tardive,  tenter  le  passage  redouté  que  suivait  Bouvet,  prit  le 
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parti  de  satvre  la  manœuvre  de  Linois,  et  signala  de  courir 
vent  arrière.  11  était  alors  5  heures;  le  soleil  était  déjà  cou- 
ché, l'ordre  ne  parvint  pas  à  la  ron naissance  de  tous  ies  ca- 
pitaines, et  il  n*y  eut  que  confusion. 

La  Doit  vint.  Les  frégates  tirèreot  du  canoD  pour  traD&- 
mettre  la  volonté  du  chef. 

Le  Séduiflant,  échoué  dangereuBement  sur  une  roche,  se 
couvrit  de  feux  et  tira  également  le  canon  pour  deomoder  des 
secours. 

Une  frégate  anglaise,  l'Inde  fa  tigable,  voyant  la  flotte  en- 
tière débouquer  (lu  goulet,  hissa  ses  fanaux,  lança  des  fusées, 
tira  pareillement  du  canon  pour  répandre  au  loin  l'impor- 
taDte  nouvelle. 

Brefi  oe  fut  une  indicible  confusion.  Nos  vaisseaux  se  dis- 
persèrent, les  uns  passant  par  une  routCi  les  autres  par  une 
autre. 

Le  Séduisadt  se  perdit  totalement  (1).  Le  capitaine  Duiob- 
sey,  tous  ses  ofQciers,  n'ayant  voulu  quitter  leur  vaisseau 
que  les  derniers,  et  payant  de  leur  vie,  dans  cette  fatale  cir- 
constance, leur  dévouement,  se  noyèrent  quand  la  mer  enva- 
hit le  pont.  On  raconte  que  les  pécheurs  de  File  de  Sein  sau- 
vèrent quelques  centaines  d*hommes  dans  leurs  barques  ; 
mais,  en  réalité,  plus  de  la  moitié  de  l'équipage  périt.  Nous 
n  avons  pas  trouvé  le  rapport  de  ce  sinistre  aux  archives  de 
la  marine. 

Il  n'est  rien  de  plus  important,  pour  un  amiral,  qu'un  sys- 
tème de  signaux  de  nuit  ou  de  brume  qui  lui  assure  la  com- 
munication de  ses  ordres,  dans  les  circonstances  graves,  et 
pourtant  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  lli  un  problème  qui  n'a 
jamais  été  résolu,  dont  on  s'est  souveril  préoccupé  avec  rai- 
son tant  en  Ani^leterre  qu'en  France,  et  dont  on  cherche 
encore  la  solution. 

Nous  avons  vu  comment  se  dispersa  l'armée  navale  de 
Morard  de  Galles,  à  sa  sortie  des  passes  du  goulet,  au  milieu 
d'une  indicible  confusion. 

Qu'on  lise  Tépouvantable  tragédie  de  ce  combat  de  nuit 

U)  Sur  I»  Btévemiac. 
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qui  suivit  la  brillante  victoire  d'AIgésiras;  ces  deux  irois- 
ponts  espagnols  se  prenant  pour  ennemis,  se  canoQoaot, 
s'embrasant,  puis  sautant  dans  les  airs;  des  milliers  d'hommes 
disparaissaot  dans  l'abtme  ;  les  amiraux  français  el  eapa- 
gnols  8*éloignant  à  toute  vitesse,  en  dissimulant  leurs  féux  ; 
nos  habiles  capitaines  prenant  les  signes  de  railiemeiit  des 
Anglais,  afin  (r échapper  à  un  désastre. 

N'est-ro  point  là  un  triste  spectacle  provenant  de  ce  que 
nos  signaux  étaient  insuffisants,  tels  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui encore,  tandis  que  les  Anglais  eurent  l'inappréciable 
avantage  de  se  oonnaitrei  de  se  soutenir,  de  porter  avec  cer- 
titude des  coups  terribles? 

On  a  vu  bien  souvent,  non  point  pendant  la  tempête,  mais 
peiiiiantun  temps  plus  mauvais  qu<'  d  habîtude,  des  escadre»*, 
des  divisions  dispersées  à  jamais,  et  de  là  la  mission  w  an- 
quée,  l'honoeur  des  capitaines  compromis,  le  soupçon  entrant 
dans  le  cœur  du  commandant  en  chef,  les  sentiments  de  la 
discipline  parfois  affiiiblis  dans  Tesprit  des  inférieurs. 

Ainsi  il  en  a  été  de  d'Estaîng,  devant  la  Delaware,  de  Vil- 
laumcz  à  la  Qq  de  sa  croisière,  et  de  tant  d'autres  amiraux 
ou  ciipitaines. 

*  Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  toutes  les  diftkuluts 
du  problème  ;  nous  indiquerons,  pourtant,  une  idée  qui  nous 
est  venue  à  ce  sujet,  et  peutrétre  sera-tFoUe  jugée  bonne, 
parce  qu'elle  est  de  toute  simplicité,  quoique  neuve. 

Premièrement,  par  une  nuit  sombre  ou  pendant  une  tem- 
pête, nous  admettrons  que  le  CDuniiandanl  en  clief,  soucieux 
de  conserver  son  escadre  compacte  et  de  la  diri^'or  sûrement, 
ne  fasse  qu'un  petit  nombre  de  signaux  de  premicrc  impor- 
tance, signaux  s^adressant  à  tous  et  qui  seraient  précédé  ei 
suivis  de  coups  de  canon  d'avertissement. 

Bans  la  grande  hune  du  vaisseau  amiral  serait  placé  un 
phare  d'une  puissance  de  réflexion  telle  qu'il  serait  visible  à 
une  distance  de  10  milles  env  iiou,  phare  qui  serait  consacré 
aux  signaux  de  nuit. 

Suivant  le  temps,  un  coup  de  canon  ou  quelques  fusées 
serviraient  de  signal  d'attention. 

Chaque  capitaine  ferait  noter  exactement^  à  one  seoQode 
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près,  le  moment  où  brillerait  le  phare,  puis  celui  de  son 
éclipse.  Le  nombre  de  secondes  ainsi  trouvé,  divisé  par  5, 
donnerait  le  numéro  du  signal  effectué.  Ainsi, si  l'éclat  a  duré 
80  secondes,  le  signal  serait  le  numéro  16. 

On  comprend  qa'il  faut  peu  de  signaux,  et  qo'ii  les  faut 
importants  et  sortoot  bien  clairs. 

Ainsi,  gouverner  debont  an  vent,  prendre  la  cape  bâbord 
ou  tribovd  amures,  feire  route  pour  la  destination,  revenir  au 
point  de  départ,  stopper  droit,  rapprocher  ou  augmenter  les 
distances,  il  no  faut  pas  plus  de  trente  ordres  semblables  pour 
suffire  à  tous  les  cas  principaux,  d'autant  que  le  commandant 
en  chef  doit»  avant  toutes  choses,  n'avoir  qu  un  souci  :  con- 
server son  escadre  compacte,  la  diriger  sûrement. 

Devant  l'ennemi»  il  n'y  auraitancun  signai  d'avertisBement. 
Chaque  capitaine  ferait  veiller  attentivement  et  constamment 
Tapparition  de  Téclat  du  phare,  pour  en  apprécier  la  durée. 

A  ces  mêmes  numéros  a\iinl  une  certaine  siij;nifiration, 
quand  on  lutle  contre  une  tempête,  seraient  données  d  autres 
significations  relatives  à  la  lutte  contre  une  escadre  ennemie, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  conftision. 

En  tous  cas,  les  coups  de  canon  d'avertissement  signifie* 
raient  toujours  qa'il  s'agit  de  manœuvres  en  vue  du  temps. 

Dans  les  autres  circonstances,  c'est-à-dire  au  mouillage  en 
temps  de  paix^  au  moyen  de  la  durée  d'éclat  d'un  simple  fa- 
nal, avec  accoiiiiuignemeni  de  l'usées  ou  de  moines,  ou  aurait 
autant  de  combinaisons  qu'on  en  peut  désner. 

Ainsi  le  fanal  seul  donnerait  une  série  ;  des  fusées  brûlées 
pendaut  la  durée  de  son  éclat  donneraient  une  autre  série  ; 
des  moines  brûlés  également  pendant  la  durée  de  l'éclat,  une 
troisième  série.  ^ 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  succinctement  le  plan  de  ce 
système  de  signanx.  Mais  nous  tenons  è  faire  ressortir  l'im- 
portance de  trois  conditions  essentielles  : 
4°  La  puissance  de  réflexion  du  phare  ; 
2"  La  durée  de  l  eclai  comme  indice  du  siernal  ; 
3"  La  simplicité,  la  clarté  des  ordres  transmis  par  le  comr 
mandant  en  chef. 
SuivonSi  d'abord,  la  Fraternité,  que  montaient,  comme  on 
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sait,  les  deux  commandants  eu  chef^  et  dont  le  ralliement 
avec  les  nntrcs  bâtiments  Ciit  d'autant  moins  possible  que  les 
vents  soufflèrent  avec  une  grande  violence  le  lendemain  du 
départ. 

Les  instructions  du  Directoire  prescrivaient  de  cingler 

d  abord  a  1  Ouest  jusqu  au  méi  idien  des  iles  Silly,  de  se  diri- 
ger ensuite  sur  le  cap  Clcar,  afin  de  le  reœnnaître;  puis  de 
donner  dans  la  baie  de  Galioway,  lieu  de  destination,  ou^  si 
les  vents  et  les  courants  étaient  contraires,  de  se  diriger  dans 
les  baies  de  Sbannon  et  de  Bantry . 

Horard  de  Galles  n'aperçut  auprès  de  lui,  quand  le  solml 
^  leva,  que  la  Romaine  et  la  Cocarde.  Il  entra  dans  la  Manche, 
et  comme  le  temps  fut  très-lnam  nis,  la  mer  grosse,  il  ne 
s'occupa,  pendapt  plusieurs  jours,  que  du  salut  de  son  bàt^ 
ment. 

Le  34  décembre,  on  rencontra  le  Nestor,  mais,  à  la  suite  de 
bourrasques»  ce  vaisseau,  ainsi  que  la  Bomaine  et  la  Go- 
carde,  se  séparèrent  de  la  Fraternité  ;  une  autre  fois,  ce  fut 

un  vaisseau  anglais  qui  parut  à  l'horizon,  et,  pour  lui  échap- 
per, non-seulemeiiiii  fallut  forcer  de  voiles  de  manière  à  com- 
promettre gravement  la  mâture,  mais  encore  manœuvrer  avec 
habileté  en  profitant  des  ombres  de  la  nuit. 

Le  30  décembre,  au  point  du  jour,  les  vigies  ayant  signalé 
deuK  grands  navires  avec  le  pavillon  en  berne,  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  la  Révolution  et  le  Soévola;  ce  dernier  cou- 
lait bas  d  eau. 

Dumanoir  le  Pelley,  les  officiers  et  mai  lus  de  la  Révolution, 
faisaient  preuve,  dans  cette  circonstance,  d'un  grand  dévoue, 
ment;  il  fallut  que  chacun  déployât  les  plus  louables  efforts, 
car  on  eut  le  bonheur  de  sauver  tous  les  hommes  duScévola, 
quidiqiarut,  peu  de  temps  après,  dans  l'abîme. 

Les  commandants  en  dief  apprirent  de  Bumanoir  que  plu- 
sieurs  bàtiiiieiiLs  de  I  cscadre  avaient  jeté  l'ancre  en  baie  de 
Bantry,  mais  qu'une  violente  tempête  les  ayant  assaillis  le 
25  décembre,  ils  avaient  été  jetés  loin  des  côtes  de  T Irlande. 

Quoique  consternés  de  ces  nouvelles,  Morard  de  Galles  et 
Hoche,  pensant  que  les  vaisseaux  se  rallieraient,  mirent  le 
cap  de  ce  côté. 
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On  ftnftil  donc  bonne  rtmte,  quand,  le  lendemain,  Duma- 

noir  envoya  rendre  curiijiU;  qu  il  se  trouvait  dans  une  situa- 
lion  critique,  n'ayant  que  huit  jours  de  vivres  pom  les 
2  200  honnmes  qui  encombraient  son  vaisseau,  et  demander 
instamment  à  regagner  un  port  de  France.  En  même  temps 
il  assura  que  Bouvet  avait  dû  quitter  ia  liaie  de  Bantry. 

En  ceci  ce  capitaine  se  trompait,  et  il  est  très*regrettable 
que  les  commandants  en  chef,  ajoutant  ht  à  -ses  rapports, 
aient  adopté  le  parti  de  revenir  vers  la  Fi  ance. 

Le  8  janvier,  coiniiie  les  deux  bâtiments  cinglaient  paisi- 
blement, les  vigies  signalèrent  deux  frégatesennemies  devant 
lesquelles  Morard  de  Galles  ordonna  de  prendre  chasse. 

Le  lendemain,  nos  marins  coururent  un  danger  autrement 
sérieuXi  car,s'étant  trouvés  sur  le  passage  de  l'armée  navale  de 
lord  Bridport,  ils  n'échappèrent  qu'à  la  faveur  de  la  brume 
et  du  mauvais  temps. 

Enlin,  le  H  janvier,  la  Fralernité,  la  Révolution  attei- 
gnirent le  mouillage  de  l'île  d'Aix,  ei  il  éUiit  temps,  car  I)u- 
manoir  n  avait  plus  que  pour  quatre  jours  de  vivres  ;  le  mât 
de  misaine  de  la  Révolution  étaitcraqué,  leiieaupré  cassé,  le 
gréement,  les  voiles  hors  de  service. 

Ainsi,  dès  le  jour  même  du  départ,  par  suite  d'impr6* 
voyances,  de  malentendus,  de  mauvais  temps,  par  défaut 
d'instructions  précises,  surtout,  les  vaisseaux  fuient  disper- 
sés, et  celte  belle  expédition  fut  manqut  e,  alors  qu  elle  était 
mise  sous  les  ordres  d'un  glorieux  jeune  homme  auquel  la 
fortune  avait  toujours  souri,  et  qui  avait  les  talents  nécessaire 
pour  porter  un  coup  sérieux  aux  redoutables  maîtres  de 
rOoéan* 

Ne  seralMI  pas  injuste  de  dire  que  la  cause  des  désastres. 

fut  dans  la  [iiaus  aiseorgaiiisaliuii  des  équipa^a^s,  la  discipline, 
l'inipéritie  des  ofliciers  et  marins?  Ce  sont  pourtant  ces  insi- 
nuations que  se  plaisent  à  prodiguer,  dans  leurs  écrits,  ceux 
qui  ne  sont  point  partisans  de  la  marine  de  la  République. 

Nielly,  qui  montait  ia  itésolue,  ayant  rallié  le  pavillon  de 
Bouvet,  se  rangea  sous  ses  ordres  ;  mais,  dans  la  nuit  du  SSI 
an  93  décembre,  au  mouillage  de  Bantry,  le  Redoutable 
dburda  sa  frégate,  l'eluQ^ca  par  tribord,  et  la  démâta  si  bien, 
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que  le  grand  mât  resta  seul  debout;  le  betupré  iii4iiie  avait 

été  brisé.  Nielly,  raconte  son  biographe  Levot,  révéla,  dans 
cette  circonstance  grave,  sa  présence  d'esprit,  son  habileté 
prati([ue.  Reveillé  en  sursaut  par  le  choc  effrayant  de  l'abor- 
dage, et  s  étant  hâté  de  monter  pour  dooner  ses  premiers 
ordresi  il  fit  mouiller  d'abord  les  deux  ancres  de  boseoir  par 

brasses  de  fond,  puis  en  mouilla  trois  autres  avant  que  la 
Résolue  ne  parvint  à  ftiire  téte  ;  officiers  et  matelots  qui 
mirent  tous  la  main  à  l'œuvre  montrèrent  plus  tard ,  par 
1  aiiiiiiation  du  récit  de  l'événement,  quelle  avait  été  leur 
admiration  pour  leur  chef. 

Quant  aux  hommes  qui  naviguaient  pour  la  première  fois, 
il  parait  qu'ils  étaient  morts  de  peur,  qu'on  n'en  put  rien  ti- 
rer, et  que  les  officiers,  assistés  des  gabiers,  durent  se  donner 
une  peine  incroyable  pour  dégager  la-  grande  ancre  et  la  jeter 
au  fond. 

Plus  tard,  le  Pégase  a^  ant  pris  la  Résolue  à  la  remorque, 
Nielly  arriva  à  bou  poi  i  à  Brest,  dans  la  journée  du  3u  dé- 
cembre. 

Bouvet,  qui  montait  rimmortalité,  gagna  le  large  en  pas- 
sant par  le  Baz,  comme  nous  l'avons  vu,  et  foi  rejoint,  le 
44  décembre,  par  une  quinzaine  de  bâtiments,  sous  les  ordres 
de  Nielly. 

Ayant  ouvert  les  plis  cacbetés  qu'on  lui  avait  donnés  en 

cas  de  séparation,  il  vît  qu'il  fallait  aller  reconnaître  Mizen- 
Head  et  croiser  pendant  cinq  jours  dans  ces  pai\igo£»  pour 
attendre  de  nouvelles  instructions.  En  conséquence,  il  donna 
la  route  à  l'ouest.  En  ce  uiouient,  après  le  ralliement  de 
Nielly,  nos  forces  ne  comprenaient  pas  moins  de  44  vaisseaux, 
d  Créâtes,  3  corvettes  et  5  transports. 

Le  St4  décembre,  les  vigies  signalèrent  Mizen-Hesd,  et  par 
le  travers  de  la  baie  de  Bantry ,  Bouvet  signala  de  tout  diapo* 
ser  pour  mouiller  les  ancres.  On  apprit  par  des  pilotes  qu'il 
y  avait  6  frégates  anglaises  en  baie  de  Cork. 

Le  22  décembre,  le  vent  ayant  fraîchi  et  la  mer  étant  de- 
venue grosse,  l'amiral,  suivant  les  conseils  de  son  pilote, 
mouilla  les  ancres  de  rimmortalité. 

Les  bâtiments  se  dispersèrent  peu  de  temps  après,  parce 


Digitized  by  Google 


que,  ayant  rendu  sa  minoBavre  indépendantei  quelques  capi- 
taines mouillèrent  au  vent  de  la  pointe  de  Great-Bear,  tandis 

que  d'autres  restèrent  siuhs  voiles. 

Le  23  décembre,  on  complait,  aux  alentours  de  la  frégate 
amirale,  8  vaisseaux,  2  frégates,  4  corvettes.  La  mer  fut  en- 
core si  grosse  qu'on  ne  put  rien  tenter. 

Le  lendemain,  l'amiral  consulta  le  général  Grouchy,  et  lui 
demanda  ce  quil  convenait  de  faire. 

Il  y  avait  là  6  000  hommes,  des  canons,  des  vivres,  des 
munitions;  il  n'était  pas  impossible  de  tenter  un  débarque- 
ment, et  pourtant  l'embarras  de  Grouchy  fut  grand,  parce 
que  les  instructions  n'avaient  point  prévu  l'absence  de 
Hoche.'' 

Cependant,  ayant  passé  outre>  îi  prit  la  résolution  de  dé- 
barquer, et  même  il  en  formula  la  réquisition  par  écrit,  afin 
de  mettre  à  couvert  la  responsahîHté  de  Bouvet. 

Ce  dernier  chargea  un  de  ses  capitaines  de  chercher  un 

lieu  cuiiimode  de  débarquement,  et  signala,  dans  l'après- 
midi,  que  cette  opération  se  ferait  dans  le  noid  de  la  pointe 
de  Great-Bear. 

Malheureusement,  lèvent,  fraichissantau  coucher  du  soleil, 
souffla  pendant  la  nuit  avec  la  violence  d'une  tempête;  la  mer 
devint  si  mauvaise,  que  souvent  elle  passait,  en  déferlant,  par- 
dessus les  gaillards  desbétîmentsquî  restèrent  au  mouillage. 

Le  25  décembre,  le  mauvais  temps  continua,  la  mer  devint 
si  grosse,  les  veiils  «l'csL  si  violents,  que  plusieurs  vaisseaux 
chassèrent.  Plusieurs  Ciipitaiues  Inissèrerit  tomber  des  ancres 
suppitnientaires;  les  Droits-de-i  Homme,  ayant  rompu  ses 
câbles,  dérada. 

Quant  à  Bouvet,  il  fit  mouiller,  vers  5  heures  du  soir, 
l'ancre  de  bâbord  de  Tlmmortalité,  quoiqu'on  eût  filé  déjà 
430  brasses  de  câble  à  tribord.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  cas- 
ser; Tancre  de  bâbord,  mouillée  depuis  peu,  ne  tint  pas,  et, 
comme  les  vents  et  la  mer  jetaient  la  frégate  sur  Tile  de  Bear 
située  à  peu  de  distance,  la  position  devint  critique.  L'amiral, 
pour  en  sortir,  ordonna  de  couper  le  câble,  fit  hisser  un  foc, 
et,  manœuvrant  pour  sortir  de  la  baie,  il  héla,  aux  capitaines 
pi^  desquels  il  passa,  d'appareiller  comme  lut  ;  il  appuya  le 


signal  de  fuii  e  cotte  manœuvre  de  coups  de  canon,  et  prit  la 
cape  bâbord-amures. 

Il  s'estimait  à  SO  lieues  aa  large,  lorsque  le  temps  s'en* 
bellîtf  et  alors  réfléchissant  qu'il  ne  possédait  plus  un  seul 
câble,  que  les  fours  étaient  démolis,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  pour  dix-huit  jours  de  biscuit,  Bouvet  prit  la  résolution 
de  cingler  vers  Brest,  oîi  il  jeta  l'ancre  le  1*'  janvier  1797. 

Destitué  par  ordre  du  Directoire,  détenu  aux  arrêts  pendant 
plusieurs  mois,  cet  amiral  n'obtint  jamais  de  pouvoir  se  justi* 
fier,  devant  un  conseil  de  guerre,  de  toutes  les  fautes  que  les 
uns  et  les  autres  lui  reprochèrent  avec  acharnement. 

Cependant  Linois  se  trouvant  le  plus  ancien  des  chefs  de 
division  j>i i'sunts  dans  la  baie  deBantrVjOÙ  l'on  compLAit  en- 
core 4  vais.scaux,  4  frégates,  2  corvettes,  1  transport,  con- 
voqua, à  bord  du  Nestor,  tous  les  capitaines  pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  les  circonstances 
actuelles,  avec  les  troupes  disponibles  dont  l'efiectif  ne  mon- 
tait pas  à  moins  de  4000  hommes. 

On  fit  observer  Timprobabilité  d*une  plus  grande  réunion 
de  forces,  le  danger  d'être  bloqué  par  des  escadies  ennemies 
ou  réduit  à  l'inaction  par  le  mauvais  temps,  le  manque  de 
vivres;  la  nouvelle  alarmante  que  des  forces  supérieures  se 
rassemblaient  en  baie  de  Cork,  qu'un  camp  de  43  000  hommes 
se  formait  à  terre,  et  Ton  décida  qu'il  était  sage  de  retourner 
au  plus  vite  vers  les  ports  de  France. 

On  remit  donc  sons  voiles  par  un  vent  tirais,  un  temps  plu- 
vieux, à  giams,  et  nos  marins  arrivèrent  de  nuit  en  vue  de 
ril(^  d'Ouessant,  après  six  jours  de  Tiavigation.  On  apt^rçut  à 
l'horizon  une  infinité  de  feux  qui  indiquaient  la  présence  de 
l'armée  navale  anglaise,  mais  Linois  donnant  une  route  sftre, 
ordonnant  de  cacher  toutes  les  lumières,  passa  très-audacieu- 
sement  près  des  vaisseaux  ennemis,  et  jeta  l'ancre  en  rade 
de  Brest,  sans  avoir  été  Inquiété. 

Racontons  maintenant  jiar  quelles  péripéties  passèrent 
ceux  qui  n'eurent  pas  la  buime  fortune  de  revenir  au  port. 

Lacrosse,  dont  le  vaisseau  les  Droits- de-l'Homme  avait  dé- 
radé  pendant  la  tempête  du  25  décembre,  était  revenu  à  la 
baie  de  Bantry,  oîi  il  ne  vit  phis  un  seul  hétiment;  puis  ne 
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supposant  point  qu'on  eût  renoncé  à  l'expédition,  il  se  rendit 
à  l'embouchure  de  ia  rivière  Shannon,  deuxième  point  de 
rendes-voas.  Là,  ralliant  la  Charente  et  le  Trajan,  il  par- 
courut  les  o6tes  de  rirlaode  et  ne  s'en  éloigna  qu*aprèa  huit 
jours  d'inutiles  recherches. 

Le  13  janvier  4797,  Lacrosse,  qui  avait  perdu  de  vue  ses 
conserves,  se  trouvait  a  âii  lieues  des  cdUs  de  France,  par  le 
travers  des  Penmarks,  et  coûtait  sous  petite  voilure  au  sud, 
les  aomres  à  tribord,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  approcher 
des  terres  par  cette  hrise  fraîche  et  cette  mer  houleuse, 
lorsque  les  vigies  eurent  connaissance,  dans  Taprès-midi,  de 
deuxgrands  navires  au  vent. 

On  courut  au  sud-est  pour  les  éviter,  mais  par  malheur, 
coinine  les  vigies  signalèrent  deux  autres  bàtiiacnts  sous  le 
vent,  Lacrosse,  forçant  de  voiles  pour  s'en  éloigner,  ordonna, 
en  outre,  de  donner  tous  les  élans  sur  tribord* 

Ce  fut  un  hasard  fâcheux,  parce  que  Ton  se  rapprocha  peu 
à  peu  des  premiers  qui  étaient  anglais,  Vlndefatigablej  ca- 
pitaiiie  sir  Édouard  Pellew,  et  Tilmosoiiy  en  même  temps 
qu'on  s'éloignait  des  autres  qui  étaient,  dit-on,  la  Révolu- 
tion .et  la  Fraternité. 

Pour  eornl)le  de  rnallieiir,  notre  v.iîsseau  avant  dernàté  de 

ses  deux  mâts  de  hune,  vers  4  heures  30,  les  ennemis  s'en 
rapprochèrent  rapidement. 

Pellew,  diminuant  de  vailes  et  se  maintenant  par  la 
hanche  du  vent,  commença  un  feu  sôr  auquel  se  joignît 

bientôt  celui  de  VAmazoîi.  James  fait  remarquer  que  le  capi- 
taine anglais  eût  mieux  fait  de  se  placer  sous  le  vent  de 
notre  vaisseau,  dont  les  batteries  étaient  masquées  de  ce 
côté  par  le  gréement  des  deux  mâts  de  hune  rompus* 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  marins  devaient  soutenir  une  lutte 
héroïque,  d'autant  plus  désavantageuse  que  l'état  de  la  mer, 
le  roulis,  le  peu  de  hauteur  de  la  batterie  obligèrent  de  fermer 
beaucoup  de  sabords;  du  plu:?,  ils  étaient  un  coutre^deux 
et  le  vaisseau  était  déjà  fortement  avarié. 

Les  Anglais,  manœuvrant  habilement  pour  ne  pas  être 
abordés,  se  maintenaient  par  les  hanches  de  chaque  bord  et 
n*en  continuaient  pas  moins  un  feu  meurtrier. 

31 
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Vers  40  heures,  le  mit  d*artimon  des  Droits-de^rHorome 

s*abattit  avec  un  grand  fracas  ol  couvrit  de  ses  débris  !e 
j^aillijrd  d*a^^i^re.  Le  combiiL  continua  pendant  toute  la 
nuit,  et  à  peuie  y  eutril  quelques  moments  de  répit  pour  ré- 
parer les  avaries. 

Il  fout  remarquer  que  Tavantage  de  nosenaemis  était  d'au- 
tant plus  notable  que  l'armement  du  vaisseau  Vlndefati* 
gable  {\ )  consistait  en  puissantes  caronades. 

On  dit  pourtant  que  Lacrosse  faillit  faire  payer  cher  à 
Édouard  Pellew  l'intention  que  ce  dernier  manifesta  de  dou- 
bler ^(jii  vaisseau  par  l'avant.  Il  manœuvra  si  bien  pour 
l'aborder,  que  l'Anglais,  voulant  éviter  à  tout  prix  un  combat 
corps  à  corps,  fut  obligé  de  s'éloigner  vent  arrière,  ce  qui 
permit  à  nos  canonniers  de  Teofiler,  à  longueur  de  refonloir. 

A  deux  rqirises  différentes,  sir  Édouard  Pellew  cessA  le 
feu,  afin  de  pouvoir  réparer  des  avaries  sérieuses,  et  Ton 
assure  que^  dans  ces  moments,  l'enthousiasme  des  marins  et 
soldats  était  au  comble. 

Les  généraux  Humbert,  Corbîneau  descendaient  dans  les 
batteries,  encourageaient  les  combattants,  puis  tous,  aniiués 
des  plus  généreux  sentiments,  juraient  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  mort* 

L'intrépide  Lacrosse,  ayant  été  blessé  lui-même  par  un 
boulet  qui  le  frappa  aux  genoux,  pendant  qu'il  causait-  avec 
son  maître  d'équipage,  fut  obligé  de  remettre  le  commande- 
ment  à  son  second,  Prévost-Lacroix. 

Les  lieutenants  Châtelain,  Descormiers  furent  blesses  griè- 
vement pendant  qu  ils  commandaient  la  manœuvre;  il  y 
avait  d'autres  pertes  cruelles  à  déplorer,  et  pourtant  la  lutte 
n'en  continuait  pas  moins  acharnée,  car  Prévest-Lacroix  avait 
promis  de  ne  point  amener  le  pavillon. 

Sur  ces  entrefaites,  les  mâts  de  misaine  et  de  beaupré 
tombèrent  l'un  après  l'autre;  puis  les  Anglais  finireni  par 
abandoiHier  nos  marins,  en  raison  6uns  doute  de  k  gmvitc 
de  k  situation. 

(1)  L'Intlefiiliyabk  i>uï*tait  26  pièces  de  24,  2  de  12,  18  cui  unades 
de  42. 
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Eo  effet,  leB  veats  soufflaient  du  sodi  le  tempe  ètail»  bru* 
mem,  meniçant;  il  était  difficile  de  savoir  où  Ton  se  trou- 
vait, et  il  y  avait  urgence  à  gagner  le  large;  les  bAtiments 

s'étaient  tellement  rapprochés  des  brisants  de  Penmarks,  que 
\m  hommes  en  vipie  auraient  pu  voir  les  vagues  briser, 
blanches  d' écume,  à  peu  de  distance. 

Dès  que  Lacrosse  eut  fait  poser  un  premier  appareil  sur  sa 
bleflfiure,  il  se  fit  porter  sur  le  pont  pour  juger  lui*mème  du 
péril. 

C'était  vers  4  heures  du  matin,  le  44  janvier;  la  lune  se 
levait,  et  Ton  apercevait  des  brisants  dans  le  nord-est,  à 
moins  de  2  milles. 

Le  combat,  avons-nous  dit,  avait  cessé  de  part  et  d'autre, 
mtts  un  autre  était  imminent,  plus  solennel,  cette  fois,  non 
point  contfe  des  hommes,  mais  contre  la  soufihoioe  et  contre 
les  éléments  déchaînés.  On  sait  que  Lacrosse  avait  perdu 
deux  ancres  dans  la  baie  de  Bantry.  Les  câbles  de  celles  qui  / 
restaient  avaient  été  coupés  par  des  boulets,  de  sorte  qu'on 
ne  put  rien  faire  de  mieux  que  de  mouiller  une  simple  ancre 
h  jet.  On  la  laissa  tomber  par  un  fond  de  douze  brasses  ;  le 
vaiseaftu  chassa  ;  il  ne  tarda  pas  à  talonner,  et  notre  capitaine 
ayant  ordonné  de  couper  le  grelin,  il  évita  Tavant  à  terre,  en 
s*éeiiouant  sur  un  banc  de  sable.  On  jeta  parnlessus  le  bord 
les  canons  des  gaillards  et  ceux  de  la  baUeiie  basse;  a  un 
deuxième  coup  de  talon,  le  grand  mât  s'abattit;  puis,  enfin, 
le  vaisseau,  après  plusieurs  secousses  aitreuses,  resta  dans 
une  position  fixe,  sans  mâts,  sans  canons,  et  la  cale  tellement 
pleine  d'eau,  que  les  vivres  furent  avariés  en  grande  partie, 
^ant  à  nos  ennenns,  Ils  ne  s'en  tirèrent  pas  non  pliis  sains 
et  saufs.  VAmoion  était  échouée  non  loin  des  Droitsnle- 
l'Homme,  et  sir  Edouard  Pellew  ne  sauva  VJndtfaUgabLe  qu'en 
manœuviaut  très-habilement. 

Pendant  le  combat  qui  avait  duré  43  heures,  nous  avions 
tiré  1  700  coups  de  cauoo,  iOO  hommes  avaient  été  tués  ou 
blessés* 

Le  44  janvieri  la  mer  fut  si  grosse,  qu*on  ne  put  rien  faire; 
deux  canots  furent  brisés  par  les  lames,  il  hA  impossible 
d'établir  un  va-et-vient,  et  l'on  réussit  seulement  à  lancer 
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un  radeau  sur  lequel  quelques  hommes  de  bonne  volonté 
essayèrent  de  i^a^ner  le  rivage.  Ils  y  arrivèrent  sains  et  saufs, 
après  avoir  coupé  le  grelin  qui  \e&  teoail  au  vaisaeaUi  parce 
qu'ils  craignirent  de  sombrer. 

Le  maltre-voilier  Le  Maodé}  exoellenl  nageur,  ayant  eseafè 
de  porter  à  terre  une  ligne  de  loch,  fUi  obligé  de  renoncer  1- 
sa  noble  entreprise. 

La  cale  se  remplit  d  eau,  les  vivres  manquèrent. 

Le  4  5  janvier,  plusieurs  radeaux  furent  encore  lancés,  clii- 
cun  fut  libre  de  gagner  le  rivage  de  son  mieux;  mais,  si 
quelques  hommes  réussirent,  plusieurs  autres  se  noyèrent 
'  dans  le  trajet  périlleux.  Le  grand  canot  ayant  été  mis  à  ia 
mer,  Cous  ceu  qui  s'y  embarquèrent  furent  aasM  heu- 
reux pour  arriver  sains  et  saufs.  On  réussit  même  à  débar- 
quer la  chaloupe  dans  laquelle  furent  placés  les  blessés, 
deux  hommes  et  six  enfants.  Malheureusement,  malgré  les 
ordres  des  officiers  présents,  80  hommes  s'élancèrent,  une 
houle  remplit  la  chaloupe  beaucoup  trop  encombrée,  tout  hit 
englouti... 

Ce  hit  dans  cette  malheureuse  ciroonstance  que  las  officiels 
Cihatelain,  Joubert,  Huiler,  le  maître  d'équipage  Tonnerre 
perdirent  la  vie. 

Le  46  janvier,  le  vent  soufQait  encore  avec  une  grande 
violence.  Le  Mandé  finit  pnr  se  noyer  en  tentant  une  deuxième 
fois  de  porter  u  no  ligne  de  ioch  à  terre, etie  chef  de  bataillon 
Heyniers,  jeune  héros  qui  s'était  distingué  pendant  le  siège 
de  GranviUe,  ayant  tenté  la  méineairentiire,  mourut  deméme, 
glorieusamenti  «a  se  dévouant  pour  ses  camarades. 

Belle  mort,  en  vérité,  dont  le  récit  doit  trouver  place  dans 
VHisUnre  d88  fnarins  français. 

Lu  nuit  fut  affreuse;  on  souifiil  du  froid, de  la  flèvre,  de  la 
faim,  de  la  soif,  et  pourtant  la  discipline  se  maintenait  si 
parfaite,  que  quelques-uns  ayant  osé  dire,  dans  un  momeot 
de  découragement,  qu'ils  regrettaient  de  ne  pas  être  prison- 
niers des  Anglais,  mille  cris  de  dénégation  se  firent  entendre, 
Lacrosse  fût  acclamé;  heureusement,  il  y  eut,  pendant  la 
nuit,  une  variation  sensible  dans  la  dhreetion  du  vent,  et  la 
mer  s'embellit. 
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La  17  janvier,  le  cotre  F  Aiguille  el  cinq  chaloupée  d'Au- 

«iieroe,  ayant  pu  s  approcher,  300  hommes  purent  cHre  débar- 
qu<  s  du  vaisseau,  mais  400  autres  infortunés  eurent  à  lutter, 
peiidaut  une  cinquième  nuit,  contre  des  souffrances  de  toute 
espèce.  On  distinguait,  dans  leur  nombre,  Lacrosse,  Prévost- 
Lacroix,  l'enseigne  Héiouin,  le  capitaine  d'artillerie  Bourliot» 
Chacun  était  ei  épuisé  de  fatigue,  de  faim,  de  soif,  que  l'on 
s'en  fera  une  idée  quand  on  apprendra  que  60  honunes  suc^ 
oombèrent  pendaul  celle  dernière  nuit. 

Enfin,  le  18  janvier,  l'Aiguille,  la  chaloupe  de  l'Arrogante, 
d  autres  canots  du  pays  sauvèrent  les  derniers  naufragés. 

On  raoonte  que  Prévost>Lacroix  ne  quitta  les  ûroit8-de«r 
rflomme  qu'après  avoir  fait  rendre  lea  derniers  devoirs  aux 
vioUmes  des  jours  précédents,  et  s'être  assuré  par  luiHnéme 
que  personne  n'avait  été  abandonné. 

Lacrosse,  dans  son  rapport,  fait  les  plus  grands  éloges  de. 
1  enseii-'ne  Lahalle,  capitaine  de  l'Aiguiiie,  qui  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Cet  officier,  parti  de  Brest,  d'après  les  ordres 
du  commandant  des  armes,  ayant  fait  la  plus  grande  dili- 
gsnee  pour  porter  des  seooa»,  commença  rembarquement 
des  uns,  donna  des  vivres  et  de  Teau  à  ceux  qu'il  ne  put  sau- 
ver le  47  janvier,  prit  le  plus  grand  soin  de  ceux  qu'il  avait 
recueillis,  et  les  mil  à  terre  à  Audicrne,  dans  ia  soirée  du 
même  jour.  Lahalle,  déployant  la  plus  Lrandu  activité,  ap- 
pareilla de  nouveau  pendant  ia  nuit,  revint  près  du  vais- 
seau, suivi  de  plusieurs  barques  du  pays  et  des  canots  de 
la  corvette  rArroganle,  et  sauva,  cette  fois,  le  reste  de 
l'équipage. 

900  hommes  ftirent  encore  débarqués  à  Audieme;  les 

autres  gagnèrent  Brest  à  lx)rd  do  TAipuille. 

Par  l'intelligence  avec  laquelle  Lahalle  renipiii  cette  mis- 
>\<m,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  950  Français,  qui  seraient 
iakiiliblenient  morts  de  misère,  sî  le  mauvais  temps  avait 
repris,  et  s'il  y  avait  eu  le  moindre  retard  à  leur  sauvetage. 

Lacrosse  recommanda  très-inslamment  au  miiiislre  de  la 
marine  son  aeoond,  Prévost^Lacroiz  ;  les  UeulenaDts  Descor- 
miers,  Séguin;  les  enseignes  Delcambre,  Hélouin,  Gouîn, 
Pauibson,  Léonce,  i  udpiiaiilLa liaslide.  Ce  dernici  rcuipla^a 
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plusieurs  fols  le  pavillon  pendant  le  combat,  et  doima  jus* 

qu'au  dernier  moment  des  preuves  de  courage. 

Aussi  le  Directoire  décréta  que  sa  vieille  mère,  qui  n'avait 
pas  de  fortune,  recevrait  une  gratification  de  300  francs.  En 
même  temps  on  décréta  que  tous  les  marins  sauvés  rece- 
vraient uD  habillement  complet  et  deux  mois  de  solde  extraor- 
dinaire. 

Enfin  Lacrosse  se  loua,  particulièrement,  de  ses  prisonniers 

anglais,  notamment  de  deux  capitaines  marchands.  L'un, 
nommé  Pliilippe  Bcaid,  s'étant  jeté  quatorze  fois  à  la  mer, 
eut  le  bonheur  d'aborder  chaque  fois  avec  des  radeaux;  le 
second,  faisant  construire  des  radeaux  par  ses  matelots,  ne 
voulut  point  qu'ils  en  profitassent  avant  les  Français* 

Chacun  dç  ces  capitaines  reçut  une  gratification  extraor- 
dinaire ;  tous  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté. 

Quant  au  brave  Lacrosse,  recevant  aussi  la  recompense  de 
sa  belle  conduite,  il  fut  promu  un  î^rade  de  contre-amiral. 

«  Enfin,  mon  cher  commandant,  j'apprends  que  vous 
«  vivez,  »  lui  écrivit  le  général  Hoche,  quand  il  lui  fit  com- 
pliment sur  la  bravoure,  l'énergie,  toutes  les  vertus  dont  il 
avait  donné  Téclatant  témoignage. 

Oïl  a  (  alculé  que  400  hommes  périrent  à  bord  desDroite- 
de-l  iionmie,  soit  pendant  le  combat,  .soit  jiendant  le  nau- 
frage, et  ce  chittre  est  exact,  puisque,  sur  un  efi^ectif  de 
i  350  hommes,  on  en  sauva  950. 

Dans  le  cours  de  cette  expédition  d'Irlande,  si  mal  con- 
duite, si  étalement  terminée,  il  y  eut  encore  d'autres  mal- 
heurs à  déplorer. 

L  Impatiente  se  perdit  corps  et  biens  sur  les  cfttes  d'Angle- 
terre, de  telle  favuii  que  six  matelots  échappèreal  seuls  à  la 
mort  par  un  bonheur  provideuliel. 

La  Surveillante  se  jeta  aussi  sur  une  roche;  mais  ses 
marins,  plus  heureux  que  ceux  de  T  Impatiente,  ayant  gagoc 
le  rivage,  sauvèrentdumoins  leur  vie,  sans  pourtantéchapper 
à  Taffireuse  captivité  des  pontons. 

La  Tartu  fui  capturée  par  le  Polyphémus,  de  74,  aprt^san 
court  combat  dans  lequel  nous  eûmes  W  hommes  tués  ou 
blessés. 
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L*Atalante,  les  transporte  le  SuSreo,  rÂllègre,  la  Jostiiief 
la  Vîlle^e-Lorieiit  ^  tombèrent  également  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

brick  la  Fiilc-Uniquo  sombra. 

En  ajoutant  à  ces  pertes  les  naufrages  du  Séduisant,  de7i  , 
des  Droits-de4'Uomme,  de  74,  du  Scévola  racé,  on  voit  que  la 
liste  des  bâtiments  peidus  est  lengae» 

Telle  fui  cette  désastreuse  eiqpédition  qni  n'aboutit  qa'à  des 
revers,  parce  qu'on  Tentreprit  en  plein  hiver,  dans  la  saison 
des  tempêtes,  qu'on  précipita  le  départ,  qu'on  formula  très- 
incoini»! élément  les  instructions,  que  le  vice-amiral  Morard 
de  Galles  montra  de  l'irrésolution  au  moment  du  départ, 
mais  non  point,  comme  l'on  dit  et  redit  si  souvent  sans 
approfondir  les  faits,  parce  que  les  capitaines  et  officiers  de 
la  marine  furent  ou  inhabiles  ou  indisciplinés* 

Voici  quels  furent,  pendant  le  cours  de  cette  expédition 
dlrlande,  les  mouvements  de  nos  ennemis. 

Le  vice-amiral  Golpoys,  qui  croisait  au  lurge  de  l'Ile 
d'Oucssant  avec  13  vaisseaux, donna  la  chasse  à  Villeneuve, 
quand  ce  dernier  atterrit  sur  Brest,  à  son  retour  de  Toulon. 

Ensuite,  pour  senu  t  ti  e  à  l'abri  des  coups  de  vent  (jui  nous 
furent  si  funestes  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  il  alla 
jeter  Tancre  à  Spithead. 

Lorsque  la  nouvelle  du  départ  de  notre  escadre  parvint  à 
Londres,  Tamiral  Bridport  reçut  Tordre  de  gagner  le  large,  ce 
qu'il  fit  le  3  janvier  1797,  si  tardivement,  qu'il  ne  put  s'op- 
poser au  retour  de  nos  bâtiments. 

Il  res:ac:na  la  r<Ste  d'Angleterre,  après  avoir  exp«  die  le 
roi  iti  e-amirai  Parker  à  Gibraltar,  avec  une  division  de  5  vais- 
seaux. 


LES   ALLIÉS  D£  LÂ    RÉPUBLIQUE  faAliC;AIS£. 
Les  Espagnols. —  Combat  du  cap  Saint- Vincent. 

Nous  avons  vu  que  le  Directoire  si^iia  avec  l'Espagne  un 
traité  d'alliance,  par  lequel  les  deux  Etats  se  donnaient  mu- 
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tuelleineAt  un  secours  de  94  000  hommes  ei  de  10  vaisseaux. 
Nos  alliés,  bien  dégénérés  à  cette  époque»  sous  le  gouverne* 
meut  du  feible  Charles  IV,  et  de  son  favori  Godoî,  surnommé  le 

prince  de  la  paix,  ne  gagnèrent  à  notre  amitié  que  de  se  voir 
enlever,  au  bout  de  peu  do  temps,  l'ile  de  la  Trinité,  î  une  de 
leur  f  colonies,  ot  de  livrer  la  mal  heureuse  bataille  du  cap 
Saint-Vincent,  où  ils  perdirent  plusieurs  vaisseaux. 

Le  Directoire  avait  aussi  signé  un  traité  d'allianoe  avec  la 
Hollande,  divisée  alors  eu  plusieurs  partis  acbamés  qui  re^ 
tardèrent  rachèvement  de  la  Constitution,  et  dont  les  dis* 
cordes  ruinèrent  les  ressources  du  pays. 

Par  suite  de  leur  alliance,  les  Hollandais  perdirent  trois 
de  leurs  plus  belles  colonies,  l'ile  de  Ceylan,  le  Cap,  les 
Moluques,  et,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin,  ils  livrèrent 
à  nos  ennemis  une  bataille  sanglante  qui  fut  vivement  soute^ 
nue  par  le  oontre-amiral  de  Winter* 

Dans  le  courant  de  4797,  par  des  taisons  qu*i1  est  dSffidIe 
d'apprécier,  nos  escadres  ne  se  réunirent  pas  à  celles  de 
l'Kspagne  et  de  la  llullaïuie.  Elles  ^est^rent  immobiles  surles 
rades  de  Touloa  et  de  Brest,  alors  que  les  marins  des  deux 
nations  amies,  prenant  le  large,  se  portant  au-devant  de  nos 
ennemis,  succombèrent  en  défendant  le  grand  principe  de  la 
liberté  des  mers. 

L'amiral  lord  Jervis  commandait,  devant  l'embouchure  du 
Tage,  a  la  fm  de  1796,  une  escadre  de  14  vaisseaux.  Deux 
autres  se  trouvaient  a  la  veille  de  partir  pour  l'Angleterre; 
un  troisième  était  en  réparation  dans  le  port. 

Cet  amiral  prit  la  mer  le  48  janvier  de  l'année  suivante, 
escorta,  pendant  quelques  jours,  un  important  convm  de  bé« 
timents  marchands,  puis  se  dirigea  sur  le  cap  Saint* Vincent, 
où  il  fut  rejoint  parle  contre-amiral  Farker,  qui  commandait 
une  division  navale  de  5  vaisseaux. 

Comme  le  Saint-Georges  fut  dirige  sur  GibraU;u-  pour  y 
élre  radoubé,  lord  Jervis  a  eut  plus  à  sa  dispositiou  qu'une 
force  de  45  vaisseaux,  4  frégates,  3  corvettes. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  l'amiral  espagnol  don  Joseph 
de  Cordova  partit  de  Carthagène  à  la  téte  d'une  imposante 
armée  navale  de  97  vaisseaux,  12  frégates,  4  oorvette.  Il  pana 
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Je  détroit,  mit  à  i^rre,  à  Algésiras,  les  troupes  qui  avaient 
pris  passage  sur  70  transports,  à  la  suite  de  son  armée,  puis 
se  dirigea  sur  Cadix.  Malheureusement,  41  fui  jeté  sous  le 
teai  par  de  fortes  brises  d*est,  elle  brait  se  répandit  tout 
d*abord  qu'il  se  rendait  à  Brest  pour  rallier  l'année  navalede 
la  République,  et  de  là  se  porter  au  devant  de  l'escadre  de  la 
Hollande. 

Nous  verrons  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Don  Joseph  de  Gordova  rencontra  lord  Jcrvis  le  13  fé- 
vrier 4797,  à  3  lieues  environ  dans  l'ouest  du  cap  Saint- 
Vineent. 

Le  vent  soufflait  du  sud-ouest,  et  les  vaisseaux  espagnols 
naviguant  tribord  amures,  le  cap  an  sud-est,  formaient  deux 
groupes  sans  ordre,  quand  les  vigies  signalèrent  les  ennemis 

dans  le  nord-est,  faisant  route,  sur  deux,  colonnes,  vers  le 
nord. 

Lord  Jervis  n'hésita  pas  un  instant  à  attaquor  ceUe  armée 
navale,  si  supérieure  à  la  sienne  par  le  nombre  des  bâtiments, 
parce  qu'il  avait  la  conviction  qu'un  vaisseau  anglais  valait, 
à  lui  seul,  trois  vaisseaux  espagnols,  et  qu'il  ne  doutait 
nnllemsnl,  dil^il,  de  rhabileté,  du  courage  et  de  Vaudnce  de 
ses  capitaines. 

Changeant  d'amures,  il  gouverna  vers  le  sud-est,  signala 
de  former  rapidenunit  une  ligne  de  bataille,  et  manœuvra  clo 
manière  à  passer  entre  les  deux  groupes  que  formaient  les 
Espagnols. 

Don  Joseph  de  Gordova,  plein  de  confiance  dans  le  succès, 
voulait  envelopper  ses  ennemis  qu'il  ne  croyait  pas  devoir 
éire  bi  redoutables»  el  ayant  hissé  le  signal ,  pour  œuz  de  ses 
vaisseaux  placés  dans  l'est,  de  eontinuer  à  courir  tribord 
amures,  il  fit  virer  de  bord  à  1  autre  groupe  pour  courir  i\M 
nord  avec  l'intention  apparente  de  doubler  l'escadre  de  lord 
Jervis,  de  la  contourner  et  do  rallior  le  premier  m  uupe. 
Malheureusement,  cette  joDctioo  ne  put  être  eti'ectuée  : 
•  —  Confiant,  dit  lord  Jervis,  dans  Thabileté,  la  valeur, 
«  la  disoi(>line  des  officiers  que  j'avais  l'honneur  de  com- 
«  mander,  jugeant  que  rhonneur  des  armes  de  6a  Majesté,  et 
<  les  drconsUmces  de  la  guerre  dans  ces  mers,  nécessitaient 
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.  «  un  degr<^  considérable d'eoUepriseï  jeiueseniais  ju6lilie  en 
<  me  départissant  de  rancien  aystème  d'attaque,  et  passai  à 
«  travers  la  flotte  ennemie  en  une  ligne  formée  avec  rapidité. 

m  Je  virai  ensuite  de  bord  et  séparai  un  tiere  des  vaisseaux 
«  ennemis  du  corps  de  bataille,  après  une  canonnade  par- 
«  Lieiie  qui  empêcha  leur  jonction  jusqu'au  soit .  - 

Ce  fut  en  ce  jour  que  Nelson,  qui  commaudail  le  Captain^ 
de  74,  se  porta  au  milieu  des  vaisseaux  espagnols  massés 
sans  ordre,  en  coupa  six  et  continua  jusqu'à  la  nuit  une  lutte 
acharnée.  Les  Anglais,  qui  tiraient  à  coups  sûrs  sur  ces 
groupes,  réduisirent  en  peu  de  temps  le  San-Salvador,  le 
San-lsidor,  le  San  Joseph,  le  San-Nicholas. 

James  ne  considère  pas  cette  victoire  comme  un  haut  fait 
d'armes,  et  firenton  trouve  également  qu'il  n'y  eut  pas  ud 
grand  mérite  à  battre  de  semblables  adversaires. 

D*après  les  chroniques  du  temps,  on  eût  à  peine  trouvé 
60  matelots  d*élite  à  bord  de  chacun  des  vaisseaux  espagnols, 
et  Ton  dit  que  certains  hommes,  plutôt  que  de  monter  dai» 
la  mâture,  se  jelaii  iil  à  genoux  devant  les  officiers,  assurant 
qu'ils  préféraient  la  mort  à  un  pareil  métier. 

Pourtant,  comme  les  officiers  espagnols  sont  braves,  ajoute 
Jam^,  comme  nul  ne  peut  amener  le  pavillon  à  moins  de  se 
mettre  en  révolte  ouverte,  les  pertes  furent  cruelles. 

Les  Espagnols  perdirent  plus  de  4  000  hommes,  et  à  bord 
des  seuls  vaisseaux  capturés,  il  y  eut  S64  hommes  lilés, 
342  blessés. 

De  leur  côté,  les  Âogiais  comptèrent  300  des  leurs  tués  ou 
blessés. 

Lord  JerviSr  en  cinglant  au  nord  bâbord  amures,  cbaaffii 
jusqu'à  la  nuit  les  vaisseaux  espagnols. 
Les  vainqueurs  allèrent  jeter  Tancre  dans  la  baie  de  LagQSi 

en  Portugal,  ei  don  Joseph  de  Gordova  se  réfogk  dans  celle 

de  Cadix. 

Nos  ennemis  firent  grand  bruitde  leur  victoire,  et  leschefe 
de  leur  escadre  furent,  à  l'envi,  comblés  d  homu-urs. 

Lord  Jervis,  nommé  pair,  baron,  comte  de  Saint-Vincent, 
reçut ,  en  outre ,  une  pension  de  3  000  livres  par  lo 
(75000  francs). 
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Nelson,  qui  avait  fail  preuve  de  ce  coura^^e  de  iion  dont  il 
devait  donner  plus  tard  les  plus  éclatants  témoignage,  fut 
nonimé  chevalier  du  Bain.  On  raconte  qu'il  sauta,  le  premier^ 
à  bord  du  San-Joseph  par  une  des  fenêtres  de  la  galerie,  et 
qu'il  se  rendit  maître  de  ce  vaisseau,  à  la  tète  de  quelques 
matelots  dévoues. 

En  Espagne,  l'opinion  publique  fut  très-s(^v^ro  à  l't^gard  des 
amiraux  et  conunandants.  On  leur  fit  payer  cher  1^  honte  de 
leur  défaite  dans  cette  rencontre,  où  la  supériorité  fut  plus 
apparente  que  réelle. 

Ainsi,  don  Joseph  de  Gordova  Ait  destitué,  déclaré  inca- 
pable de  servir,  condamné  à  séjourner  loin  de  la  cour  et  des 
grandes  villes  du  littoral.  I)  auUcs  aniiraux  et  coniriiandanls 
furent  également  suspendus  de  leurs  louclious,  ou  renvoyés 
du  service. 

Quant  aux  forces  navales  espagnoles,  elles  furent  ultérieu- 
rement bloquées,  dans  le  port  de  Cadix,  par  lord  Jervis,  qui 
reçut  des  renforts  importants. 


NELSON  A  SAINTE-CROIX  D£  TÉNÉRIFFE. 

Nelson  nommé  au  commandement  d*une  division  de  4  vais- 
seaux  et  de  3  frégates,  ayant  reçu  la  mission  de  s'emparer  des 

iles  Canaries,  arriva  dt;vanL  SaiiUe-Croix,  capitale  de  l'ilede 
Terieiiife,  le  18  juillet  1797,  après  une  couil'^  traversée. 

11  se  trouvait  toujours  sous  les  ordres  supérieurs  de  lord 
Jervis  et  n'était  que  détaché  pour  cette  mission  particulière. 

Les  Espagnols  repoussèrent  les  sommations  qui  leur  furent 
adressées,  de  sorte  que,  dès  le  SO  juillet  1797,  Nelson  tenta 
un  premier  débarquement  ;  un  vent  contraire,  un  courant 
violent  empêchèrent  la  jonction  des  canots  et  la  partie  dut 
être  remise  au  lendemain. 

Ce  nv  lut  pourtant  quo  \o  24  juillet,  par  une  nuit  obscure, 
un  temps  pluvieux,  quil  renouvela  son  alta(}ue. 

Vers  minuit  700  hommes  embarquèrent  dans  les  chaloupes 
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et  canots  armos  en  guerre,  180  montèrent  le  cutter  h  Fox^ 
70  un  autre  bateau,  et  les  précautions  les  plus  niiniîtîpuses 
furent  pi  i^cs  pour  un  débarquement  siniuilané.  On  allait  at- 
teindre le  rivage,  et  iNelson  se  irouvait  lui-même  à  la  téte  des 
envahisseurs,  quand,  tout  à  coup,  le  feu  brilla,  une  grêle  de 
boulete,  de  mitrailles,  d'obus  mireot  dans  les  deux  diviaioiis 
un  désordre  indicible. 

Le  cutter  le  Po»  coula  si  bien,  que  97  hommes  se  noyèrent: 
un  autre  Lalcau  coula  de  même;  d  autres  lurent  chavirés 
parles  vaguts  au  rnouient  d'atterrir;  enfin  Nelson,  ayant  reçu 
lui-même  uue  cruelle  blessure  au  bras,  dut  résigoer  le  com- 
mandement. 

Malgré  tout,  noa  eDiiemis  mettant  pied  à  terre  enlevèreot 
le  m6le,  quoiqu'il  fjitdéfmdu  vaîllammeat  par  300  milldeos 
ou  soldats,  puis  le  capitaine  Troubridge,  ayant  voulu  pénétrer 
dans  la  ville,  essuya  un  tel  feu  de  mousqueterie,  qu'il  fut  ré- 
duit à  mettre  bas  les  anncs,  avec  340  hommes. 

On  assure  (|ue  da[ib  cette  atTnire  il  n'y  eut  pas  moins  de 
140  Anglais  tués  ou  noyés  et  109  autres  blessés. 

James  raconte  qu'une  centaine  de  Français  .combattirent 
dans  les  rangs  des  Espagnols.  11  aurait  pu  ajouter  que  ce 
furent  ceux-là  surtout,  qui  firent  payer  cber  aux  Anglais  leur 
tentative  audacieuse,  car  on  assure  qu'ils  organisèrent  la  dé- 
fense, se  liiLiit  donner  les  clefs  de  la  citadelle  et  communi- 
quèrent aux  miliciens  toute  i  ardeur  dont  ils  ét-uient  aniiu"  -^. 

Ces  Français  n'étaient  autres  que  les  marins  de  la  Mut  me  et 
ceux  de  deux  corsaires  malouins  qui  se  trouvaieul  au  mouil- 
lage. 

La  Mutine  de  la  division  du  contre-amiral  de  Seroey  se 
rendait  dans  les  mers  de  rinde  et  s'éuit  réfugiée  à  Ténériffe 

après  avoir  perdu  ses  mâts  de  hune  dans  un  grain. 

Là,  pendant  que  beaucoup  de  matelots  étaient  absents  du 
bord,  elle  fiil  attaquée  de  nuit,  contre  le  droit  des  gens,  et 
réduite  par  une  frégate  anglaise. 

Nos  marins  gagnèrent  en  partie  le  rivage  et  se  trouvaient 
encore  dans  l'Ile  quand  Nelson  essaya  d'en  faire  la  con- 
quête* 
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L£S  HOLLANDAIS. 
Gonuliat  naval  de  Campar-Down. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1797,  les  Hollandais  ne  furent 
pas  plus  heureux  sur  mer  que  les  Ëspagnols. 

Leoontre-amiraldeWînter.aprèsavoirdébarqttélestnrapw 
dont  ses  bâtiments  étaient  encombrés,  appareilla  de  Tem- 
bouchure  du  Texel,  sans  autre  but  que  de  joindre  l'escadre 
anglaise  des  dunes  et  de  lui  Wwcr  bataille. 

On  dît  qui'  la  faction  qui  dumiiiait  à  celte  époque  dans  les 
conseils  du  i:ou\ crfiofiient  de  la  Hollande,  espérant  aflfennîi: 
son  influence  par  le  prestige  de  gloire  dont  l'environnerait  un 
combat  naval,  sacrifia,  par  le  fait|  les  vaisseaux  qu'il  au- 
rait fallu  ménager  pour  une  occasion  meilleure. 

L'escadre  se  composait  de  4  vaisseaux  de  74,  7  vaisseaux 
de  64,  4  vaisseaux  de  50,  4  frégates,  8  corvettes  ou  avisos. 

De  Wînter  mit  boua  voiles  le  8  octobre  4797,  par  une  jolie 
brise  d  est,  et  le  bruit  courut,  pendant  quelques  jours,  qu'il 
allait  renforcer  notre  armée  navale  en  rade  de  Brest. 

Dans  l'après-midi,  les  vents  passèrent  au  sudHmest  et  Isa 
vigies  aperçurent,  dans  cette  direction,  Tescadre  légère  du 
capitaine  anglais  Trollope  que  nos  aUiés  chassèrent  toutes 
voiles  dehore.  Ne  pouvant  le  rejdodre,  ils  se  dirigèrent  vçrs 
rembouchure  de  la  Meuse. 

Le  M  octobre  1797,  dès  laube,  ils  se  trouvaient  à  9  lieues 
du  village  de  Schewenningen,  les  vaisseaux  un  peu  riiipofKli 
quand  les  frégates  en  reconnaissance  furent  aperçues,  aiu 
rivant  toutes  voiles  dehors,  avec  le  signal  que  l'ennemi 
était  en  vue. 

C'était  Fescadre  de  ramiral  Duncan,  lequel,  renseigné  par 
Trollope,  était  sorti  de  Yarmoutb  et  reciierchait  son  adver- 
saire. 

L'amiral  hollandais  signala  de  former,  sans  retard,  la  ligna 
de  bataille  sur  les  vaisseaux  les  plus  souventés,  et  ses  ca* 
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pitaincs  se  mirent  bâbord  amures,  suivant  une  ligne  qui  al- 
lait du  nord-est  au  sud-ouest. 

n  fit  mettre  en  panne  pour  attendre  los  Anulais  que  Ton 
apercevait  déjà  distioctement  dans  le  nord- ouest  au  vent. 

Duncan  s'aperçut  que  les  vaisseaux  hollandais  s'en  allaient 
en  dérive  du  côté  de  la  terre,  et  prescrivant  à  ses  capitaines 
de  choisir  chacun  un  adversaire  dans  la  ligne,  leur  donna 
Tordre  de  courir  largue,  d'engager  la  bataille  sans  perdre  un 
instant,  de  traverser  la  ligne  de  rennerai  et  d'attaquer  sous 
le  vent. 

C'était  la  tactique  que  Howe  avait  employée  au  coml)at  du 
43  prairial,  celle  que  Nelson  employa  contre  Villeneuve 
à  Trafalgari  tactique  qui  fàt  toujours  fomilière  aux  hommes 
d'audace  et  qui  consistait  à  tomber  sur  les  ennemis  vent  ar- 
rière ou  largue,  à  les  ranger,  à  l'honneur,  à  portée  de  pistolet, 
à  plus  faible  distance  encore,  à  couper  la  ligne,  à  se  placer 
sous  le  vent  tout  en  servant  un  feu  d'enfer. 

A  midi  et  demi,  le  vice-amiral  anglais  Onslow  passait  le 
premier»  en  envoyant  deux  bordées  aux  deux  vaisseaux 
entre  lesquels  il  défila.  Duncan  ne  réussit  pas,  comme  il  l'au- 
rait désiré,'  à  passer  à  poupe  du  vaisseau  de  de  Winter, 
parce  que  le  matelot  de  ce  dernier  gouverna  beaupré  sur 
poupe,  mais  il  traversa  ia  ligne  sur  l'arrière  de  ce  matelot, 
puis,  serrant  le  vent,  parvint  à  engager  le  vaisseau  amiral 
hollandais.  L'héroïque  de  Winter,  entouré  de  toutes  parts, 
opposa  une  défense  héroïque,  mais  vit  son  vaisseau  dém&té 
de  tous  ses  mâts,  et  fut  réduit  à  amener  son  pavillon. 

9  autres  vaisseaux  et  %  frégates  furent  amarinés  successi- 
vement par  nos  ennemis,  cl  Duncan  remporta  une  victoire 
complète,  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir,  car  il  avait  une 
grande  supériorité  de  forces. 

James  dit  que  les  Hollandais  tirèrent  du  canon  autrement 
que  nous  ne  le  tirions,  c'est-à-dire  qu'ils  négligèrent  la  mâture 
pour  tirer  en  plein  bois. 

Aussi  les  pertes  des  Anglais  furentp-elles  très-sérieoses. 
Ib  ue  comptèrcul  pas  moins  de  218  tués,  812  blessés. 
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Nos  alliés,  de  leur  o6té,  eurent  540  tués,  680  blessés. 

De  Win  ter,  blessé  grièvement,  iuouiut,  peu  de  junrs  après, 
à  Londres,  des  suites  de  ses  blessures.  Oq  dit  qu'il  énuméra 
lui-même  les  causes  de  sa  défaite  : 

4*  La  supériorité  numérique  des  Anglais; 

L'arantage  qu'ils  avaient  de  tenir  la  mer  depuis  cinq 
mois,  d'avoir  des  capitaines  et  des  officiers  qui  s'accordaient 
parfaitement,  d'être  venus  attaquer  son  escadre  ; 

3*  La  retraite  prématurée  de  6  vaisseaux  hollandais,  la 
œarrho  inférieure  des  autres. 

Cet  amiral  ajouta  que,  si  l'on  avait  bien  exécuté  ses  ordres, 
plusieurs  vaisseaux  anglais  auraient  été*  conduits  dans  les 
eaux  du  Texel. 


Brueys  prit  le  cr>mmandement  de  l'escadre  de  Toulon 
lt>rr,que  Martin  fut  nommé  chef  de  la  luai  iiie  à  Rocliefoi  i,  et, 
dans  le  printemps  de  1797,  il  promena  le  pavillon  de  la  He- 
publique  sur  les  côtes  d'Italie. 

Ayant  pris  de  nouveau  la  mer,  le  27  juin  4798,  il  alla 
jeter  l'ancre  à  Oorioo,  après  une  heureuse  traversée. 

Déjà,  dans  la  mer  Adriatique,  le  capitaine  Bourdé  avait 
pris  possession  de  la  marine  vénitienne,  composée  de  6  vais- 
seaux et  3  frégates,  de  sorte  que  Brueys  se  trouva  comman- 
dant d'une  force  respe<  table. 

A  son  arrivée  à  Venise,  il  se  mît  en  rapport  avec  le  j^éné- 
ral  Bonaparte,  et  l'on  assure  que  ce  dernier  l'apprécia  beau- 
coup, lui  fit  des  éloges  mérités  sur  la  belle  tenue  des  vais- 
.seaux  et  adressa  aux  marins  une  prxlamation  dans  laquelle 


CROISIÈRE  DAMS  LADRIATIQUE. 


Le  contre-amiral  Brueys. 


OD  peut  voir  qu'il  projetait  une  grande  eipédilioo  d'oitre* 
mer. 

•  ^  Camaniies^  »  di0ailr-il|  >  dès  que  qmib  aurons  pedfié 

•  le  continent,  noos  noos  réunkons  è  vous  pour  cofM|aérir  ta 

•  liberté  des  mers  !  Chacun  de  vous  aura  présent  à  la  pensée 

•  le  spectacle  horrible  de  Toulon  en  cendres,  de  notre  arsenal, 

•  de  treize  vaisseaux  de  guerre  en  leu,  et  la  victoire  seœndera 
«  vos  efforts.  Sans  voos,  nous  ne  pouvons  porter  la  gk»ira  dt 
«  nom  français  que  dans  un  pelit  coin  du  oonClneoi.  Am 
«  vous,  nous  traverserons  les  nie»|  et  kglom  du  nom  Irui- 
«  çais  verre  les  nations  les  plus  ékHgnéesï  — •  » 

Brueys  se  t  eiidiL  a  Uaguse  pour  assurer  le  pn^ident  de 
cette  République  de  l'intérêt  que  la  France  portait  à  son  ia- 
dépendance. 

Bonaparte  écrivit  au  Directoire  qu*il  n'avait  jamais  vu  pins 
belle  escadre,  fit  distribuer  aux  marins  de  Fargent  et  des  ef- 
fets, et  donna  en  cadeau  à  Brueys  une  longue-vue  de  prix. 

Cet  amiral  regagna  le  port  de  Toulon  le  31  mai  1798,  ra- 
menant de  Venise  5  vaisseaux  et  5  frégates»  et  ce  fut  à  la 
suite  de  cette  campagne  que  Bonaparte  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  donner  le  commandement  de  la  flotte  qui  devait 
transporter  l'armée  d'Égypte. 

A  la  même  époque,  le  capitaine  Ferrée  apporta  les  fiimeax 
chevaux  de  Saint4larc. 


EXPÉDITION  D'ÉGTPTE. 

Aboukir.  ^  La  vioe-aniral  >raiyi. 

On  s*e9t  demandé  souvent,  on  ignorera  toujours  peut-être 
quel  fut  le  vrai  but  de  i  expédition  d'Égypte.  Le  secret  n'esi- 
11  pas  desoeiidu  dans  la  tombe  avec  ceux  qui  en  conçwenl  le 
projet? 

Nous  ne  chercherons  pas  à  le  pénétrer.  Nous  reslefoss 
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dus  le  domahie  dés  hits  et  ne  ferons  aucune  hypothèse  snr 

ce  fait  iinporlanl  de  l'histoire  de  la  France. 

James  raconte  que  Bonaparte  se  trouvant  à  Milan  dans  l'été 
de  4797,  pendant  les  négociations  du  traité  de  Campo-Formio, 
prit,  dans  une  bibliothèque  publique,  tous  les  livres  qui  trai- 
taient sur  rOrîenti  et  mit  en  marge  plusieurs  notes  sur 
rÉgypte. 

En  janvier  1798,  des  négociations  ayant  été  entamées  avec 
le  grand  maître  de  Tordre  de  Malte,  on  s'informa  des  vais- 
siviux  pourraient  relàclier  dans  le  pui  i  de  cette  île .  et  quand 
Brueys ,  revenant  de  l'Adriatique  à  Toulon  avec  son  escadre, 
y  jeta  Tancre,  il  prolongea  son  séjour  assez  longtemps  pour 
opérer  des  sondes  et  reconnaître  les  lienx. 

Dans  le  courant  de  mai  1798,  Bonaparte  fut  investi  du 
commandement  d'une  armée  que  Ton  destinait  à  l'invasion  de 
1  Anizletcrrr  ;  {)ii!s,  peu  de  temps  après,  les  chefs  du  gouver- 
neiiu  ni  urdumièrent  les  préparatifs  de  1  expédition  d'Égypte, 
dont  le  secret  fut  gardé  d'une  façon  absolue. 

On  peut  donc  penser  que  cette  expédition  était  résolue  de- 
puis longtemps  ou  qu^on  s*y  décida  soudainement.  Il  est  cer- 
tain  qu'on  en  poussa  les  préparatifs  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. 

L  âiaiée  navale  qui  se  réunit  à  Toulon  comprenait,  suivant 
le  Moniteur  tmiversel  : 

43  vaisseaux,  7  frégates,  8  brigs  ou  avisos,  42  felouqueS| 
4  bombardes,  È  frégates  et  2  vaisseaux  armés  en  flûte  et 
444  transports. 

Et,  d'après  le  commissaire  Najac  : 

43  vaisseaux,  7  frégates,  6  brigs,  4  bombardes,  42  fe- 
louques, î  frégates  et 2  vaisseaux  armes  en  dùte  et  4  49  trans- 
ports. 

D  après  le  Moniteur  ^  c'était  494  voiles  devant  porter 
4  9  000  hommes  et  %  000  non  combattants.  D'après  Najac,  c'é- 
tait 470  voiles  portant  SO  080  hôromes  de  troupe,  4  S  907  d'é- 
quipage, 959  chevaux. 

On  voitqueces  états  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  et  nuus  pen- 
sons que  le  général  Bertrand,  dans  ses  mémoires  surl  expédi- 
tiond  Egypte,  doit  faire  erreur  quand  il  dit  que  le  nombre  des 
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transport*?  était  de  233.  que  1  elfectif  du  corps  expedilionoaire 
se  montait  à  3^  iOU  hoaimes  (4). 

Âccf/fiUm  le  chifire  de  Najac  et  payons  un  jusle  tribut  de 
reconoftissaDce  à  œt  admimstroteur  distingué  conune  à  tous 
ceux  qui  Taidèrent  poar  mener  à  bonne  fin  cet  immense  ar- 
mement. 

Il  dit,  dans  ses  lettres  au  luinistre,  que  les  levées  de  ma- 
rins se  firent  avec  quelques  difficultés  et  ne  rialLnii  pas  de 
df![iiander  rembarquement  de  beaucoup  de  soldats  en  coni- 
plément  d'équipage.  11  rappela  que  le  Ça-ira,  qui  fît  une  ma- 
gnifique défense,  avait  à  bord  487  matelots  et  496  soldats. 

On  suivit  ce  funeste  conseil,  et  ce  fut  le  motif  principal  pour 
lequel  nos  marins  se  battirent  au  mouillage  d'Aboukir  et  non 
sous  voiles* 

Brueys,  choisi  pour  commander  la  flotte,  montait,  avec  Bo- 
naparte, le  vaiâseau  l'Orient  |  de  420  canons  (ci-devant  le 
Sans-culotte). 

Le  chef  de  division  Ganteaume  (2)  était  chef  d'élat-major; 
les  contre-amiraux  Villeneuve,  Blanquey-Duchayla,  Decrés 
servaient  en  80us«ordre.  Ce  d^ier  avait  le  commandement 
de  Teacadre  légèroi  et  le  chef  de  division  DumanoirlePelley 
la  conduite  du  convoi.  Mais,  chose  bizarre  entre  toutes.  Tin- 
génieur-constructeur  Joubert  remplissait  les  fonctions  de  com- 
missaire-ordonnateur. 

Des  savants,  dos  littérateurs,  des  artistes  suivirent  ^a^- 
mée,  et  dans  Tentourage  du  jeune  général  en  ciief  on  dis- 
tinguait les  généraux  qui  s'étaient  rendus  fiiimeax  dsns  les 


(I)  U  p^ait,  cftpeniiarir,  que  des  porlH  de  l'Italie  et  de  la  Corse 
partirent  d'auU  ub  u  oupi^  qui  iurmaitiul  ie  total  donné  par  le  géiiénU 
Bertrand,  savoir  : 

Toulon,  132  voiles.  .  .  20,500 

Marseille,  32  voUes. .  .  3,200 

Corse,  21  voiles..  .  ,  •  1,200 

Italie,  80  voiles   7,400 


Total   32,300 

Çi)  Gantmame  lut  nommé  coatre-amiral  apré»  la  journée  d'Aboa 
kir. 
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*  guerres  de  la  Hépnblique  :  Kletieri  DesâiZi  Beithier,  Lennas» 
Marat,  Junot,  Gafarelli|  Beauharnaie,  Dtvonst,  Lefebvre. 

Bonaparte  se  rendit  à  Toulon  peu  de  temps  après  sa  mni- 
natîon,  elle  19  mai  1798,  à  la  faveur  d  une  belle  brise  de 
nord-ouest,  tous  les  bàiiments  ga émirent  le  large. 

L'appareillage  se  fit  en  temps  opportun,  r<ir  un  coup  de 
vent  ayant  dispersé  la  flotte  anglaise  et  rendu  la  mer  libre, 
Nelson,  qui  sonreillait  les  mouvements  de  notre  rade  avec 
3  vaiveaux»  n'eut  pas  le  moindre  rensaignemént  sur  la  rente 
que  notre  flotte  suivit. 

On  mit  le  cap  sur  Gènes  pour  rallier  les  transports  partis 
de  cette  ville,  et  lo  23  mai  les  vigies  reconnurent  le  cap 
Corse.  Pendant  une  beuiaine,  l'amiral  so  tint  en  vuedes  côtes 
orientales  de  la  Sardaigne,  afin  d'attendre  un  important  con- 
voi qu  on  savait  être  parti  de  Givita-Yeochia. 

Nous  peindrons  par  un  trait  peu  connu  le  caractère  du 
jeune  et  illustre  général  en  ctief  de  Texpédition. 

Un  capitaine  de  bétiment  génois,  qui  s'était  ftdt  attendre, 
donnait  des  explications  à  Brueys  et  prétextait  le  vent  ou  di- 
verses circonstances  de  mei  pour  excuser  son  retard  ;  Brueys, 
l  ayaiit  écouté  patiemment,  se  contenta  de  lui  donner  une  sé- 
vère adrnuniiion;  mais  Bonaparte,  qui  entendait  tout  de  sa 
cabine  située  dans  la  grande  chambre  du  vaisseau  l  Orient, 
en  sortit  précipiumroent ,  et  s'adressent  au  capitaine  avec 
l'accent  de  la  colère  : 

•  «  Vous  êtes  heureux,  monsieuri  de  ne  pas  avoir  alhire 
•  à  moi,  car  je  vous  auraia  Idt  fusiller.  > 

A  cette  violence  de  caractère,  il  joignait ,  comme  chaeuu 
sait,  une  vmie  grandeur  d'âme  et  un  sentiment  profond  de 
justice. 

On  lit,  dans  le  Moniteur^  qu'un  matelot  de  1  Orient  se  jeta 
à  la  mer  et  sauva  d'une  mort  certaine,  au  péril  de  aes  jours, 
on  de  ses  camarades;  Bonaparte  lui  donna  un  Imvetd'olfi- 
cter,  le  mit  à  Tordre  du  jour  de  Tarméa  et  lui  fit  don  d'une 
somme  de  60  louis. 

Cest  ainsi  que  le  héros  jetait  les  fondements  de  cette  po- 
pularité  à  laquelle  il  a  dû  d  être  élevé  sur  le  pavois  de 
60  millions  d'hommes. 


—  MO  — 

Le  3  juin,  les  vigies  étirent  connaissance  des  vaisseaux  de 

Nelson,  qu'on  aperçut  au  lai>;e  de  Gagliari. 

Le  7  juin,  au  point  du  jour,  la  flotte  arriva  devant  Malle. 
BonaiMirte  fit  demanflf  r  au  grand  maître  l'entrée  du  port. 
Gomme  on  lui  répondu  que,  d'après  les  statuts  de  Tordre, 
quatre  vaisseaux  seulement  pouvaient  entrer  pour  faire  de 
Teau  et  des  vivres,  la  conquête  de  l'ile  fut  résolue. 

Malte  ne  renfermait  que  quelques  centaines  de  chevaliers 
et  5  000  miliciens,  de  soi  le  que  la  l  ésistancc  ne  pouvait  être 
sérieuse. 

Les  vaisseaux  se  foraièrent  en  ligne  de  bataille  et  Éiiiériâu 
entra  le  premier  avec  le  Spartiate,  chef  de  file,  en  canonoant 
les  forts* 

Les  troupes  débarquèrent  sur  quatre  point  différents  (I)  : 

Le  général  Reyniers  au  Goye ,  Desaix  à  Touest,  Baraguay 

d  liilliers  au  sud,  Lannes  à  !*e8t,  Bonaparte  au  centre. 

Le  10  juin,  nos  soldats  s'emparèrent  des  deux  îlots.  env.i 
birent  le  territoire,  et  s'avancèrent  jusqu  aux  portes  de  la 
cité  Lavalette. 

Le  grand  maître,  ayant  capitulé,  nous  rendit  le  pays  soos 
diverses  conditions,  dont  quelque^unes  ne  fùrent  pas  tenues, 

savoir  : 

Une  pension  anaueile  de  300  000  fr.  sur  le  trésor  de  la 
fiépublique  ; 
Une  somme  de  600  000  fr.  pour  le  mobilier; 
Une  principauté  en  Allemagne. 

On  trouva  1200  canons,  30000  fusils,  45000  livres  de 
poudre,  90O  000  fr.  en  espèces  et  une  valeur  de  3  millions  eo 

lingots. 

La  flotte  s'augmenta  de  4  vaisseaux,  de  4  galères,  et  m^me 
quelques  chevaliers,  se  sentant  pris  d'une  belle  passion  pour 
les  aventures,  entrèrent  dans  les  rangs  de  l'armée  de  la  Ré- 
publique. Le  général  Vaubois  fut  nommé  gouverneur  (te 
rUe,  el  on  lui  laissa  4  000  hommes. 

D'autre  part,  le  général  Baraguay  d'Hilliers  reçut  Tordre 

(1)  Le  Directoire  décréta  que  les  troupes  victorieuses  i 
avaient  biea  mé  rité  de  la  patrie. 
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de  partir  pour  la  France,  et  prit  passage  sur  la  Sensible  avec 
les  drapeaux,  l'argent  et  les  trésors  conquis. 

fiaooDtons  immédialement  la  triste  histoire  de  cette  fré- 
gate qui  portait  le  plus  clair  des  bénéfices  de  la  conquête  : 
Qoe  valeur  de  plusieurs  inillioDS. 

Le  27  juin  1798,  vers  4  heures  de  l'après-niidi ,  les  vi«^ies 
sijrnah'Tent  dans  l'ouest  un  grand  bâtiment  qu  on  reconnut 
(  tro  inii  [repaie  anglaise  allant  vent  arrière  par  une  belle 
brise  de  nord<ouest. 

Le  capitaine  Bourdé  prit  bâbord  amures,  et  Tennemi,  exécu- 
tant la  mémemanceavre,  conserva  l'avantage  du  vent.  Dans 
la  nuiti  la  brise  varia  du  nord  à  Test,  la  frégate  ennemie  ne 
fieinmvait  qu*à  %  portées  de  canon. 

Le  26  juin  1798,  à  4  Ikuics  du  matin,  la  brise  souHla  dn 
nord,  et  comme  les  Anglais  la  sentirent  avant  nous,  la  Sea- 
Horse  (ainsi  s'appelait  leur  frégate)  se  rapprocha  d*autaol 
plus  vite  que  la  Sensible  était  au  calme. 

Bourdé ,  pour  éviter  un  engagement  désavantageux,  se 
hâta  de  virer  de  bord  lof  pour  lof,  en  prenant  tribord  amures, 
iqanœuvre  que  les  Anglais  exécutèrent  également.  Les 
hommes  se  rendirent  à  leurs  postes  de  combat;  notre  capi* 
tainc  lit  distribuer  de  l'eau-de-vie,  descendit  dans  les  batte- 
ries avec  le  général  Baraguay  d'Hilliers,  adressa  quelques 
bonnes  paroles  aux  marins,  pour  les  engager  à  bien  défendre 
le  pavillon  de  ia  République. 

Cependant  les  Anglais  manœuvrèrent  pour  doubler  la  Sen- 
sible de  l'avant,  et,  comme  leur  frégate  ne  portait  encore  au- 
cun pavillon,  Bourdé  les  héla,  ce  à  quoi  ils  répondirent  etf 
envoyant  une  bordée  terrible  de  toutes  leurs  pièces  chargées 
à  doubles  projectiles. 

il  lai>aità  peine  jour,  et  on  assure  que  des  forçats  libérés 
nommés  Bonnavoglia^  embarqués  en  complément  d'équipage 
à  Malte,  abandonnèrent,  en  ce  moment,  leurs  postes  ée  com- 
bat en  vociférant. 

Bourdé,  ne  voyant  pas  d'autre  parti  à  prendre,  donna  For* 
drede  sauter  à  Fabordage;  les  marins  se  présentèrent  sur  le 
pont  ;  quelques-uns  firent  vaillamment  leurs  devoirs.  Bara- 
guay diiilliers,  1  officier  en  second  Thanaron,  les  officiers 
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Barret,  Ferra ud  se  battirent  avec  intrépidité,  tinrent  mém 
lèie  à  l'ennemi  quand  il  envahit  le  pont  de  la  frégate.  Des 
maitres,  des  chefs  de  pièce,  plusieurs  passagers  se  joignirent 
à  eux.  Mais  il  est  certain  que  Dulle  dispoailioa  n'avtitété 
ordonnée,  li  n'y  avait  à  bord  que  40  fuBila,  40  fûatolels  qui 
étaient  au  râtelier  non  chargé,  sans  gibernes.  Ceux  qui 
montèrent  cherchèrent  en  vain  des  armes.  Les  grenades  n'a* 
vaient  pas  été  distribuées  aux  gabiers;  bref,  nos  ennemis 
eurent  un  1  rlofnphe  relativement  facile. 

L  opioioD  publique  se  montra  sévère  envers  Bourdé  qu  un 
conseil  de  guerre  déclara  coupable  de  négligence  pour  ne 
pas  avoir  tenté  de  battre  eo  retraite,  avoir  négligé  les  pré- 
paratifs de  rabordagOi  n'avoir  pas  prévenu  les  hommes»  dis- 
tribué désarmes,  etc.,  etc« 

Plus  tard,  un  deuxième  conseil  de  guerre  Tacquitta,  parce 
que  l'instruction  pi  oin  ii  que  les  Bonnavoglia,  en  lâchant 
pied,  avaient  nus     trouble  à  bord  (1). 

Ce  eapitaine  fut  chaieureusement  défendu  par  Baraguay 
d'Uillicrs(S). 

Notre  flotte  ayant  repris  la  mer  fut  poussée»  pendant  sept 
Jours,  par  une  bonne  brise. 
D*aprè6  les  Anglais ,  Bonaparte,  afîn  de  ne  pas  laisser  de 

traces  de  son  passage,  aurait  ordonné  de  brûler  tous  les  mar- 
chands qu'il  rencontra;  mais  cette  assertion  est  fausse  et 
nous  pouvons  certifier,  au  contraire,  qu'il  rencontra  trois 
bâtiments  suédois,  qu'il  fit  donner  aux  capitaines  leur  parole 
d'honneur  de  se  rendre  à  Gogliari  et  qu'il  les  laissa  poursuivre 
leur  route,  avec  la  promesse  de  ne  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  ce  qu'ils  savaient  I 

Ces  capitaines  ne  faillirent  pas  à  leurs  engagements  et 
publièrent  le  fait  à  la  bourse  de  Stockholm. 

Près  de  Candie,  une  frégate  qui  s'était  séparée  rallia. 
Brueys  fit  gouverner  sur  le  cap  d'Arrospour  atterrir,  et,  tout 

(1)  C'étaient  d<^8  volontaires,  ancion<-  forçats  lilj(''rés. 

(2)  Im  SonsibÎM,  tl.>  portait  4  caronades  <lo  ;îG.  S'a-Horse,  de 
38,  i»ni  tait46  pièces  dont  14  caronades  tle  32.  Nouseùuies  12  bomiut^ 
tués,  40  blessés. 
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m  somtttt  le  rivage,  on  déûrâvfltlefl  poikita  principaux  de  la 

côte  et  la  viiled' Alexandrie. 

C'était  le  4'' juillet.  Le  consul  de  France  annonça  que 
Nelson  avait  paru  il  y  avait  trois  jours,  qu'il  ét^ît  reparti 
uns  retard  et  que  les  habitants  de  la  ville  étant  hostiles,  on 
serait  obligé  d'entrer  les  armes  à  la  main. 

L'Orient  ne  prit  son  mooillage  qu'en  abordant  deux  autres 
fadtiinents  et  brisant  son  mât  de  beaupré.  Les  vents  étaient 
frais,  la  mer  grosse,  le  rivage  bordo  de  brisants  ;  mais  Bona- 
parte avait  une  science  trop  profonde  de  la  guerre  pouî  nt 
gliger  l'avantage  que  lui  donnerait  son  arrivée  imprévue,  et 
décida  que  le  débarquement  commencerait  le  soir  même. 
Enconséquenoe,  les  navires  dn  convoi  s'approchèrent  de 
terre  à  la  hauteur  de  la  tour  Maraboot. 

Au  moment  où  se  donnaient  les  derniers  ordres,  sur  la 
dunette  du  vaisseau  amiral,  une  frégate  parut  à  l'horizon,  et 
on  assure  que  chacun  dirigeant  sa  lunette  de  ce  c6tA  et  pen- 
sant que  c'était  une  voile  ennemie,  on  n  eut  qu'une  pensée 
d'inqraiiétude  et  l'on  s'écria  : 

«  Voilà  Nelson,  voilà  Nelson  I  • 

Bonapaite,  pen  rassuré  lui-même,  prononça  ces  paroles  : 

«  Quoi?  pas  seulement  cinq  jonrs  I  » 

C'était  une  fausse  alerte,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la 
Justice,  frégate  française  qui  ralliait. 

Dans  cette  soirée,  4  500  hommes  débarquèrent,  et,  c<»mmc 
la  mer  était  mauvaise^  l'accès  du  rivage  difficiley  quelques 
soldats  périrent. 

Lorsque  le  général  en  cbef|  quittant  le  vaissean  TOrient, 
descendit  dans  son  canot,  on  dit  que  Bmeys,  le  conduisant 
jusqu'à  réchelle  et  cédant  à  de  sinistres  pressentiments,  lui 
dit  ces  paroles  qui  ne  se  réalisèrent,  bel  as,  que  trop  tôt  ; 

•  Générai,  ma  fortune  m'abandonne.  » 

Le  i  juillet,  Alexandrie  fut  enlevée  d'assaut  ;  les  bâti- 
ments entrèrent  dans  le  vieux  port,  et  Domanoir  le  Peiley 
fut  nommé  commandant  de  la  marine*  Bonaparte  eiqprima,  en 
même  temps,  le  désir  qne  sa  flotte  de  guerre  se  rendit  en 
baie  d'Aboukir  ou  dans  le  port  de  Corfou,  à  l'exception  des 
transports  qui  devaient  rester  à  Alexandrie. 
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Pendant  le  séjour  de  nos  marins  au  large  de  ceUe  vUle,  qb 
conseil  de  guerre  se  réunit,  à  bord  de  TOrient,  pour  s'en* 
tendre  sur  les  meilleures  dif^ositionsà  prendre,  dans  le  cas 
où  des  forces  ennemies  se  présenteraient. 

Blanquey-Ducheyla  fut  seul  d'avis,  dit-on,  de  combattre 
à  la  voile.  Brueys  aurait  voulu  faire  entrerses  vaisseaux  (I  hin 
le  port;  mais  les  sondes  faites  dans  les  premiers  jours  no 
donnèrent  que  cinq  I>rafi8e8d*eau,  et  comme  l'Orient,  de  même 
que  les  autres  vaisseaux  de  premier  rang,  calait  davantage, 
l'amiral  prit  la  résolution  de  se  rendre  en  baie  d'Abouldr,  ce 
dont  il  donna  connaissance  à  Bonaparte. 

Brenton  faisant,  à  ce  sujet,  une  remarque  judideuse,  dit, 
avec  raison,  qu'on  aurait  pu  renvoyer  à  Toulon  ou  à  Coi  fou 
les  vaisseaux  de  premier  rang,  l'Orient  en  particulier,  alin 
de  m(>ttre  les  autres  à  l'abri  d'une  attaque,  dans  le  port  d'A- 
lexandrie. 

Dans  ses  lettres  à  Bonaparte,  Brueys  rendit  compte  que, 
d'après  l'avis  de  tous  les  pilotes,  il  eût  foilu,  pour  franchir 
les  passes,  mettre  les  vaisseaux  à  quatre  brasses  et  demie 
do  tirant  d*eau.  Villeneuve  et  Casabianca  trouvaient  ces 
passes  dangereuses ,  impraticables  même,  et  les  lieutenants 
Barré,  Vidal  donî^»'r<Mit,  d'un  autre  côté,  l'espérance  de 
trouver  un  chenal  praticable. 

Brueys  annonça  qu'il  préférait  le  mouillage  d'Aboukir, 
parce  que  les  vaisseaux  pourraient  mettre  sous  voiles,  tan- 
dis qu'ils  seraient  bloqués  à  Alexandrie.  Il  demandait,  avec 
les  plus  vives  instances,  des  vivres,  njouuuu  qu  il  ne  lui 
restait  que  pour  quinze  jours  de  biscuit;  les  farines,  à  la 
vérité,  ne  uiantiuaient  pas,  mais  les  fours  à  pain  se  trouvant 
trop  petits ,  le  riz  et  le  biscuit  devenaient  des  denrées  de 
première  nécessité. 

Le  5  juillet,  les  vaisseaux  appareillèrent  et  se  rendirent 
en  baie  d'Aboukir,  où  la  ligne  de  bataille  fut  formée  provisoi- 
rement, en  attendant  les  renseignements  certains  que  Barré 
et  Vidal  chargés  de  sonder  les  passes  devaient  donner. 

\  oici  ce  que  le  rapport  de  ces  deux  oibciers  disait,  cq 
substance: 

•  La  passe  du  milieu  avait  200  toises  de  large  a  la  partie 
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«  ift  plus  resserrée  :  ob  lroavaii6  brasses  de  profondeur  par* 
«  toQl,  SBof  sur  deux  poiatSi  le  premiersîtué  à  rentrée  où  ]a 
«  sonde  deinnaii  5  brasses,  le  second  situé  au  milieu,  où  elle 

•  donnait  5  brasses  et  demie.  Il  y  avait  passage  à  droite  et  à 
«  j;;auche  du  premier  point,  de  sorte  que  le  second  seul  res- 
«  lait  coniiiK:  point  difficile.  Or  les  marées  rapportent  jour- 

•  nullement  %  pieds  6  pouces.  Donc,  en  ce  lieu»  la  soude 
<  donnait»  au  plein  de  Teau,  1»  brasses.  > 

Barré  concluait  en  disant  que  tous  les  vaisseaux  pour- 
laieot  entrer,  pourvu  ({ue  Ton  prit  les  précautions  néces- 
saires. 

Brueys  le  remercia  d  avoir  balisé  cette  passe ,  mais  il 
trouva  que  le  résultat  des  recherches  laissait  encore  à  dési- 
rer, parce  que  les  vaisseaux  de  74  calaient  22  pieds,  (juMI 
faudrait,  pour  franchir,  un  vent  frais,  et  que  le  gouvernail 
fonctionne  mal  avec  si  peu  d'eau  sous  la  quille. 

On  voit  qu'à  la  rigueur  tous  les  vaisseaux  pouvaient  en- 
trer dans  le  port. 

Cependant,  dit  Ganteaume,  on  adopta  le  parti  extrême  de 
rester  en  baie  d'Aboukir.  Nul  pilote  ne  voulut  prendre  la 
responsabilité  de  faire  entrer  les  vaisseaux,  nul  capitaine 
n  osa  le  tenter.  11  eût  fallu  les  alléger,  et  sur  cette  rade  fo- 
laine,  devant  ce  rivage  ennemi,  le  temps  et  les  moyens  firent 
défiiut.  On  savait  que  le  fond  était  de  roobe  ;  on  craignait  des 
écfaouages» 

D*atttre  part,  Brueys  prit  la  résolution  de  combattre  à 

l'ancre  plutôt  qu  a  la  voile,  en  considération  de  la  vétusté  de 
quelques  vaisseaux,  de  la  faiblesse  des  f(|ui]!ai!i's,  tUi  la  supé- 
riorité probable  des  forces  eaueuueô  qui  pouvaieol  ëtie  bi- 
gnalées  de  jour  en  jour. 

La  raison  majeure  de  fturede  Teau  et  des  vivres,  de  rester 
en  relations  avee  l'armée,  fit  une  loi  de  ne  pas  s'écarter  du 
rivage,  de  sorte  que,  cédant  à  toutes  ces  raisons,  notre  amiral 
embossa  ses  vaisseaux  dans  la  baie.  11  accepta  d'autant  mieux 
ce  parti  qu'il  avait  appris,  par  des  neutres,  que  Nelson  avait 
fait  route  à  l'ouest,  et  garda  la  conviction  que  ce  dernier 
n'avait  pas  reçu  les  ordres  nécessaires  pour  1  attaquer. 

Uelasl  il  se  trompait,  il  eut  fallu,  sans  retard,  se  mettre  à 
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Tibri  d*ttiie  atliqve,  mi  à  CSorino,  aoii  dai»  toot  auliv  port 
fermé.  Pour  comble  de  mellieQrf  cédeot  à  cette  idée  ftoeste 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  notre  amiral  négligea  les  plus 
simples  précautions  que  1  on  doit  prendre  en  pareil  cas. 

Dea  centaines  de  marins  travaillaient,  comme  portefaix, 
sur  les  quais  d'Alexandrie,  débarquant  le  matériel,  les  vivres» 
les  approvisioDDements.  Ferrée,  mwimé  capitaine  d*une  âot- 
tille  de  45  navires  et  chargé  de  remonter  le  Nil|  prit  avec 
lui  4  Md  matelote  détachée  des  vaisseaux. 

A  bord  de  TOrient,  les  cabines  des  passagers  ne  ftirent 
même  pas  démolies,  le  côté  de  bàt)ord  des  batteries  fut  en- 
gagé, parce  qu'on  supposait  qu  on  n  aurait  point  à  combattre 
de  ce  cAté. 

La  baie  d'Aboukir,  située  dans  l'est-nord-est  d'Alexan- 
drie, à  20  milles  environ,  s'étend  du  château  du  même  nom 
jusqu'à  l'emboochofe  du  Nil  à  Rosette,  dans  une  direction 
circulaire.  Les  vaisseaux  mouillèrent  à  3  milles  du  rivage  à 

cause  du  peu  de  profondeur  de  l'eau,  et  la  flotte  fut  disposée 
suivant  une  ligne  en  fer  à  cheval  dont  la  concavité  était  celle 
de  la  baie. 

La  gauche  s'appuyait  à  l'ilot  d'El-ilèquiers;  la  droite,  du 
cété  de  la  haute  mer;  une  batterie  de  4  canons  de  42,  âmor* 
tiers  de  49  pouces,  quelques  petites  pièces  Aironi  établis 
sur  cet  tloi,  où  50  soldats  s*apostèrenU 

Nos  deux  plus  faibles  vaisseaux  formèrent  l'extrôme  gauche 
que  Brueys  jugea  inattaquable,  en  pensant  que  les  ennemis 
se  porteraient  sur  la  droite.  Dans  ce  cas,  coitiinc  les  vents 
soutient  toujours  du  nord-ouest  dans  cette  localité,  il  donna 
des  ordres  pour  que  les  vaisseaux  de  la  gauche,  appareillant 
leurs  voiles,  vinssent  prendre  part  à  U  bataille. 

Malheuraosemeiit,  oomoie  nous  le  verrons,  un  changement 
inusité  de  vent  fiivoriea  Nelson  ;  choee  extraordinaire  dans 
cette  saison  etdans  ces  lieux,  la  brise  varia  de  quatre  quarts, 
et  notre  redoutable  ennemi  attaqua  cette  gauche  que  Brueys 
croyait  en  sûreté,  sans  que  les  auUes  divibiuns  puisent  ap- 
pareiller pour  accourir  à  son  aide. 

Les  vaisseaux  furent  aflourchés  nord*ouest  et  sad-eat,  au 
moyen  de  faibles  ancres,  et  J'amirai  donna  des  ordres  pour 
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les  lier,  au  momonldu  combat,  par  un  *rrelirt,  re  que  plusieurs 
r;ïpi(<iinps  néglighrent  de  faire.  Un  second  grelin  <iiîl  lierl'ar- 
rit  re  au  câble;  un  troisième  dut  être  frappé  sur  ce  cable,  à 
pi6d8  «iKdessom  4e  la  floUaiflon,  pour  obvier  à  sa  rup- 
tare. 

Le  Guerrier  mouilla,  par  dncf  brassée,  à  un  mille  de  rilot, 

les  autres  vaisseaux  à  444  nicircs  1  un  de  l'autre.  Les  fré- 
gates se  placèrent  en  dehors  de  la  ligne  de  bataille,  et  tels 
furent  les  préparatifs  faits,  quand  un  événemenl  inattendu 
vint  enlever  l'espéraiice  illusoire  que  l'oo  ne  serait  pas  at- 
taqué. 

Le  91  iuillet,  les  vigies  stgnalèrenldeiii  frégates  anglaises, 
leS0o-J7or90  et  le  Terpnckofre^  qui  se  présentèrent  avec  pavil- 
lons français,  couvertes  de  nos  propres  signaux. 

Lorsque  l'amiral  éfrivit  a  Bonaparte  pour  lui  donner  fon- 
naissancede  cette  grave  nouvelle,  il  disait  qu'il  était  si  dénué 
de  vivrss,  qu'il  ne  pouvait  même  pas  en  fimmir  aui  fl^gates 
pour  croiser  au  large,  que  depuis  un  mois  les  matdots  n'a- 
vaient pour  ration  que  6  onces  de  pain  et  de  riz  (\), 

Le  30  juillet,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  dans  la  baie 
d'Aboukir,  il  donna  des  ordres  pour  baliser  la  passe  que  Wm'w 
avnit  sondée  v[  [rndii  compte  à  Bonaparte  de  l'intention  qu'il 
avait  de  faire  entrer  les  vaisseaux ,  après  quoi  il  devait 
partir  pour  le  Caire. 

Mais  revenons  en  arrière  et  voyons  ee  qu*avail  Mi  Nelson 
depuis  le  départ  de  notre  flotte  de  Toulon. 

En  mai  4798,  cet  amiral  avait  reçu  de  lord  Jervis  la  mis- 
sion (ift  surveiller,  avec  trois  vaisseaux,  les  armements  qui 
sr  faisaient  dans  les  ports  du  Midi,  et,  peu  de  temps  après, 
l'amirauté  enjoignit  au  commandant  en  chef  des  forces  ne-» 
vales  dans  la  Méditerranée  de  mettre  à  sa  disposition,  dans 

♦ 

(1)  Guérin  dît  que  Bonaparte,  n'ayant  pas  oonflance  dans  la  missive 
do  Dnipys,  envoya  un  de  ses  aides  de  camp  lui  donner  Tordre  de 
faire  ontnT  les  vaissoaux  h  Alexandrin  et  de  ne  revenir  qu'après 
s  étn'  a<«nrt''  pur  hii-mAme  que  cet  ordre  important  était  exécuté* 
Maib«Mireubeitteul,  vet  uHicier  fui«  Uitrou,  aî>s««6iaû  eu.roale. 
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ce  même  but  de  surveillaooe,  doiue  vaisseaux,  les  meilleuis 
voiliers  de  raitnée. 

Des  ordres  particuliers  presiiivirciit  de  considérer  comme 
hosUles  tous  les  ports  où  les  officiers  anglais  n'auraient  pu 
trouver  de  Teau,  des  vivres  ou  autres  approvisionnements. 

Le  31  mai  4798,  Nelson  revenait  devant  Toulon,  avec  sa 
division,  dont  il  avait  feit  réparer  les  avaries  avec  une  in- 
croyable activité.  Nous  avons  dit  que  ce  même  coup  de 
vent  qui  favorisa  le  départ  de  nos  marins  avait  éloigné  la  di- 
vision anglaise,  même  que  le  vaisseau  le  Vangimrd^  que  mon- 
tait Nelson,  déniàla  de  ses  trois  niàts  de  hune. 

Cet  amiral,  en  revenant  de  Saint-Florent,  où  il  s'était 
rendu  pour  réparer  ses  avaries,  put  s'assurer  que  notre  flotte 
avait  pris  la  mer.  Du  reste,  à  la  date  du  5  juin,  le  capitaine 
Hardy  communiquait  la  bonne  nouvelle  de  Tarrivée  des 
41  vaispcaiix  d<  tachés  de  l'armée  navale  de  lord  Jervis,  et 
ces  i)àluiietits  ayant  rallié  le  lendemain,  Nelson  se  montra  si 
pressé  de  remplir  sa  mission,  en  se  lançant  à  la  poursuite  de 
Bonaparte,  qu'il  dédaigna  d'inquiéter  un  convoi  de  45  bâti- 
ments espagnols  richement  chargés,  qui  traversèrent  sa 
route. 

Il  partagea,  dit-on,  son  escadre  en  trois  divisions,  puis, 
prévoyant  le  cas  où  il  rencontrerait  la  Hotte  de  la  République, 
il  décida  ([ue  les  deux  premières  attaqueraient  nos  vaisseaux 
de  guerre,  que  la  troisième  se  jetterait  au  milieu  du  convoi 
et  coulerait  ou  détruirait  les  transports. 

Le  \%  juin,  il  était  à  la  hauteur  du  cap  Corse,  d'où  il  gagna 
l'ile  d*Elbe,  après  avoir  dépêché  Hardy  sur  Hessioe  pour 
prendre  des  renseignements.  11  longea  la  cAte  de  Toscane, 
aperçut  l'ile  de  Gonetti  et  rcEieunUa  un  bâtiment  neutre  qui 
lui  apprit  que  notre  flotte  avait  élé  vue  devant  Syracuse. 

Ck)mme  Hardy  revint  sans  apporter  de  nouvelles,  Nelson 
fit  route  pour  Naples.  On  lui  assura,  dans  cette  ville,  que  nos 
vaisseaux  avaient  été  vus  fàisant  route  au  sud,  et  plus  tard, 
à  Messine,  il  apprit  que  nous  avions  pris  Malte,  que  nous  de- 
vions y  être  encore. 

Le  iijuin,  à  M  lieues  au  sud  du  cap  Passéro,  Hardy  apprit 
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d'un  oipiUine  génois  que  notre  armée  navale  avait  appa* 
reiDé  è  la  fliveur  d'vne  belle  brise  de  nord-ouest.  Nelson  mit 

immédiatement  le  cap  au  sud-esl,  et,  se  couviaut  de  voiles, 
fit  route  vers  l'Égypte. 

Il  savait  bien  dit  James,  que  Texpéditiou  ne  devait  pas  se 
rendre  dans  l'Océan,  parce  qu'où  avait  embarqué  beaucoup  de 
chevaux  à  Toulon  et  à  Marseille,  remarque  très-judicieuse 
qui  prouve  que  nos  ennemis  étaient  parfaitement  renseignés 
par  les  espions  qu'ils  entretenaient  sur  notre  territoire. 

On  a  dit  que,  dans  l'après-midi  du  ^  juin,  les  deux  flottes 
de  France  et  d'Angleterre  passèrent  à  petiU^  dislance  Tune 
de  J  autre;  chose  extraordir)airc  dans  <'e<  pni,iL;es  où  le  ciel 
est  ordinairement  d'une  grande  sérénité,  un  brouillard  épais 
couvrait  la  mer^  de  sorte  que  les  gabiers  en  vigie  ne  purent 
rien  voir  à  rhorizon. 

Bonaparte,  heureux  comme  il  Fa  été  si  souvent,  passait 
inaperçu,  comme  protégé  par  la  Providence. 

On  s'est  demandé  ce  qui  serait  advenu  des  destinées  de  la 
France,  si  la  rencontre  avait  eu  lieu;  voici  ce  qu'on  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Méttionul  de  Sainte-Ilélene^  et  ce  qui  prouve 
que  notre  illustre  général  en  chef  avait  tout  prévu,  tout  com- 
biné à  l'avance. 

>  L'escadre  française,  estnl  dit,  profitant  du  grand  nombre 
>  de  bâtiments  légers  qui  suivaient,  s'éclairait  très  au  loin, 

•  de  sorte  que  le  convoi  n'avait  rien  à  craindre  et  pouvait, 

•  aussitôt  cju  on  aurait  reconnu  renticnii,  prendre  la  position 

•  la  plus  convenable  pour  rester  éloigné  du  combat.  Chaque 
«  vaisseau  français  avait  à  tord  500  vieux  soldats,  parmi  les* 
«  quels  une  compagnie  d'artillerie  do  terro.  Depuis  un  mois 

•  qu'on  était  emïtarqué,  on  avait ,  deux  fois  par  jour,  exercé 
«  les  troupes  de  passage  à  la  manœuvre  du  canon. 

«  Sur  chaque  vaisseau  il  y  avait  des  généraux  qui  avaient 

•  du  caractère,  1  h  iliitudc  du  feu,  et  étaient  accoulamés  aux 

•  chances  de  la  guerre.  L  hypothèse  d'une  rencontre  avec 

•  les  Anglais  était  l'objet  de  toutes  les  conversations.. Les  ca- 

•  pitainesdes  vaisseaux  avaient  Tordre,  en  ce  cas,  deconsi- 

•  dérer,  comme  signal  permanent  et  constantfOeluideprendra 
«  part  au  combat  et  de  soutenir  ses  voisins.  » 
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Vailài  genbla-te&i  quols  fiireot  les  pltOB  deBontpuiey  et 
si  betux  qu'ils  pmûiseiit  de  ,  prime  abord,  te  réeultai  n'eo 
resUtit  pes  moins  ton  problémetiqDe. 

Qui  ne  connaît  la  supériorité  des  marins  anglais  pour  ma- 
nœuvrer, et  particulièrement  pour  réparer  leurs  avaries. 
Nelson  avait  des  capitaines  coDSomméâ  dans  1  art  de  diriger 
leurs  vaissesuxy  et  iàfut  toi^cNira  la  pins  iieUe  cfaaooe  de  nos 
ennemis. 

Il  y  avait  500  soldats  sur  chaque  vaisseau,  dit  ie  Méim- 
rial;  il  y  avait  des  généraux  qui  avaient  do  caractère  et  l*ha- 

i»iiade  du  feu,  ajouLc-t-ii.  Ce  ii'est  rien  pourtant  si  l'on  n'en 
peut  venir  à  l'abordage,  et  si,  ce  qui  est  probable,  les  marins 
anglais  avaient  primé  les  nôtres  par  leurs  manœuvres,  ukôœ 
seulement  dans  les  répacatioQS  des  premières  avaries  toujours 
inévitables,  le  combat  pouvait  se  transformer  en  une  affreuse 
boucherie,  en  un  désastre  tel  qu'on  peut  se  rimaginer  en 
lisant  le  combat  de  rAfricaine  contre  la  Phœ^  (4). 

Nl)us  revenons  ici  sur  une  idée  {}ue  nous  uvons  déjà  émise, 
à  propos  du  coiiibaldu  Ça-ira  en  1795.  Il  y  avait,  à  Lnjrd  des 
vaisseaux4elaRépubUqtte,eal795,  et  àborddeceujLde  Tes- 
cadre  d'Égypte,  beaucoup  trop  de  soldats,  et  pas  asuos  de 
bons  matelots ,  errement  ftmeste  que  suivit  rordonaateur 
Najac,  qu  il  préoouiiaf  diton,  et  que  nous  avons  sinobrement 
blâmé. 

Le  28  juin,  iSclson  arriva  devant  Alexandrie,  devançant 
notre  flotte,  qui  marcbait  lentement  en  raison  de  l'immense 
convoi  qui  la  suivait.  On  ne  put  lui  donner  la  moindre  nou- 
velle de  Bonaparte,  de  sorte  que»  remettant  le  cap  au  large, 
il  s'éleva  jusqu'à  la  c6te  deNatoUe. 

Le  19  juillet,  il  entra  dans  le  port  étroit  de  Syracuse, 
en  manœuvrant  avec  audace  et  habileté,  dans  Timpérieuse 
nécessité  de  renouveler  son  eau  et  ses  vivres. 

il  déploya  ie  plus  i^ande  acùviié  (^)|  put  reprendre  le  large 
■  ■  • 

(1)  Nous  eûmes  127  tués,  176  blessés,  et  l'Africain»»  Tut  prise. 
(*?)  Quoi' fil »^  le  roi  de  Naples      en  paix  avec  la  France,  il  laissa 
Kelbuii  l'ai  ri",  t'n  Sicil«,  des  vivi  t"?  et  de  l**'au  dont  il  avait  le  plu^ 

graud  li^âQiui  io  débours  t^t  dû  .|>turUcuiiàr«iBeal  aux  wuif  utf» 
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apiès  mz  jours  de  immx  îocasaftiito,  et  dngler,  uratee  voiles 
aa  vent,  vers  la  Morée,  où  ud  gouverneur  uire  lui  rendit 
compte  qu'on  avait  vu  nos  vaisseaux  près  de  Candie,  gou- 
vernant au  sud-est,  ce  qui  lui  tit  supposer  qu  iis  devaient 
décidément  se  trouver  en  É^^ypte. 

Il  força  de  voiles  sur  Alexandrie,  et  le  4*'  août  4798  | 
2  heures  30  minutes  de  raprfes-midi,  les  gabiers  m  vigie, 
à  bord  du  vaisseau  THeureux,  signalèreut  son  escadre  à 
rhoriaoB, 

levenona  I  nos  marins. 

Dana  la  journée^  dus  dtHac  henienls  s  étaient  rendus  à  terre 
suivant  la  coutume.  Ops  uiaielots  déployés  en  tirailleurs  sur 
les  falaises  iiminLeuaieiu  les  Arabes  à  diatanoe,  tandis  que 
d  autres  s'occupaient  de  recueillir  une  eau  saumâtre dans  des 
trous  creusés  dans  le  sable  (4). 

Dès  que  Nelson  eut  été  signalé.  Brueys  ordonna  de  rappeler 
las  cbakNipea.  Les  capitaines  des  frégates  reçurent  Tordre  de 
Tcner  une  partie  de  leurs  équipages  à  bord  des  vaisseaux. 
A3  heures  on  fit  le  branle-bas  de  combat,  et  bien  incomplè- 
tement, comme  je  l'ai  dit. 

Sur  ces  entrefaites,  les  vaisseaux  de  Nelson  s'approofaaient 
lapidcment,  toutes  voiles  dehors. 

Vers  5  heures  du  soir,  notre  amiral,  ayant  la  certît»de 
d'être  attaqué  sans  tarder,  fit  le  signal  à  chaque  capitaine 
d'élonger  une  ancre  dans  le  sud^.  et  de  foire  passer,  d  un 
vaisseau  à  Tautre,  un  grelin  d'embossage. 

En  même  temps,  les  bi  igs  l'Alerte  et  le  Railleur  appareil- 
Itreol  pour  aller  en  recoimai.ssaiic  e  ;  ils  s'approchèrent  à 
portée  de  canon  d(  s  Anglais,  puia,  se  couvrant  de  voiles, 
firent  route  sur  les  hauts  fonds  qui  entourent  Tilot  d'AbouIdr. 


kàf  HamiUan,  taama  da  rambaiMdoar  d'Angleterre.  Anssi  Noison 
limant  daUMlyHaiiaUoB,a441  iniM,  mteie  sar  aon  lit  (i«  mon 
sur  les  services  que  cette  femme  rendit  dans  cette  oiioonstance  et 
sans  lesquels  il  n'eût  pas  pu  mener  à  bonne  fin  sa  miastoa.  ' 

(1)  Peu  de  Joora  aupuuTant,  onxa  miteloto  avaient  été  massacrés 
par  les  Aiabea. 
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Mais  UQ  Mal  bâliment  leur  doona  la  chaaseï  puis,  dédaignaoi 
de  l€8  prendrey  lee  abandoniia. 
On  vit  une  hèrqfte  du  pays  se  diriger  vers  le  vaitteau  de 

Nelson. 

Enfin  ce  dernier,  parvenu  à  la  hauteur  de  l'embouchure 
occidentale  du  Nil,  par  l»*  travers  des  ruines  de  Caiiope,  forma 
ses  vaisseaux  en  ligue  de  bataille,  et  s'avança  sur  notre 
gauche. 

On  dit  qu'il  n'avait  aucun  plan  formé  à  Tavance,  qu'il  re* 
commanda  à  ses  capitaines  de  se  soutenir  les  uns  les  autres, 
de  se  tenir  prêts  à  mouiller  une  ancre  de  l'arrière,  a6a 

qu'elle  pût  servir  à  l'embossage,  si  lesvaisseaux  n'évitaient  pas. 

Lorsqu'il  reconnut  notre  position,  il  sienala  de  serrer  le 
vent  tribord  amures,  d'attaquer  la  gauche  et  de  mouiller  de 
telle  façon  que  chacun  de  nos  vaisseaux  serait  attaqué  par 
deux  des  siens,  Tun  battant  en  hanche,  l'autre  battant  en 
joue. 

Ce  fut  alors  que  les  vents,  adonnant  de  quatre  quarts,  par 
un  hasard  étrange,  permirent  aux  vaisseaux  anglais  de  pas- 
ser au  vcnl  de  notre  ligrie. 

Le  Goliath^  doublant  notre  chef  de  file  vers  5  heures  30, 
jeta  l'ancre  à  terre  de  lui.  Elle  chassa,  il  dériva  par  le  travers 
du  Conquérant.  On  assure  que  le  capitaine  Folley  avait  suivi, 
pour  exécuter  cette  belle  manœuvre,  sa  propre  inspiration,  et, 
dans  ce  cas,  Nelson  serait  redevable,  à  ce  hasard  heureux,  du 
commencement  de  sa  gloire.  VAtmwl  Begitter  de  I79B  rs- 
(  onte  le  fait  de  la  même  manière;  et,  si  telle  est  la  vérité,  il 
faut  la  redire  encore.  Elle  n'amoindrit  pas  la  célébrité  du  héros 
populaire  des  mai  iiis  anglais,  et  prouve  qu'il  avait  l'honneur 
de  conunauder  ù  des  otticiers  consommés  dans  l  art  de  leur 
profession. 

Nos  vaisseaux  hissèrent  le  pavillon  de  la  République  vers 
5  heures  30,  les  batteriea  trop  faibles  de  Tllot  ouvrirent  leur 
feu,  et  malheureusement  les  vaisseaux  de  notre  gauche  n'sn 

6rent  pas  autant,  quand  la  téte  de  Tescadre  ennemie  s'appro> 

cha.  En  efîel,  ils  auiaiciii  pu  canonner  en  enfilade  les  pre- 
niiers  vaisseaux,  en  désemparer  quelques-uns,  jeter  la  con- 
fusiou  ùaub  leur  ligne. 


Digitized  by  Google 


Diaprés  jfilQsieurs  relations  françaises,  le  OmIMm,  chef  de 
file  des  Anglais,  se  jeta  sur  des  hauts-fonds  en  runioui nant 
l'îloL  (l  Ahoukir;  son  matelot  d'arrière  laissa  poiLti  ,  j)uîs  re- 
vint sni'  tribord  suivi  (oute  resi  atlrc,  sur  l'assuraoce  don- 
née par  le  pilote  que  Teau  ne  manquait  pas. 

James  raconte  ce  fait  autrement.  Il  dii  que  le  Culloden  était 
le  douzième  vaisseau  de  la  ligne,  et  noD  le  chef  de  file,  qu'il 
ne  s'échoua  qu'après  le  commencemént  du  oembai,  et  que  les 
déni  vaisseaux  qui  le  suivaient  laissèrent  seuls  pMer  pour 
ne  pas  s'échouer  égalament. 

Cette  divergence  d'opinions,  sur  un  fait  insignifiant  à  tout 
prendre,  a  suscité  une  polémique  acerbe  entre  les  auteurs  du 
fameux  ouvrage  Histoires  et  Conquêtes,  et  des  hiftlorians 
anglais. 

Le  Goliath^  en  doublant  le  Guenrier,  lui  envoya  de  terribles 
bordéesi  ainsi  qu*à  la  Sérieuse,  et  à  la  bombarde  l'Hercule. 
Le  ZeaUmSy  doublant  égileinent,  mouilla  par  la  hanche  de 

bâiwrd  du  Guerrier. 

En  ce  moment,  le  soleil  était  sur  le  point  de  disparaître  à 
l'horizon  ;  les  deux  vaisseaux  le  Zealuus  et  le  Guerrier  se 
battaient  seuls,  et  ce  dernier  ayant  été  démâté  de  son  mât 
d'artimon,  les  Anglais  poussèrent  des  hourras  de  joie. 

L'Orûm  doubla  eomme  les  deux  premiers,  canonna  la  Sé- 
rieuse mouillée  sur  les  hauts*fonds,  et  s'embossa  sous  la 
hanche  de  bâbord  du  Peuple^Souverain. 

Le  JA^^eu^,  suivant  la  même  route,  mouilla  par  bâbord  du 
Spartiate.  VAudacioui;^  passant  entre  le  Guerrier  et  le  Con- 
quérant, jeta  l'ancre  à  45  mètres  de  ce  dernier,  par  bâbord. 

Le  Vanguard^  qui  portail  le  pavillon  de  Nelson,  s'embossa 
par  triboid  du  Spartiate,  à  72  mètres  environ. 

Le  Minotaur  se  plaça  par  le  travers  de  l'Aquilon  ;  la  De- 
feme  par  le  travers  duPeuple^Souverain;  du  côté  du  large  le 
BelUrophon^  le  Majestic  manœuvrèrent  pour  combattre  le 
centre  de  notre  ligne. 

.  Pour  évîLer  la  confusion,  chaque  capitaine  anglais  lit  hisser 
à  la  corne  quatre  f^inaux  horizontaux,  et  l'enseigne  blanche 
de  Saint-Georges,  avec  la  croix  rouge  au  milieu. 

^os  vaisseaux  de  TavaDt-garde  et  du  centre  gauche  étaient 

23 
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'donc  canoÉiDèB  des  deux  bofds,  et  à  portée  de  fuûl  ou  de  pis- 
tolet. 

Qu'on  réHéchiiee  que  les  betteriee  n*étueat  poe  dégagées 

du  cAlé  de  ia  lerie,  que  les  équipages  étaient  loin  ti  être  au 
complet,  que  les  vaisseaux  de  la  droite  ne  douuèreol pas,  et 
l'on  comprendra  qu'un  désastre  était  ioimiDeiiL 

Ce  ftti  une  horrible  scène  que  cette  canonnade  aobaniée 
oeniiDeiiçwt  à  U  tomtiée  de  U  Biiii  ai  durant,  sans 
lion,  jusqu'au  jouri  da&s  des  eîmastaiices  si  ttcheuaee. 

Nos  marins  fkirent  mitraillés  de  tous  eôtés,  à  kxnii  portsat, 
sans  pouvoir  riposter  d'une  manière  efficace. 

Les  deux  derniers  vaisseaux  anglais  arrivèrent  sur  le  i  hump 
de  bataille,  et  prirent  poâte,  ¥er&  7  k.  ^  nûn.,  au  ceiUre  de 
notre  ligne. 

Voioi  la  oomposîtion  des  don  escadres  : 


Escadre  française. 

Le  Guerrier,  7'i  ;  cap.  Trullfi-TiuiQUiéo. 

Le  Conquérant,  74;  cap.  Dalbarade  jeune. 

Le  8}iai*tiate,  74;  cap.  Émùnuu,  chef  dediv. 

L'Aquilon,  74  ;  cap.  Tbévenard. 

Le  Peuple^Sonverain,  74  ;  cap.  Raccord. 

Le  FniikUn,  80;  oap.  <ïilsl»e.  a.  âUin quey^Smktjfia. 

L'Orient»  1SÛ|  cap,  Cauahianfla,  t.  a.  iTruiHf. 

Le  TOnn&nt,  SO;  cap.  Dupetit-Tboiiars,  chef  de  div. 

L'Heureux,  74;  cap.  Étienne,  chef  de  div. 

Le  Mercure,  74  ;  cap.  Gambon. 

L43  Guillaume-Tell,  80;  cap.  Sauhiier,  o.  a.  VUlkmmm, 

Le  Généreux,  74;  cap.  I^e  Joilie,  chef  dediv. 

Le  Timoléon,  74;  cap.  Trullet  Joano. 

La  Sérieuse,  30;  cap.  Martin. 

L'Artémiso,  40;  cap.  Steindelet. 

La  .histice,  4U;  cap.  Villeneuve. 

La  Diane,  40}  caj>.  Soleil,  o.  a.  Dêcrés, 


Le  vice-amiral  Brueys,  les  capitaines  Casablanca,  Théve- 
nard,  Gilet|  Dupeùt-Thouars  ]>erdlrent  la  vie.  Le  cootre- 
amûral  filanquey-DoebeylSi  les  eifitsiMoÉiieniMt»  Osibsiidi, 
Emériau,  Baoooid,  Gambon  fnrsni  Wes^és;  90M  Fnoçûs 
liirsnl  tués,  noyés  on  blessés. 
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Escadre  angkùie. 

Le  Goliath,  74;  cap.  Georges  Jardine. 

Le  Zealous,  74;  cap.  H^nrv  Wilbey. 

LOrion.  74;  cap.  James  Barker. 

L'Audacioiis,  74-,  aip.  Thomas  Wlnte. 

T>;  Tlieseus,  74;  cap.  Ru  liar<i  RRwkinf». 

Le  Vanguaril,  74;  cap.  Kilouard  Galway,  c.  a.  NeUim. 

Le  Hinotaur,  74;  cap.  Mars  Schomberg. 

La  Dttfeiice,  74;  cap.  Richard  JoDes. 

Le  Bellerophon,  74  ;  cap.  Robert  Cafhcart. 

Le  Ibjestic,  71;  cap.  Bobart  Gaiibert 

La  Ltandir,  SO;  eapu  Wlllte  Bkteilmi. 

Le  Cuiiodeo,  74;  cap.  XhMm  Trwibridge. 

L'Alexandcr,  74;  cap.  John  Yale. 
Le  8wift8ttfe,  74  ;  cap.  Jchn  Walers. 

James  dit  que  les  Anglais  eurent  218  hommes  tués, 
678  blessés,  ce  qui  fait  un  total  de  896.  Le  capitaine  Barré, 
qui  se  rendit,  en  parlementaire,  à  bord  du  Vimgmird^  apprit, 
de  soD  côté,  qu'il  y  avait  4  600  hommes  tués  ou  blessés.  Ainsi, 
la  vérité  est  difficile  à  démêler  sur  ce  triste  sujet  des  pertes. 

James  dit  aussi  qu'en  1797  des  ordres  de  Tamirauté  pres- 
crivirent d'embarquer  beaucoup  de  caronades  à  bord  des  vais- 
seaux, de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'appréder  la  force  en 
artillerie  des  ennemis. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  raconter  les  émouvants  épisodes 
relatifs  à  chaque  vaisseau,  et  comment  ils  furent  capturés, 
naufragés,  consumés  par  les  flammes  ou  sauvés  à  grande 
peine. 

Ganteaume,  écrivant  au  ministre,  rendit,  en  termes  élo- 
quents, la  grandeur  du  désastre  : 

•  —  Obligé,  dit-il,  de  vous  rendre  compte  du  plus  sinistre 
<  des  événements,  c'est  avec  une  douleur  arnère  que  jt  m  ac- 

•  quitte  df  ce  triste  devoir.  ^^  vaisseaux  pris,  brûlés  ot  per- 
«  dus  pour  la  France,  nos  bons  officiers  tués  ou  blessés^  les 

•  o6tes  de  notre  nouvelle  colonie  exposées  aux  invasions  de 
«  l'ennemi.  Tels  sont  les  affreux  résultats  d'un  combat  naval 
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•  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  44  du  mois  dernier,  entre 
«  Tescadre  de  Nelâou  et  les  vaisseaux  de  la  République.  » 

Quel  Français  n'esl  point  navré,  comme  Ganteaume,  en 
peoBantàuQ  tel  désastre?  Le  chef  d'état^major  ajoatail  qu'oo 
oe  pouvait  guère  espérer,  dans  une  escadre  formée  si  préd- 
pitamroent,  une  bonne  organisation  d*équipage,  ni  trouver, 
parmi  ces  hommes  rassembk's  au  hasard,  des  matelots,  des 
canonniers  habiles,  expérimentés  ! 

Le  Guerrier  cninbattil  le  /vu Ions,  l'Oriofi,  le  Ihesens.k^ï'hs 
une  heure  de  canonnade,  tous  les  mâts  tombèrent  brisés  à 
%  pieds  au-dessus  du  pont;  daus  la  deuxième  batterie, 
trois  satwrds  n'en  faisaient  plua  qu'un  ;  presque  tous  les  ca- 
nons étaient  démontés;  eoin  nos  ennemis,  ayant  lancé  des 
artifices,  réussirent  à  mettre  le  féu  trois  fois  à  bord. 

Malgré  tout,  Trullet-Timothée  ne  consealil  à  se  rendre 
qu  après  plusieurs  sommations,  et  quand  il  n'eut  plus  les 
moyens  de  se  défendre.  Il  était  alors  ^  heures  du  âoir  ; 
350  hommes  étaient  hors  de  combat. 

Le  Conquérant  eut  à  lutter  contre  5  vaisseaux  anglais.  On 
abandonna  successivement  la  batterie  des  gaillards  et  la 
deuxième  batterie,  pour  compléter  les  pièces  de  la  batterie 
basse. 

Vers  7  h.  15iMiii.,  Dalbarade,  traversé  par  une  balle  et 
perdant  beaucoup  de  sang,  alla  se  coucher  sous  la  dunette, 
api  ès  avoir  remis  le  conmiandement  au  lieutenant  Eoux.  On 
lui  denianda,  vers  7  h,  30  min.,  si  l'on  pouvait  cesser  le  feu. 
«  —  fialliez  vos  gens,  dit-il,  je  n'amène  pas.  * 
Le  feuoontinua;  le  grand  mât,  le  màtd*artimon  tombèrent; 
des  incendies  se  déclarèrent  en  plusieurs  lieux,  et  purent,  à 
grande  peine,  être  éteints.  Un  brave  second  maître  canonnier 
nommé  Laut^ier  se  brûla  le  bras  et  la  figure  en  jetant  à  la 
mer  des  caisses  de  grenades  qui  avaient  pris  feu  dans  la  car- 
magnole (1). 

.  Roux  Alt  tué.  Le  lieutenant  Néret,  qui  le  mplaça,  vint  de 
nouveau  consulter  Dalbarade,  à  moitié  mort  dans  la  cabine 
de  la  timonerie,  pour  lui  dire  que  presque  tous  les  hwnmes 

(t)  Sainte-harhe  ou  soute  aux  poudrea. 
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étaient  hors  de  combali  et  le  brave  ca[»itaiae,  ayant  fyermis 
d'ameaar  le  pavillon,  ne  descendit  qu'en  ce  moneiii pour  faire 
panser  aaUeflsure.  Vers  4  0  heures,  lechîrargieQ  s'élait  randa 
près  de  lui  pour  poser  le  premier  appareil. 

A  liord  de  ce  .vaisseau,  il  y  eut  430  hommes  tués, 
90  blessés  I 

'Le  Spartiate  combattit  le  Goliath^  le  Thef^eus,  h  Minotaur, 
le  Vanguardy  à  bord  duquel  flottait  le  pavillon  de  Nelson. 

Avant  de  commencer  le  feu,  Eiiiériaa»  d'après  les  ordres 
de  fimeysi  aidait  détaché  de  son  vaisseau  on  capitaine  d*ar«» 
tilleiie  pour,  aller  prendre  le  cominaDdemeiit  de  Tilot  d*EI- 
Béquiers,  et  nonobstant  qu'il  avait  reçu  450  hommes  de  la 
Sérieuse,  son  effectif  n'était,  en  tout,  que  de  500.  Emérinu  iit 
évacuer  la  batterie  des  ^'ailiards  pour  mieux  annrr  irs  fieux 
autres,  et  adressa  une  courte  harangue  à  ses  marins  pour  leur 
rappeler  leurs  devoirs  envers  la  patrie. 

Vers  6  h.  30  min.,  le  lieutenant  Peridier  fut  blessé;  un  autre 
qui  commandait  la  batterie  basse  fut  tué  ;  quatre  a^iruita 
eurent  le  même  sort. 

A  7  h.  15  iiiio.,  Emériau  reçut  un  coup  de  feu  qui  le  con- 
tusionna fortement  en  brisant  sa  longue-vue;  puis,  peu  de 
temps  après,  il  eut  le  bras  droit  emporté,  ce  qui  lui  fit  perdre 
beaucoup  de  sang.  Malgré  tout»  en  traversant  les  batteries 
pour  aller  se  faire  panser,  il  ne  cessa  d'adresser  des  paroles 
d^encouragement  à  son  équipage. 

Il  leur  promit  même  de  remonter  sur  le  pont,  lorsque  ses 
forces  trahissant  son  courage,  il  dut  résigner  le  cnniniando- 
nieotau  lieutenant  Simon,  par  rintermédiaire  du  commissaire 
Caudry.  Ce  dernier,  en  revenant  d'accomplir  sa  mission,  an- 
nonça que  Simon,  pénétré  de  ses  devoirs,  faisant  preuve 
d'une  fermeté,  d'un  courage  dignes  des  plus  grands  éloges, 
avait  assuré  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  sauver  le  vaisseau. 

L'acha  !  iiement  de  l'ennemi  était  au  comble.  î.e  çrrand  mât 
et  le  mat  d'artimon  tombèrent  ;  la  moitié  des  (fanons  étaient 
démontés  ;  la  cale  se  remplissait  d'eau.  Vers  8  heures  du 
soir,  Gaudry ,  étant  remonté  sur  le  pont,  rendit  compte  de  nou- 
veau que  tout  allait  bien. 
A  40  heures,  le  lau  prit  à  la  cambuse,  m«ls  làt  éteint. 
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A  10  h.  M)  min.,  Simon,  crièvement  Wwîsé  apfè^  avmr 
bien  feit  son  de\'oir,  roinil  \\t  co nnuaniieiiioiit  au  lientpnanl 
Laloft^  lequel  reçut  lui-même  une  ble^ure«  ei  ne  put,  uiatgré 
tous  ses  efforts,  faim  mmmv  pkm  4e  deux  pièces  ;  l'une  d'eUes 
fut  eÉcate  ééwiuulftè,  ê$  «orte  qa'U  «rilui  cesser  le  ta. 

11  y  avait  64  morts,  450  blessés.  Le  vaisseau  éfaitdam  an 
ém  «Mnç  la  Date  pièlakéè%  pieddi'm.  Mmoseinent 
qu'à«e  moutlla^  la  sonde  ne  donnait  que  7  brasses  d'eau. 

L*Aqui1on  combattit  }e  Mimtaur  cl  la  Defence.  Vers 
7  h.  30  inin.,  on  t  va(  iia  les  eaiîlords  et  la  batterie  de  f2 
pour  compléta  celle  de  1^,'etThéveiiafrd  eut  les  deux  cuisses 
emportées  par  m  boulât,  pea  de  temps  apiès  avoir  donné  cet 
ordre. 

Le  «mritaine  de  MgfM  GoniiuHsi,  quf  le  remplaça,  fut 
blessé  è  la  4èia,  à  la  p0itriiie,iir<^ianie,  et  kâssa  leeommaii- 

dément  au  lieutenant  Kerseaux. 

A  partir  de  9  heures,  tous  les  mâts  s'étant  aballus,  \v  vais- 
seau resta  r«s  œmme  nn  ponton;  S2  canons  étaient  dénion- 
iéSf  87  bonmies  tués,  2i3  blessés,  quand  le  feu  oeasa  vers 
9  h.  30  min. 

tofeupèoNfloawfaio  oombatilt  rorton  et  k  Ikfènee. 

Vers  «fb.  M  min.,  le  «rtnd  mftt«t  le  mât  d*artinen  tom* 
bèrant.  Baoeoid,  griéwemMit  blessé,  fut  porté  au  poste.  A 
Sibearea,  le  roét  de  misaine  tmr)ba  également,  et,  au  même 
moment,  un  boulel  <  nupa  le  râble. 

l-orsqu'on  mouilla,  peu  do  temps  après,  la  grosse  ancre  de 
bâbord  ,  le  vaisseau  s'arrêta  par  le  travers  de  l'Orient,  à  terre 
de  ce 46cnier.  Jusqu'à  44  heures,  ^quelques  pîèc^  de  la  batte- 
rie basâe  qui  paa^raient  enesie  servir  firent  lèa,  mais  oa 
amoMi  le  pavillon  vefs  4  b.  80  m»,  du  matin  ;  96  hoonws 
étaient  tnéSi  4^0  blessés  :  plesiews  gagnèrent  le  rivage  dan 
leaeaisals. 

Le  Franklin  lut  assnilli  {^a-r  quatre  vaisseaux  qui  passèrent 
dans  le  vide  laissé  par  le  Peuple-Souverain,  lorsque  ce  der- 
nier dériva. 

A  8  heures,  Blanquey4)iicbeyla,  atteint  au  visage  par  un 
paquet  de  mitraille,  fut  renversé 8an80on]ala8anae«Getamiril 
resta  défitfuréd'uM  façoefUehaime,  etpprdd.  ibéme  le  sens  de 
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fai  Voè  pendant  ptarienn  jmm.  U  dut  ranettre  ie  cDimiMmde- 
oMI  an  oipitftiDe  Gilet»  ^fâ^  peo  de  tempe  eprèe»  ra^itliii- 
aito  une  bltesoré  morleDe.  Lecapitawe  de  Mgete  Ifartinet 
prit  ie  oemmiBindeinent.  A  10  heures,  le  grand  niât  et  le  mAt 

d'artimon  tombèrent  ;  puis,  peu  après,  Martinet  ordonna  de 
couper  le  câble,  lorsque  1  Orient,  tout  en  flammes  et  nu  iia- 
çani  de  sauter,  lui  parut  devoir,  comme  un  brasier  ixumeose, 
s'effondrer  sur  le  Franklin. 

Au  mtUea  de  robacurité,  diUiaaeai  le  Swifisure  venant  se 
plaeer  à  pétfte  dlatniioe  par  eoB  tnnrera  de  trii)onl,  oem- 
aieiiça  un  iau  d'eiBlèr.  Le  LmndttBe  plaça  de  même  au  poste 
du  Peuple-Souverain,  de  sorte  que  notre  vaisseau  se  trouvait 
cerné  do  toutes  parts.  Les  deux  tiers  des  hommes  «  talent 
hors  de  combat;  tous  les  canons  démontés,  h  rext  eption  de 
trois.  Martinet,  réduit  ainsi  aux  dernières  extrémités,  cessa 
le  feu  peu  de  lempa  après  Texploaion  du  vaisseau  amiral. 

L'Orient  canonna  vigomosemeiit  le  BsUmp^  et  le 
Iftifetliey  puis  il  eut  à  lutter  eontre  qiaM  cutrss  vaisseaux. 

Bn  elfet,  les  nôtres  de  l'avant^rde  ayant  amené  leurs  pa* 
villons,  ceux  de  l'ennemi  traînant  une  ancre  a  jet  de  l'arrière 
et  dérivant  avec  les  huniers  hauts,  se  laissèrent  aflaiw  vers 
h  oentre. 

Ce  fiit  le  présage  certain  d'un  désastre  complet. 

A  bord  de  notre  vaiesean  amind»  les  partes  fàreni  cruelles. 
On  déuama  la  batterie  des  gaillards  pour  oomplélër  les 
autres,  etBrueys»  entouré  d*un  nombreux  é(ât*major,  ne  garda 
sur  le  poBt  avec  lui  qu'une  vingtaine  de  tirailleurs. 

Blessé  une  première  fois,  il  refusa  de  desc^^ndre  el,  fiappc 
de  nouveau,  on  assure  qu  il  dit  à  ses  amis  qui  lusisiaieot  pour 
qu'il  allât  se  faire  soigner  : 

«  —  Non,  non,  laissez-moi  ;  un  amiral  français  doit  mou- 
«  rirsursonbancdequart(4).  • 

il  y  mourut  en  effet,  et  cette  fin  hén^ïque  a  lait  pardonner 
toutes  les  finîtes  qull  avait  commises.  '  < 

Tout  à  coup,  un  événement  sinistre;  dont*nous  raconterons 
les  faits  eu  deUiii,  compliqua  la  situation.  ^  (  . 

(1)  L'amiral  fut  blessé  d'abord  au  eou  et  à  la  jambe.  (BerUn.) 
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Depuis  le  commencement  du  combat,  3  canots  amarres  le  ioog 
da  bord  avaieift  pris  Imi  «t  ftireat  largués.  Vers  9  h.  30  ipio., 
an  inoondle  se  déclara  de  nouveatt  sur  la  daBelte»  el  on  jeti 
par-dessus  le  bord  quelques  débris  enflanmiés.  Pèa  après,  le 

feu  prit  une  troisième  fois  dans  les  porte-haubans  d'artimon, 
et,  dès  ce  moment,  il  augmenta  vite.  Les  haches,  les  seaux 
manquèrent;  les  pompes  étaieot brisées;  5  vaisseaux  anglais 
tirèrent  sans  cesse. 

L1iieeiidîea*éleiiditrapidein6Dt.  Le  grand  mât  et  le  mài 
d'animon  tombèrent  embrasés.  Il  gagna  la  deoxièM  batterie, 
et  alors  seolement,  par  suite  d'ordrss  réîtéréSi  on  cessa  de 
tirer  du  cauon  dans  la  première. 

Bientôt  la  peinture  fraîche  des  f)arois  donnant  un  aliment 
aux  flammes,  celles-ci  devinrent  immenses.  Nos  marins  firent 
de  leur  mieux  pour  sauver  la  vie  des  malheureux  blessés,  et 
ceux  qui  furent  acteurs  dans  ce  drame  durent  assister, 
comme  on  pense«  à  des  scènes  déchirantes. 

Le  jeune  Casablanca,  âgé  de  40  ans,  courut  à  la  caleoè 
gisait  son  père  blesse.  (  lumnie  il  ne  restait  pas  une  chance  rie 
salut  pour  le  niai  heureux  commandant,  uo  matelot  voulut 
emmener  l'enfant. 

«  ^  Non,  non,  dit-il,  ma  place  est  ici  ;  mon  père,  je  veux 
«  mourir  avec  toi.  » 

Le  matelot  s*enfuit,  et,  quelques  minutes  après,  l'Orient 
sautait  dans  les  airs  avec  un  bruit  épouvantable,  couvianl  la 
mer  de  débris  embrasés  !  î 

Casablanca  père  et  fils,  l'ordonnateur  Joubert  rlisparurenl 
au  même  moment,  tandis  que,  plus  heureux,  le  chef  d'état* 
major  Ganteaume,  s'embarquantdans  un  canot  par  un  sabord 
de  l'arrière,  put  gagner  le  rivage  (1).  James  dit  que  les  An- 
glais sauvèrent  70  hominns  et  que  tous  les  autres  périfcnl. 

Nelson  ^^rièvi  incnt  blesse,  s  etant  fait  porter  siii"  le  pont 
de  son  vaisseau  pour  contempler  le  lugubre  spectacle,  fit 
redoubler  la  canonnade,  alors  que,  guidés  par  les  lueurs  de 
rîncendie,  les  canonnîers  du  Swiftiure,  de  ÏAiexander^  da 

(1)  On  dit  que  Tordonnateur  Jouberl  ewaya  de  w  sauf erà  la  lUf^t 
mais  qu'il  se  noya. 
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VM^mrd  poaviieiil  meure  dans  leur  Ur  uœ  plus  grande 

prédsien.  .      .  , 

A  rexploflioa  «ocoéda  le  plus  grand  siteiice,  et  lecomUt 

cessa  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  ^  ,  . , 

Ain<i  finit  roheiu,  ci -devant  le  SauB-Culotte.  Celui-là,  du 
moins,  ne  tomba  pas  au  pouvoir  des  Anglais,  non  plus  que  le 
Yei^r,  rAkide,  les  Droits-de-r Homme,  non  plus  qu'aucun 
autre  vai^eau  amiral  de  la  République. 

Bn  oemomeui,  il  était  40  heures  iO  minutes.  Après  un 
temps  d*arrèt  d'uo  quart  d'heure,  le  veut  fraichit  un  peu, 
l'ardeur  de  teueae  ranima,  et  Ton  dit  que  le  FranckUn  recom- 
mença le  feu.  *  ,  .  u*  j 
Le  Tonnant  (  omhaltil  le  Belleropkon,  l'accablant  81  bien  de 
se»  bordées  nu  urliières,  qu  il  y  eut  bientôt  200  hommeehora 
de  combat,  à  bord  de  ce  vaisseau  anglais,  dont  tous  les  mâts 
tombèrent.  Le  capitaine  amena  son  pavillon  et  coupa  ses 
câbles  pour  ne  pas  être  détruit.  Nos  bèUments  de  la  droite 
le  canonnèrent  encore,  à  mesure  qu'U  passa  devant  eux  en 
dérivant,  jusqu'au  moment  où  Villeneuve  fit  cesser  le  feu. 
Malheureusement  cet  amiral  ne  l'amarina  pas. 

Le  Majestic  engagea  son  bout-dehors  de  foc  dans  les  grands 
haubans  du  Tonnant  dont  les  coups  en  enfilade  mirent  encore 
200  hommes  hors  de  combat  à  bord  de  ce  dernier  vaisseau 
anglais  et  tuèrent  le  capitaine. 

Ainsi,  n'eùtété  l'incendie  de  1  Orient,  la  victoire  se  décla- 
rait pour  nous,  au  centre  de  la  ligne. 

Après  d«ix  heures  de  combat,  Dupctit-Thouara,  ayant  eu 
un  pied  emporté,  la  deuxième  jambe  fracturée,  remit  le  com* 
mandement  au  lieutenant  Bréard.  Le  feu  continua  de  si  près 
que  les  boulets  enûammés  des  Anglais  allumèrent  des  iur 
cendies. 

On  avait  abandonné  successivement  In  !>atterie  des  gaiU 
lanis  et  celle  de  94  ;  on  se  battit  avec  acbarnement,  dans  la 
seule  batterie  basse,  contre  de  nouveaux  vaisseaux,  jusqu'à 
3  heures  30  minutes  du  matin. 

Le  THinnnt,  démâté  de  tous  ses  mâts,  restait  ras  comme  un 
ponton,  mais  non  réduit.  Bréard,  au  moment  où, l'Orient  me- 
naçait de  sombrer,  ordonna  de  couper  les  câbles. 
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l*flmifm,  son  matèlot  de  l'arriéré,  combatiit  un  vaisseau 
anglais  qui  vint  engager  son  boutrdehorsde  foc  dans  lës  hau- 
ha«a  de  inieai8eè  Mbord.  Les  hommea  dHdK>rdage  montèraii 

et  firent  plusieurs  déchar^res  de  mousqueterie. 

Vers  40  heures  30  m^'nutrs,  Etienne,  grièveinéiU  blesse, 
remit  ie  commandemaot  au  lieutenant  Foucauld,  qni  ordonna 
de  oMpsr  le  câMe,  parce  que  le  Tonnant  dérivait  en  travers 
sur  eux.  Ayant  appareillé  les  voflee,  il  alla  échouer  le  vais- 
seau «SBez  loifi  du  champ  de  Itotrille. 

Le  Mercure  combattit  ce  même  vaisseau  anglais  qui,  dérî* 
vant  le  lon^  de  la  ligne,  n'était  autre,  pTobablemcnt,  que  le 
Bellrrophun.  Le  îieutenntiî  Gambon  nppe^la  ses  hommes  d'a- 
bordage parce  qu'il  s'approcha  fort  près.  Les  enseignes  i^ng, 
Murât,  Je  capitaine  d'armes  Coulomb  firent  bien  lenr  devoir 
dans  oatca  isirosManee.  OsiaiNm  IniHOséme  reçut  «ne  halle  à 
la  cuisse,  maia  ne  quitta  point  sen  peele.  Pour  ne  pas 
recevoir  fabordage  de  l'Heureux  qui  dérivait,  il  fit  couper  le 
câble  et  orienter  quelques  voiles. 

Ëûsuite  il  se  ûl  porter  au  poste  des  blessés,  en  laissant  le 
commandement  au  lieutenant  Guichard,  avec  ordre  d'aller 
jeier  rancit  auprès  du  GuîUaume^TelK  Le  Mercure  s'échoua 
sur  ravant  de  lUeureux. 

Les  autres  vaisseaux  de  la  droite  ne  participèrent  pas 
au  combat  ! 

«  Entin,  dit  Villeneuve,  le  jour  parut  et  nous  eûmes  le 
«  spectacle  horrible  des  pertes  de  la  nuit.  Le  vaisseau  in- 
«  cendié  était  POrient.  Tous  les  vaisseaux  de  l'avant  à  lui 
«  étaient  démdtés  de  tons  mftts  et  att  pouvoir  de  l'ennemi. 

•  Le  Guerrier  et  le  Peuple-Souverain  paraissaient  entre 

•  doux  eaux.  Le  Tonnant,  dcmàlé  de  tous  méts  et  conlsat 
«  bas  d'can,  était  au  milieu  de  nous.  L'Heureux  ci  le  Mercure 
t  étaient  échoués  dans  le  nord-ouest.  La  frégate  l'Artémise 

•  «lait  échouée,  la  Sérieuse  coulée  bas  !  > 

On  Toitf  par  cette  description,  que  le  désastre  était  effectif 
venient  considérable. 

Mais  allons  plus  loin.  Mempllssons  ce  dernier  devoir  à  ré- 
^rd  de.ceux  qui  succombèrent  et  dont  plusieurs  se  sont  im* 
mortaliséb  dans  cette  nuit  funeste. 
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Ym  i  heimiét  malin ,  k  Isa  ivaii  cessé.  Nos  emieiiiis, 
mskras  da  Ta^ftal-ganl»  et  4u  ^um^  iMrofitèmi  d'an  ind* 
mtùi  deiépit  pom'  se  néposer  <ei  llire  ua  fopas  léger. 

Le  lendemain,  i  août  4798,  au  point  du  jour,  six  vaisseaux 
portaient  encore  le  pavillon  de  la  Republique.  C'étaient  le 
Guiliaume-  rell,  ie£î^Miéreux,  le  Timoléon,  tous  trois  en  ligne» 
i  Meu«6aX|  k  Mercure,  le  Toonant,  tous  trois  échoués* 

Yen  5  haares,  le  Isu  lepriu  A  tiordderUaiireux,  on  fiieo 
wêkk  \m  pins  gianda  eAwts  pear  remettre  ce  vaisseau  à  flot. 
Decréss'y  rendit  4e  sa  personne  pour  diriger  les  travaux,  et 
la  chaloupe  de  la  Diane  élongea  une  ancre,  mais  il  fallut  y 
renoncer.  Les  oliicierî^,  jugeant  qu'une  plus  longue  résis- 
tance asraii  inatiki  aatenèreai  ie  pavilioui  vers  7  heures  du 
mtin. 

11  y  avait  19  luanflMB  tnéa,  l&d  blasséSi  sur  on  effectif  qui 
avait  été  réduit,  depuis  rarrlvéOi  au  chifi^  de  498  hommes. 

A  bord  du  Mercure,  le  pavillon  fut  amené  peu  de  temps 
après,  quaud  on  eut  do  même  reconnu  rimpossibilité  do 
reuilouer. 

Des  barques  égyptiennes  avaient  apporté  des  matelots  «lu 
convoi  d'Aleiaadriei  et  ViUeesuve  Jaa  avait  répartis  sur  les 
vaisseaux  qui  luttaîent  aocore. 

€e  cootie-amîral  jugea  k  luttedésormais  impossibk. 

Ayant  appris,  d'une  manière  certaine,  qu'à  bord  du  Toii- 
iiaiiL  300  hommes  étaient  tués  ou  blesses,  que  Dupetit- 
Tbouars  avait  perdu  la  vie»  et  prenant  k  résolution  de  gagner 
iekrge,  en  kissant  chaque  capitaine  lihra  de  kirece  qn'il 
jagerait  aonveDia>k  pour  k  sakt  da  son  vaisseau»  il  fit  le 
signal  d'appareilkr  les  voiks,  de  couper  fes  câbles  et  d'a- 
battre sur  tribord,  afin  que  les  Anglais  ne  vinssent  pascuujx  r 
sa  rouiu  avec  cinq  de  leurs  vaisseaux  qui  semblaient  peu 
avariés. 

«  11  craigoiu  dit-il,  sans  ce  parti  extrême,  d'être  obligé 
«  de  se  rendre  ou  ^  se  jeter  à  k  oéte  sur  cette  ^age  où 
«  les  hommes  n'auraient  pu  aauver  leur  vie,  parce  que,  en 
«  coDtîmaat  kluttOt  ses  vaisaeaux,  bientèt  démétés  ou  dé 

«  semparés,  seraient  devenus  inévitablement  la  |>iuie  des 
«  Anglais.  » 
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En  conséquence,  vers  44  heures  50  minutes  du  malin,  ie 
GuUlMUDe-Teli,  le  Généreux,  la  Diane,  laJuatioe,  metunt 
sous  voîlea ,  gjt^hirmA  le  laige.  Trois  vaiiwyn  anglais  les 
poorsiiivireiii  peodant  quelque  temps ,  puis  les  abandon- 
n^wnC» 

On  raconte  que  Villeneuve  ayant  fait  demander  à  TruUet, 
en  lui  communiquant  son  plan  do  retraite,  quelles  étaient  ses 
intentions ,  ce  dernier  lui  répondit  qu'il  se  battraîl  tant  qu'il 
eu  aarail  les  moyens,  puis  qu'il  irait  debout  au  rivage  avec 
son  vaisseau  le  TimoIéon«  le  ferait  évacuer,  le  livrerait  aux 
flammes. 

L'amiral  se  contenta  de  répondre^  •  bravo;      fmis ,  pen 

aprte,  rayant  appelé,  par  signal,  abord  du  Guillaume-Tell, 
Trullclût  expliquer,  par  un  de  sl&  ufficiersqu'il  ne  pouvait  en 
réalité  prendre  la  nier,  parce  queson  mat  deiuisainene  tenait 
pltts.  A  midi,  il  coupa  son  câble,  échoua  le  vaisseau,  piii&  y 
mit  le  feu,  après  avoir  débarqué  ses  hommes  avec  armea  et  ' 
bagages.  L'évacuation  se  fit  le  lendemaini  et  il  n*eet  pas  vrai, 
suivant  le  témoignage  de  Frégier,  que  ce  capitaine  ait  parle* 
monté  avec  les  ennemis,  comme  on  Ta  prétendu. 

L'Artémise  eut  le  même  sort  que  le  ïimoléon. 

Kniin  le  Tonnant  restait  seul  sur  ce  champ  de  balaille  où 
la  victoire  avait  si  bien  trahi  le  courage  de  nos  marins.  Nous 
n'en  avons  pas  parié  depuis  ce  moment  où  le  feu  reprit  avec 
fureur  vers  5  beures  du  matin. 

Le  lieutenant  Bréard,  qui  avait  remplacé- Dupetit-Thouars 
grièvement  blessé,  s'étant  laissé  dértvér  pour  parer  à  Texplo- 
sion  de  l'Orient,  avait  mouillé  une  autre  ancre  à  côté  du 
<iui)laume-Tell.  Il  eut  une  conférence  avec  Villeneuve,  qui 
lui  pronut  de  lui  faire  passer  200  honunes  de  renfort.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  ce  brave  officier,  de  ses  com- 
pagnons d'armes  quand  ils  virent  tous  les  vaisseaux  mettre 
sous  voiles  pour  gagner  le  large,  ou  pour  se  jeter  à  la  c6te* 

Us  restèrent  seuls,  iSusant  lloller  encore  le  pavillon  de  la 
France,  ne  pouvant  même  évacuer  le  vaisseau  pour  le  livrer 
!iux  llaniines,  puisqu'il  ne  restait  pas  un  canot  en  état  d'être 
Uiis  a  la  uier. 

Le  3  août,  un  pariementaire  de  Nelson  étant  venu  leur  de- 
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mimler      vonlaieDl  se  rendre,  ils  réponHireot  non,  peice 

que  1  ou  refusa  de  les  rapatrier.  Le  mène  oanot  revint,  et- 
cette  fois  ils  furent  sommés  deserendreàdi8Crétîoo.CIOB«ne 
deux  vaisseaux  vinrent  s'embosser  à  petite  distance  et  qu'il 
ne,restaitpîus  une  seule  chance  de  salut,  Breard  tii  aim  iiei  le 
pavillon.  Il  y  avait  440  hommes  tués,  450  blessés,  i  t  i  on 
raconte  que  les  olBcien  refusèrent  de  jurer  ou  même  de  pro- 
mettre qu'ite  ne  aervimieni  phiacontn  l'Angleterre. 

On  dit  que  DupetitrThooaTB,  an  moment  où  un  bonlet 
lui  fractura  la  jambe  gMicfae,  avait i«é:  —  •  Viv« laBépu- 
blique.  »  — 

On  ajoute  que,  pour  pouvoir  conserver  le  comman<temént 
sur  le  pont,  il  se  serait  fait  placer  dans  un  baquc  t  i  empli  de 
flOO,  et  qu'avant  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu,  ayant  mandé 
près  de  lui  son  lieutenant,  il  aurait  dit  à  ce  brave  omcier, 
oomme  aux  marins  qui  l'entouraient  : 

,  Braves  amis ,  jurez  de  ne  pas  amener  mon  pavillon, 

•  de  couler  plutôt  que  de  vous  rendre ,  de  jeter  mon  corps  à 
«  la  mer  si  les  Anglais  se  rendent  maîtres  du  vaisseau.  —  • 

Il  mourut  en  criant  : 

•  Vive  la  tïancel  » 

Dans  le  rapport  du  lieutenant  Marette,  ces  faits  ne  sont 
point  consignés,  mais  Ils  sont  vraisemblables,  et  nous  les  m- 
produisons  pour  honorer  la  mémoire  du  brave  Dupetit- 

Thouars  dont  le  nom  e^i  devenu  et  restera  légendaire. 

On  a  fait  des  reproches  h  Villeneuve  pour  n'avoir  pas  ap- 
pareillé dès  le  commencement  du  combat  (4). 

Il  a  voulu,  dans  ses  rapports,  prouver  que  la  chose  était 
impossible,  qu'il  n'en  eut  même  pas  l'idée. 

Cependant  les  vaisseaux  de  droite  auraient  gagné  quelques 
encablures  dans  le  vent  s'ils  avaient  louvoyé  dès  6  ou 
7  heures  du  soir .  La  nuit  n'était  pas  faite ,  .nul  ennemi  nMn- 

(l)  Le  capitaine  du  Timoléon,  mécontent  de  cette  inaction,  hissa 
MB  huniers  vers  8  heures  15  minutes,  pour  indiquer  qu  il  désirait 
coinliattre. 
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quietait  cette  partie  de  Tescadu  .  Il  fallait  couper  ou  filer  les 
cAble»  (opération  irès-simple),  appareiller  les  voiles ,  courir 
dtteftiédu  large,  lasamnm  à  bâbord  »  revenir  le  jeter  en 
milieu  de  k  mêlée. 

Il  IdleîleB meine  le  taeter,  et  qui  peeten  caloriler  leee» 
séqaenoeKT  Far  quelle  ieeeneeiahle  tolilé  Bwoe7&  luMnéoie 
n'avait-il  pas  prévu  le  cas  où  NelaoD  aurait  attaqué  sa 
gauche  et  donné  des  oidre&  du  çjommandaai  de  ma  arrière* 
garde? 

Dans  cette  bypolbàie,  lee  eafitaioee  aurai«ni  toot  dispoaé 
pour  mettre  sous  Toiles;  ils  auraient  été  prêts  e»  quelques 
miDntae,eieeeanieiit  postés  sur  lee  aanfiiiis  nesaés  sans 
ordre*  au  œom  et  à  le  fpuebe» 

Brueys  commit  une  Isato  eu  n'ayant  paa  mm  taite  pré- 
voyant. Un  pareil  oubli  est  grave;  mais  Villeneuve  cuL  de 
plus  grands  torts.  Tout  valait  mieux  que  son  ioactioiiy  comuoe 
le  dit  Jurien  de  la  Gravière ,  lequel  cherche  pourtant  h  l'ex- 
cuser en  faisant  remarquer  qu^ieacQurenta^UùontiOuatraires 
et  les  brises  faibles. 

Bonaparte  ne  jugea  pas  sévèrement  œ  contreremical^  puis- 
qu'il  lui  donna  plus  tard  le  commandement  de  son  armée  na- 
vale Impériale  ;  mais  ce  grand  capitaine  ne  eonnaissaît  pas 
le  métier  de  marin  ;  il  ne  savait  pas  qu'un  vaisseau  de  guerre, 
en  filant  ses  câbles,  peut  être  saus  voiles  eo  5  minuties.  Au- 
trement, il  eût  Pie  plus  sévère. 

Plus  tard,  à  tort  cette  fois,  il  a  dit  : 

«  —  Ce  a'eafc  pas  la  peiae  d'evoir  une  marine.  — «  • 

En  effet,  ce  ne  ser«ii  pas  la  peine  d*avoir  des  vaieseeos,  si 
nos  amiranx  jugeaient  uu  appareillage  impossible  en  pareil 
cas;  si,  louvoyant  en  mer  libre  pendant  2  beurea»  en  uapou* 
vait  s'élever  de  quelques  encablures  au  vent. 

GrâceàDicu,  il  d'cu  c^l  pasainsil  De  Dunkcrque  à  Buyoiine, 
il  n'est  pas  un  marin  qui  ne  sache  qu'un  vaisseau  armé  pour 
la  guerre  peut,  en  quelques  miimles,  être  sous  voiles.  Quelles 
merveilles  n'a-t-on  pas  vu  faire  en  ce  genre?  Que  ne  doitron 
pas  entreprendre,  quand  il  s'agit  d'aller  au  secours  de  ses 
frères  d'armes ,  quand  la  voix  du  canon  parle ,  quand  Tbon* 
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neur  du  pavilloo  est  engagé,  quand  un  devoir  impérieux 
ooiuputode  d'agir,  quand  ou  a  l'espèr^uca  d'acfiw  à  (emps 
pour  fixer  la  vicloiiiey  quand  oq  a  l'hoiincMir  de  aornoMaéir 
une  diviaioD  de  vaiaaeaux  fxBOçaiat 

Jeao-BoaSaint-AiidréyaiieaBbBtdii  4**  îuin  4791»  a  4té 
aocosé  d'avoir  perdu  la  iMlaille  pour  n'étie  paaaUé  poriM*  se- 
cours aux  vaisseaux  désemparés.  On  dit,  en  effet,  qu'il  a.s- 
^uma  cette  respunsabililé.  Mais  il  eut  uu  but  :  celui  de  sauver 
le  convoi,  de  le  couvrir  de  suii  ai  niée  navale  ,  iiU|toaauUà  eo- 
core,  et)  pour  cela,  il  sacrifia  ^  vaiâseaux.  * 

iittl,  le  conventionnel ,  il  ne  comtwuaii  pea  pw»  Kb^msar 
de  gagner  une  bataille,  mais  pour  tenir  les  ennemia  m  m- 
pecL  A  tout  prendre,  il  léuaatl  à  remplir  aamianioft, 

A  Abouldr,  rien  de  semblable.  Là  noua  n'avions  ni  vais- 
seaux a  coDscivci  pour  le  lendemain,  ni  convoi  a  proléger. 
La  vicloit  e  du  moment  était  ujoe  impérieuse  aé4;eaBilé;cba^u 
devait  donner  ce  qu'il  pouvait. 

Jean-Boa  Saint-Aodré  sacrifia  6  vaia&eaux  dans  l'intérêt 
de  la  France;  Villeneuve^an  aa^va  %  qu'il  aucaii  mm  Sait 
de  sacrifier  la  veille. 

Bmeya  monrot  en  héros  sur  le  banc  de  quart  da  l'Orient, 
dont  les  ruinée  fumantes  emportèrent  ses  restes.  Respectons 
sa  mémoire!  Avouons  qu  il  lut  [jlus  malheureux  qu'inhabile. 

On  a  dit  qu'il  aurait  dù  faire  couler  des  carcasses  entre 
l'ilot  et  le  chef  de  file,  qu'il  aurait  pu  mettre  son  pavillon 
sur  une  frégate  pour  mieux  ^u^  de  la  position  critiqua  et 
donner  des  ordres  en  temps  opportun  à  ses  rifitaiaefl 

AjoutcDs  que  l'incendie  de  l'Orienti  fiit  une  des  eaaaes 
principales  des  malheure  de  ceue  afteiue  nuit  Les  Anglais 
soufiHrent  tellement  eui-mémes,  que  la  fortune  aurait  pu 
leur  ètie  contraire,  si  notre  vaisseau  aiuiial  u'avait  pas 
brille  (4). 

Rendons  hommage  au\  vainqueurs!  Admirons  ii^ur  belle 
mangâuvre  :  cea  vaisseaux  pia^  sur  deux  oolonuea»  1^  bifr- 

(1)  On  dit  que  Nelson  dirigea  sout  la paapada  Itlitoal  vaa  barque 
tiùiiiiachur^cc  de  natièroa  îBcendialisa. 


iiim  à  iiii*iiiét ,  se  laiemni  dériver,  dragum  deux  ancra  à 
jet  qei  ofaeetaieiit  fur  A  finid,  écraMiil  de  leur  supériorité 
omérique  dmcwi  des  bètlraento  de  notre  STenl-garde  f 

Le  chef  d'étal- majoi  Gaiitcaurne,  après  avoir  (]ui  lté  l'Orient, 
coniniit  une  faute  en  ne  prévenant  pas  immediatmoent  les 
auties  amiraux  de  la  mort  de  Brueys. 

Lorsque  la  nouvelle  du  oombal  d'Aboukir  penrint  à  Bona- 
parte, on  dit  qa'ii  fit  entendre  ces  belles  paroles  ^  qui  reste- 
ront consignées  dans  Thistoire-de  la  France  : 

m  ^  Nous  n'avons  plus  de  flotte?  Bh  bien,  il  faut  res- 
«  ter  dans  ces  contrées ,  ou  en  soi  tir  grands  comme  les  an* 

ciens  I  —  » 

Mai  renseigné  sur  la  conduite  dcBlanquey-Ducheyla,  il  pu- 
blia contre  cet  amiral  un  ordre  du  jour  très-sévère.  Gaa* 
teaume  écrivit  au  ministre  de  la  marine  pour  le  justifier.  Le 
capitaine  Pérrée,  le  plus  bonorable  des  bommes,  rendit 

compte  également  que  le  général  en  chef  avait  eu  sous  les 
yeux  un  rapport  infidèle,  de  sorte  que  Blanquey-Ducheyla 
obtint  ultérieurement  une  réhabilitation. 

Quant  à  Nelson,  il  fut  comblé  d'honneurs  dans  sa  patrie. 

L'empereur  de  Russie,  le  sultan,  les  rois  de  Sardaigneet 
de  Naples,  les  insulaires  des  Iles  Ioniennes,  la  dté  de  Loo- 
dres,  la  compagnie  des  Indes,  celle  de  Tnrquie,  la  société  ptr 
ti  iuiique  le  comblèrent  à  l'envi  de  décorations ,  d'houuLurs, 
de  cadeaux.  Il  fut  nominé  pair,  baron  du  Nil ,  avec  une  ptni- 
sion  de  50UU0  livres  sterling  réversible  sur  la  téte  de  âeà 
deux  enfants  mâles. 

Ajoutons  aussi  que,  dès  cette  époque,  les  escadres  de  fat 
Russie  et  de  la  Turquie  envabirent  la  Méditerranée.  Des 
troupes  débarquèrent  sur  les  côtes  d'Italie.  L'Espagne,  unique 
alliée  de  la  République,  peidiL  i  ile  de  Minorque,  que  les  Au- 
glais  lui  enlevèrent 

Nelson  offrit  à  Ganteaume  de  faire  la  remise  des  prison- 
niers parce  qu'il  était  à  court  de  vivres,  et,  le  clief  d'éiat-oa* 
•  jor  ayant  agréé  cette  proposition»  S  300  prisonniers  et 
800  blessés  furent  débarqués. 

Nos  ennemis,  par  des  travaux  incroyables ,  remirent  à 
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et  réparèrent  le  Tonnant,  le  Franklin  .  l'Aquilon,  ie  Conqué- 
rant, le  Peuple^uveraiD  et  le  Spartiate;  ils  incendièrent  les 
autres  vaiBseaux. 

8ir  iames  Saumarez  appareilla  pour  Malte  et  Gibraltar 
avec  ces  prises  et  7  vaisseaux  anglais. 

Nelson  partit  pour  Naples  avec  le  Vanguard^  le  Culhden, 
VAlexandei\,  cL  le  capitaine  Hoixl  i  psta  sur  les  eûtes  de  l'É- 
gypte  avec  3  vaisseaux,  4  frégates  et  quelques  avisos. 

Les  contre-amiranx  Decrés  et  VilleneuTa.  — 
Le  chef  do  division  Le  Joillo. 

Nous  avons  vu  que  les  contre-amiraux  Villeneuve,  Decrés, 
le  chef  de  division  Le  Joille  prirent  le  lar^^e,  dans  la  journée 
du  i  août,  vers  midi ,  avec  les  seuls  bâtiments  de  guerre  qui 
échappèrent  au  désastre  d'Aboukir. 

Lee  deux  premiers  gagnèrent  l'Ile  de  Malte  avec  le  Guil- 
laume-Tell, la  Diaœ,  la  Justice;  mais  Le  Joille,  qui  comman- 
dait le  Généreux ,  ayant  perdu  de  vue  les  autres  bâtiments, 
eut  rheureuse  cbance  de  rencontrer  le  Leander,  capitaine 
Thompson,  qui  cinglait  vers  l'Angleterre  pour  y  porter  la 
nouvelle  du  trioiiiphe  de  Nelson. 

Le  18  août  1798,  s  en  allant  bâbord  amures,  il  trouvait 
près  de  Candie,  quand  les  vigies  signalèrent  un  grand  bâti- 
ment dans  le  nord-ouest. 

Le  Joille,  se  couvrant  de  voiles  et  s*en  rapprochant  sensi-* 
blement,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  un  vaisseau  anglais.  Vers 
9  heures  du  matin,  le  Généreux,  les  amures  à  bâbord,  se 
rangeait  au  vent,  et  le  feu  commença. 

James  raconte  que  notre  capitaine,  ayant  essayé  d'aborder, 
en  fut  empêché  par  un  violent  feu  de  mousqueterie ;  la  brise 
mollit,  la  mer  était  unie  comme  une  glace;  la  canonnade 
continua,  sans  interruption ,  jusqu'à  3  heures  de  l'après- 
midi. 

Le  Leander  perdit  successivement  son  mât  d'artimon ,  ses 

deux  mâts  de  hune,  ses  deux  basses  vergues;  h  s  deux  vais- 
seaux, gouvernant  à  peine,  prirent  diverses  positions,  et  en- 

24 
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fin  le  Généreux  dériva  en  tmren  snr  Tavant  du  lean- 

der  (1). 

Ce  fut  alors  que  !e  cafiiiaino  anglais  consentit  à  se  rendre, 
sur  la  sommation  de  Le  Joiiie,  et,  comme  il  De  dous  restait 
pas  un  seul  canot  en  état,  un  aspirant,  se  jetant  à  la  nageen 
compagnie  d'un  maître,  opéra  Tamarinage. 

Nos  ennemis,  suivant  James,  eurent  35  bommes  tués, 
57  blessés;  mais  nous  n'osons  reproduire  le  chîfilre  de  nos 
pertes  d'après  le  même  historien,  tant  Texagératioa  semble 
grande. 

Le  brave  Le  Joille  était  heureux  dans  sa  carrière.  Capi- 
taine du  commerce,  chaudement  recommandé  par  la  munici- 
palité de  Saint-Vast,  véritable  officier  républicain,  il  avait 
prouvé  brillamment  ce  dontil  était  capable.  Il  était  second  du 
Tonnant,  quand  ce  vaisseau  fit  amener  YÀkeHe,  Plus  lard, 
ca|)itaiiir  de  cette  frégate,  il  réduisit  le  Berwick^  de  74,  en 
l'attaquant  seul,  audarieiisement,  avant  l'arrivée  des  autres 
vaisseaux.  Ëolin  il  captura  le  Leander.  (Combien  de  célèbres 
amiraux  n'en  firent  pas  autant  1  Les  victoires  sur  les  vaîsr- 
seaux  anglais  sont  rares  dans  notre  histoire  maritime.  On 
peut  fodlement  les  énumérer. 

Plus  tard ,  après  d*autres  services  éminents,  ce  capitaine 
rnuurra  sur  son  banc  de  quart,  emporté  par  un  boulet  anglais, 
et  ia  1  rance  perdra  un  de  ses  meilleurs  officiers,  dout  le  nom 
est  à  peine  connu. 

Même  on  a  voulu  ternir  sa  gloire.  I^os  ennmnis,  à  propos 
de  la  prise  du  Leander,  formulèrent  contre  lui  les  râsrimî* 
nations  les  plus  violentes.  Ils  dirent  qu'il  déshonorait  son 
corps,  sa  patrie  ;  qu'il  était  digne  de  servir  dans  les  r aii^s  des 
barba  resqu  es. 

Disiins  vite  qu'il  fut  coupable,  semblc-t-il,  de  laisser  ses 
marins  prendre,  après  1  amarinage,  les  effets  particuliers  des 
officiera  anglais  ;  de  façon,  dit  James,  que  le  capitaine  Tbomp* 

(1)  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  rapport  de  Le  JoUIe  aux  archhres 

de  la  marine. 

D'aprèâ  James,  le  Leander  était  armé  de  22  canons  de  24;  22  ca- 
nons de  12»  6  de  6,  2  caronades  de  12}  total,  52  pièces. 
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80n  ne  conserva  que  trois  chemises  qu'il  ramassa  dans  un 
mouciioir.  11  s'appropria  les  pistoleta  de  ce  capitaine,  auquel  • 
il  dil,  ea  les  prenant  : 

•  —  Je  vous  en  donnerai  d'autres  pour  voyager  en  AUe«- 
magne.  » 

Il  obligea  les  marins  anglais  à  réparer  les  avaries  des  deux 
vaisseaux  apii  b  le  combat,  ne  leur  duuiiaaL  de  vivres  qu'à 
cette  setile  condition. 

Tels  sont  les  griefs  :  ne  pallions  rien ,  ne  cherchons  même 
pas  à  les  excuser. 

On  ne  comprendra  pin»  dèsonnals  de  quelle  haitie  impla- 
cable an  Le  JoiHe  devait  délester  les  Anglais,  qu'il  avait  vus, 
pendant  sa  jeunesse,  incendiant  l'arsenal  de  Toulon,  assassi- 
nant nos  marins  à  Gènes,  à  la  Spezzia,  tirant  sur  le  vaisseau 
amiral  en  flammes  pendant  l'horrible  nuit  d'Aboukir  ! 

Qu'on  lise  les  Mémoires  d'un  amiral^  par  Jurien  la  Gra* 
vière  ;  on  verra  comment  les  minemis  traitèrent  son  père,  qui 
ftit  attaqué,  feit  prisonnier  avant  la  déclaration  de  la  guerre. 

Qu'on  se  rappelle  les  cruautés  déloyales  de  Nelson  à  Naples, 
et  Ton  sera  confondu  de  la  passion  avec  laquelle  Jamei»  in- 
sulte un  de  nos  braves  officiers. 

«  il  est  inutile,  dit-il,  d'ajouter  que  Joille  ne  donna 
>  pas  au  capitaine  Thompson  les  pistolets  qu'il  lui  avait 
<  promis.  • 

Ajoutons  qu*il  eut  des  devoirs  autrement  sérieux  à  rem- 
plir, des  soucis  d'une  autre  fanporlaoce,  avant  d'étro  tué  sur 

son  vaisseau  le  Généreux  ! 

Cependant,  il  eut  un  noble  sentiment, car  il  donna  la  liberté, 
sur  parole,  au  commandant  anglais,  et  lui  permit  de  cooti* 
nuer  immédiatement  sa  route  à  travers  T Allemagne.  # 

Le  consul  deTrieste  démentit  énergiquementles  calomnies 
publiées  dans  la  Gautie  auliquc  de  Vienne  contre  Le  Joille 
et  ses  officiers;  il  assura  même  qu  'ils  se  conduisirent  trèfr* 

bien  à  l'égajd  de  leurs  prisonniers. 

Uaiis  ce  coiiibat,  nos  marins  eurent  une  supériorité  d'artil- 
lerie qui  n'est  pas  contestable. 

Le  Joille,  ayant  atteint Gorfou,  rendit  de  grands  services  au 
général  Chabot,  qui  commandait  les  iles  ioniennes. 
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Nous  a\  ons  terminé  le  récit  des  événements  qui  précé- 
dèrent et  sui\  irent  le  combat  d'Aboukir;  mais  nuus  devons  à 
ia  vérité  de  l'histoire  de  dire  aussi  ce  qui  coQcenie  le  vaio- 
qaeor. 

Nelson  se  rendit  à  Naples  avec  3  vaisseaux,  et  là>  se  délas- 
sant de  ses  fatigues,  jmiissant  de  son  triomphe,  il  se  jeta  dans 

les  bras  d  une  indigne  maîtresse  qu'il  adorait,  lady  Hamillon. 

Hélas!  il  oublia  ses  principes  d'honneur,  se  montra  le  plus 
cruel,  le  plus  injuste,  le  plus  sanguinaire  des  hommes. 

Nos  soldats  avaient  pris  Naples  et  le  Piémont.  Le  Direotoiis 
crèi  les  Républiques  cisalpine  et  parthénopéenne  ;  le  contre* 
amiral  Garacdoli  ne  refusa  pas  le  commandement  de  ia  marine 

de  cette  dernière. 

Or  nous  fûmes  obligés  de  céder  à  des  forces  supérieures, 
en  évacuant  précipitamment  le  territoire  de  Naples,  de  sorte 
que  laRépubliqueeutuoe  existence  éphémère*  Le  commodore 
Ford,  qui  représentait  1* Angleterre,  signa  un  armistice 
d'après  lequel  les  personnes*  compromises  obtenaient  leur 
pardon. 

Mais  Nelson  ai  riva  peu  de  temps  après.  11  déclara  que  cet 
armistice  était  nul,  que  lui  seul  avait  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  résoudre  la  question  pendante.  11  ht  arrêter,  condamner 
à  mort  et  pendre  à  la  grande  vergue  de  son  vaisseau  le  vieai 
C!araccioli,âgéde70  ans,  son  ancien  compagnon  d*armes  dans 
l'armée  de  l'amiral  Hood,  et  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
commandé  la  marine  parthénopéenne. 

En  vain,  l'infortuné  vieillard  supplia,  non  point  de  lui  faire 
grâce,  mais  de  le  fusiller  comme  un  honnête  homme. 

L'Anglais  barbare  fut  insensible  :  il  le  fit  pendre. 

D'autres  personnes,  graciées  par  le  oomaiodore  Ford,  par* 
tagèrent  le  même  sert,  et  désormais  Nelson,  le  glorieux  ami- 
ral, l'implacable  ennemi  des  marins  fran^-ais,  coiuju  seulement 
par  sa  bravoure,  son  audace,  sa  haine  contre  nos  oftjciers,  sa 
cruauté  dans  les  péripéties  sanglantes  des  combats,  portera 
cette  tachp  inefiaçable  jusqu'au  moment  où  un  matelot  fran- 
çais rétendra  mort  sur  la  dunette  du  Ftclory,  à  Tralslgiir  J 
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BZrtninoRs  bn  iruhde. 

Le  capitaine  de  Taiaseau  Savary. 

Dans  l'été  de  098,  à  cette  même  époque  où  Bonaparte 
soumettait  l'Ég)  pie  a  nos  armes,  le  Directoire  essaya  de  faire 
passer  des  troupes  en  Irlande,  pour  soutenir  l'insurrection 
des  catholiques  de  ce  pays.  Savary  prit  la  mer  avec  uoe  divi- 
sion de  frégates  portant  un  corps  de  i  500  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Humbert. 

La  Concorde,  40  canons;  cap.  Savary. 
I^a  Franchise,  30  canons  ;  cap.  GuilloUn. 
La  Médte,  38  eanons;  cap.  Goadein. 
La  Vfoiis,  38  canons;  cap.  Senez. 

Nos  bâtiments  se  présentèrent  devant  la  baie  dn  Killnln,  le 
pavillon  anglais  en  tête  de  mât,  et  jetèrent  i  ancre,  le  '±2  août, 
à  la  poiote  ouest  de  cette  baie.  Toutes  les  troupes,  4  pièces 
de  campagne,  les  munitions,  les  efléts  d'èqutpenient,  fiirent 
mis  à  terre  sans  tarder. 

Savary,  ayaiu  repris  le  large,  atteignit  heureusement  le 
port  de  Rochi  fort. 

Le  10  octobre  4798,  le  capitaine  appareilla  une  deuxième 
fois  avec  ses  quatre  frégates  sur  lesquelles  de  nouvelles 
troupes  prirent  passage, 

Le  96  ootobre,  il  jeta  Fancre  devant  la  baie  de  Killala* 

Conformément  à  ses  instructions,  ii  prît  des  renseignements 
sur  le  général  Humbert,  qu'il  avait  mis  à  terre  à  son  premier 
voyage,  et  sur  le  chef  de  division  BiHupart,  qui  avait  dû  par- 
tir de  Brest.  11  apprit  d  un  ofûcier  anglais  que  Ton  tit  prison- 
nier dans  ûn  canot  de  plaisance,  que  le  général  avait  été  dé- 
fiaiti  dans  plusieurs  renconlres,  par  le  lieutenant  général 
Lake,  puis  réduit  à  mettre  bas  les  armes;  que,  d*autre  part, 
Bompart  aviut  soutenu  un  combat  désastreux,  de  sorte  que 
ces  avis,  conformes  à  la  vérité,  le  décidèrent  à  reprendre  la 
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mer  sans  débarquer  ses  troupes.  Il  mit  sous  voiles  le  soir 
même  de  son  arrivée. 

Le  27  octobre,  la  division  se  trouvait  près  de  llle  Mulel,et 
faisait  route,  tribord  amures,  par  des  vents  de  sud-sud-ouest  : 
la  Vénus  marchait  mal  à  la  remorque  de  la  Franchise, 
lorsque  les  vigies  aperçurent  trois  voiles  dans  le  nord-ouest. 
II  était  6  heures  du  soir  et,  comme  on  se  rapprochait  de  la 
terre,  Savary  ordonna  de  prendre  les  amures  à  bâbord  pour 
courir  au  large*  En  ce  moment,  la  remorque  de  la  Vénus  vint 

à  rompre. 

Les  bâtiments  ennemis  que  Ton  avait  aperçus  fui  entrecon- 
nus pour  être  deux  vaisseaux  auglaiâ  et  me  frégate  : 

Le  César,  80  canons;  cap.  sir  James  Saumarez; 
Le  Terrible,  74  csnons;  cap.  sir  Richard  Bickerton; 
Le  Melpomène,  38  canons;  cap.  sir  (Uiarles  Hamilton. 

On  voit  (|ue  la  position  de  nos  marins  était  critique,  èl 
qu'ils  devaient  manœuvrer  avec  iiabiieté  pour  échapper  à 
d  aussi  redoutables  adversaires. 

Dans  la  nuit«  comme  les  frégates  couraient  bâbord  amures, 
les  Anglais  les  canonnèreot  en  défilant  à  contre-bord. 

Heureusement  que  vers  14  heures  du  soir,  le  Gesar  démâta 
de  son  petit  mât  de  hune*  parce  que  le  vent  était  frais  et  la 
rncr  grosse. 

Savai  y  n'eut  d'autre  souci  que  de  9Vloip:nf  r  dos  vaisseaux 
anglais,  et,  pendant  les  jours  suivants,  chaque  c  apiuine  ma- 
nœuvra de  son  mieux  pour  éviter  un  combat  qui  aurait  été 
fatal. 

Savary  jeta,  parnlessus  le  bord,  deux  pièces  de  canon  des 
gaillards,  afin  d'augmenter  la  marche desa  frégate  poursuivie 

par  le  Terrible.  Il  changea  plusieurs  fois  de  route,  et  parvînt 
ainsi  h  se  faire  abandonner  de  son  ennemi.  Le  16  octobrei  il 
atteignit  File  d'Aix. 

Coudein,  pour  alléger  la  Médée,  sacrifia  deux  ancres  de 
bossoir,  des  caisses  de  fusil,  des  canots,  des  cages  à  volaille. 

Le  fi  novembre,  Guillotin  jeta  Tancre  en  rade  de  rBguilloo, 
et, dans  la  nuit  suivante,  une  tenlpéke  de  sud^mest  ayant  lût 
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chawer  rapidement  la  Franchise  sur  la  pointe  de  Plomb,  quoi- 
qa'on  eèt  filé  §90  brasses  de  chaînes  sur  la  grande  ancre,  le 
capitaine  ordonna  de  couper  sa  mâture.  Gomme  la  frégate 

chassait  toujours,  il  coupa  son  cèble  et  manœuvra  pour  se 
jeter  sur  les  vases  de  la  cAte. 

James  raconte  que,  le  30  octobre,  de  violentes  rafales  cau- 
sèrent de  sérieuses  avaries  au  Terrible,  ce  qui  força  ce  vais- 
seau à  lever  la  chasse  qu'il  donnait  à  nos  frégates. 

Dana  cette  deuxième  aortie,  Savary  amarina  trois  bâti- 
ments. 

IiS  chef  de  diîiaion  Bompart. 

Bonipart,  iioniiiic  au  i;uiiiiiian<]oment  d'une  escadre  de 
8  frégates  et  4  vaisseau,  reçut  la  mission  de  débarquer,  en 
Irlande,  un  corps  de  3  000  hommes,  dans  oe  même  dessein 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  de  porter  aecoura  aux  catholiques 
de  ce  pays,  révoltés  contre  le  gouvernement  anglais. 

Les  bétîments  furent  chargés  de  munitions,  de  vivres  et 
d'approvisionncmeaU  de  toute  espèce.  C  elaicut  : 

Le  Hoche,  74  canons;  cap.  Bomport,  chef  de  division. 

L'Immortalité,  40  canons;  cap.  Logrand. 

La  Romaine,  40  canons;  cap.  Bcrgevin. 

La  Loirs,  40  canons;  cap.  Segond. 

La  BeUone,  36  oanons;  cap.  Jaoob. 

La  GoquiUe,  36  canons;  cap.  Oéperonne. 

L'BmbuKade,  36  canons;  cap.  Clément  la  Roncière. 

La  Résolue,  36  canons;  cap.  Batifeau. 

La  Sémillante,  36  canons;  cap.  Lacouture. 

Les  troupes  étaient  placées  sous  le  commandement  des  gé- 
néraux Ménage  et  Hardy. 

Bompart  pai  Lit  do  Brest  le  14  septembre  1798,  au  point  du 
jour,  mais  ayant  jeté  l'ancre  à  Bertheaume,  avant  le  coucher 
du  soleil,  il  ne  put  gagner  le  large  que  le  lendemain^en  pas- 
6snl  par  le  Raz,  pour  dérouter  l'ennemi. 

Le  47  septembre,  les  vigies  a[>erçurent  deux  frégates  dans 
Touast,  et,  comme  en  ce  moment}  la  brise  prit  faveur,  en 
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soufiflani  du  nord-est^BoDipart  ordoDna  de  gouverner  au  sué- 

sud-ouest,  fMHir  perdre  de  yne  ces  frégates,  dont  les  capi- 
taines rnanœuvi  creiiL  daDS  le  double  but  de  suivre  et  de  don- 
ner avis  dii  départ  à  l  amiral  Bridporl,  chargé  du  blocus  des 
côtes  de  fi retagne. 

Malgré  tout  ce  que  noe  marins  tentèrent  pour  les  dérouter, 
ils  se  maintinrent  à  distance.  On  aperoevait  encore  les  cèles 
de  France,  tellement  la  brise  avait  été  faible. 

Le  48  septembre,  cinq  de  nos  frégates  poursuivirent  en  vaîn 
les  ennemis,  et  H(  impart  donna  la  route  au  sud  ouest  y4sud, 
afin  de  laisser  i  roirc  qu'il  se  rendait  aux  Antilles. 

Le  âO  septembre,  une  troisième  frégate  anglaise  parut  à 
l'horizon. 

Les  ennemis,  voyant  que  nous  gouvernions  principalement 
à  Touest,  eurent  la  conviction  que  Tlrlande  était  le  but  de 

l'expédition,  et  en  donnèrent  avis  à  l'amiral  Bridport. 

Le  2I>  septembre,  nos  vigies  aperçurent  un  immense  convoi 
de  bàtimt'ets  marchands,  et  l'oceasion  se  trouva  belle  j>our 
porter  un  coup  sensible  au  commerce  de  l  'ennemi,  mais  Hom- 
part  no  voulut  pas  poursuivre  le  convoi,  soit  qu'il  en  fût  em- 
pêché par  ses  instructions,,  soit  qu*il  craignit,  en  perdant  un 
temps  précieux,  de  compromettre  sa  mission. 

Le  26  septembre,  la  division  tout  entière  chassa  les  trois 
Wî^ates  qui  suivaient,  avec  une  persistance  fàdicuse,  mais 
dut  les  abandonner  vers  midi,  parce  qu  elles  a%''aient  une 
marche  supérieure,  ce  qui  prouve  que  nos  ennemis  déta- 
chaient, pour  les  reconnaissances,  leurs  plus  fins  voiliers. 

Le  29  septembre,  la  chasse  fut  reprise  :  la  Loire,  Tlmoipr- 
talité,  la  Romaine,  s'approchent  cette  fois,  purent  commencer 
le  feu. 

Malheureusement,  peu  de  temps  après,  le  Hoche  ayant  dé- 
mâté de  son  grand  mât  de  hune,  Bompart  signala  de  cesser  le 
comlMt,  parce  que  les  instructions  lui  défendaient  expressé- 
ment d'attaquer,  et  ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Segood 
brisa,  dit^n,  aon  porte-voix  dans  un  accès  de  colère,  quand 
on  le  prévint  du  signal  qui  flottait  à  bord  du  commandant  ea 
chef. 

Comme  il  était  impossible  de  se  débarrasser  de  ces  [regate> 
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qui  auraient  suivi  jusqu'aux  Aiililics,  BompaH  prit  enfin  la 
résolution  de  gouverner  au  oord-ouest  &ur  llrlaude,  el  doaua 
des  ordres  dans  ce  sens* 

Malheureusement,  à  bord  du  Hoche,  on  ne  pul  guinder  un 
mài  de  hune  de  rechange  d'une  feçon  convenable,  parce  que 
les  élongis  et  le  côté  de  tribord  de  la  huae  avaient  été  brisés 
la  veillo. 

Dans  les  premiers  jours  d  octobre,  il  y  eut  d^  calmes  et 
des  bromes  épaisses,  et  le  H  octobre  on  était  encore  en  mer, 
quand,  vers  midi,  les  vigies  signalèrent  une  forte  escadre 
anglaise. 

On  cinglait,  en  ce  moment,  au  sud-sud-eet,  par  une  jolie 
brise  de  nord-nord-ouest,  et  Bompart  ayant  donné  l'ordre  de 
serrer  le  vent,  on  fit  route  à  i'est-Qord-ouest,  toutes  voiles 
dessus,  les  amures  à  bâbord. 

Depuis  peu  de  jours,  on  avait  perdu  de  vue  les  frégates 
dont  il  a  été  déjà  question,  mais  maintenant  on  avait  devant 
sol  Tescaidre  entière  de  sir  John  Borlace  Warren  : 


Le  Canada,  74. 
he  Foudroyant,  80. 
Le  Hobust,  74. 
Le  Magnanime. 


L'Elhiilion,  38. 
L'AiibOii,  il. 
Le  Mclampus,  36. 
L'Amelia,  38. 


Pour  comble  de  malheur,  le  Hoche  démâta  encore  de  son 
grand  mét  de  hune  et  de  son  mât  de  perruche,  vers  3  heures 
de  l'après-midi,  ce  qui  retarda  la  marche  de  toute  ia  di- 
vision. 

Au  coucher  du  soleil,  par  ordre  de  Bompart,  la  Biche  trans- 
mit Tordre  à  la  Résolue  de  brûler  des  moines  et  des  fusées, 
en  courant  vers  la  tarre,  afin  de  dérouter  les  Anglais,  puis 
las  autres  bétiments  cinglèrent  an  sud-ouest  vers  un  point  de 

la  côte  où  Ton  aurait  pu  débarquer  les  troupes. 

I  2  octobre,  dès  raubo,  lèvent  soufflait  faihlemonl  du 
nord- nord-ouest,  la  mer  était  houleuse,  et  l'on  était  à  6  lieues 
au  nord  de  l'ile  de  Torry,  lorsque  Bompart  signala  de  former 
l'ordre  de  front,  en  disposant  les  ancres  pour  le  mouillage. 
Gomme  les  vaisseaux  anglais,  qu'on  voyait  dans  le  vent. 


arrivaient  vent  arri^^c  sur  les  nAtres,  et  que  la  mer  n  elait 
libre  que  dans  le  sud-oueat,oo  ciogla  daus  cette  directioo,  les 
amures  à  trilxird. 

L  ordre  de  front  ne  dura  qae  peu  de  teropa  »  car»  vers 
7  b.  45  min.,  Bomptrt  ayant  signalé  de  ae  mettre  en  ligne  de 
bataille,  sans  avoir  égard  aux  poètes,  rimmortalité,  forçant 
de  voiles,  doubla  le  Hoche  par  tribord,  iii  feu  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre,  et  se  piara  devant  le  vaisseau.  La  Coquille,  la 
Loire,  l'Embuscade  se  placèrent  d'abord  eo  ligne  derrière 
ce  dernier,  mais  n'y  restèrent  pas  longtemps.  Segond  dit  ifiie 
Bompart  lui  ayant  hélé  de  sa  galerie  de  laisser  porter,  il  patina 
aoos  le  vent  du  Hoche,  oà  il  se  tronva  mêlé  à  nn  pdoton  de 
frégates  qui  recevaient  les  boulets  sans  pottvoirles  rendre.  Il 
se  mît  en  ligne  derrière  Tlmmortalitc,  et  fut  suivi  de  I  Km- 
buscade  et  de  la  Coquille,  tandis  que  les  autres  frégates  res- 
tèrent pèle-méle,  tirant  de  temps  en  temps  des  coupsdecauoo 
à  peu  près  inutiles. 

Vers  lOh.  45min.,  Bompart,  cerné  par  des  forces  écrasantes, 
signala  de  serrer  au  feu. 
Segond  força  de  voiles,  prit  les  amures  à  bébord,  se  plaça 

sur  l'avant  et  tout  près  du  chef  de  file  ennemi,  diminua  la 
vitesse  de  sa  frégate,  et  se  battit  jusqu'au  moment  de  la  red- 
dition de  son  commandant  eu  chef.  Alors  il  prit  chasse,  con- 
formément au  signal  de  sauve-qui-peut,  qui  flottait  à  bord  de 
la  Romaine. 

Clément  la  Ronclère  se  porta,  comme  Segond,  au  seooors 
de  Bompart;  puis,  peu  de  temps  après,  serrant  le  vent  tri- 
bord amures,  il  força  de  voiles  pour  s'éloigner,  quand  la  Ha- 
tnaine  donna  le  sif^îial  de  la  retraite. 

>  —  La  division,  dit  ce  capitaine,  cherchait  à  se  former  et 

•  s'éloignait  du  vaiaeeau  qui  ne  marchait  pas*  parce  qu'il 

•  état!  démété  de  aon  grand  mât  de  hune.  > 
Voici  ce  qui  s'était  passé  du  cété  des  ennemis. 

Lorsque  sir  John  Warren  avait  fait  le  signal  de  commencer 
le  feu  vers  7  heures  du  matin,  le  fiobust  et  le  Macinamme^  se 
dirigeant  sur  notiearrière-gaide,  caiiuiuu  renL  ies  fre^^atesqui 
s'y  trouvaient,  puis  se  rangeant  au  plus  prè^du  vent,  se  pla- 
cèrent  à  bébord  du  Hoche  par  son  travers. 
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Borapari  vmiiait  abonier  le  Magmmhne  qui,  pour  éviter  le 
choc,  vht  sur  bâbord,  et  paisa  wub  le  vent  dalMuff. 
Après  que  dos  frégates  eoreot  cessé  le  feOi  ce  vaisseau  se 

mit  de  nouveau  dans  une  bonne  position  sur  l*avaiit  da  nôtre 

Le  MelampuSy  VEthahon^  VAmelia  se  portèrent  également  à 
petite  distance,  pour  l  écraser  de  Irurs  volée  s,  tandis  que  nos 
bâtiments  s'éloignaient,  en  forçant  de  voiles,  du  théâtre  du 
cambet. 

La  détense  de  Bompert  fui  héroïque,  et  l'oti  ne  vit  jamais 
plitf  effroyable  scène  de  carnage.  La  lutte  dora  pins  de  quatre 
heures  contre  deux  vaisseaux  et  trois  frégates  ennemies.  Les 

manœuvres  furent  hachées,  les  mâts  criblés,  les  vergues  bri- 
sées, 25  canons  déiiH^tcs  !  lo  faux  pont  encombré  de  morts 
et  de  mourants,  la  cale  pleine  d'eau.  Â  trois  reprises  diffé- 
rentes, les  boolete  anglais  balayèrent  les  gaillards  ;  les  sa* 
bords  de  la  deuxième  batterie  se  rejoignaient  çà  et  là  formant 
dlmmenses  ouvertures;  la  manœuvre  du  gouvernail  devînt 
impossible,  par  suite  de  la  chute  d'un  canon,  dont  la  bragae 
roiMpit.  lue  bravo  Maistral,  second  du  Hoche,  ayant  été  blessé 
à  rf'panlo,  n  iMi  idniinua  pas  moins  d  animer  Ips  marins  de 
son  poste  qu  il  ne  voulut  pasquitter;  300  hommes  furenttués 
ou  blessés,  et  enfin  le  pavillon  de  la  République  fut  amené 
è  lah.  ftO  min. 

Les  détracteurs  n*ont  pas  manqué  è  la  marine  de  la  révo- 
lution, et,  quand  nous  avons  entrepris  d'écrire  cette  histoire 
dramatique,  on  nous  a  dit  que  nous  avions  une  tâche  in- 
grate. 

N'est-il  pas  vrai  pourtent  que  jamais  on  ne  vit  plus  beaux 
dits  d'armes,  et,  si  l'on  nesidt  que  trop  que  nos  divisions  et 
nosbétimeDte  isolés  ont  été  vaincus,  ne  fliut*ll  pas  savoir  aussi 
dans  quelles  circonstances  graves,  après  quelles  héroïques 
luttes  qui,  suivant  l'expression  du  capitaine  Condé,  rendant 
compte  de  son  combat  à  bord  du  Ui-ira,  ne  dépareront  jamais 
les  annales  de  la  marine  ? 

Nous  avons  raconté  la  vérité  tout  entière  et  nous  ne  trou- 
vons pas  que  notre  tâche  soit  ingrate. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  position  des  bâtimente  dans 
ce  combat.  Cependant  il  est  oertein  que  les  nétres  éteient 
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tribord  amures,  les  venls  au  nord-ouest,  et  (|uc  les  ennemis, 
le  doublant  sous  le  veut,  attaquèrent  le  Uocbe  [>ar  bâbord. 

Noua  avons  déjà  vu  que  Bergevia^  qui  prit  le  commande- 
ment aprèa  la  reddiiioD  da  Hochet  aignala  de  battre  eo  le- 
timite,  de  aorte  que  chaque  capitaine  forçant  de  voiles  prit 
chasse  devant  les  forces  écrasantes  des  Anglais. 

L  Lml)u.scade,  rejointe  par  \e  Magnanime,  le  Foudroyant^ 
le  Melmnpus^  reçut,  en  pleine  carène,  une  volée  par  suite  de 
laquelle  la  cale  se  remplit  teilement  d'eau,  que  le  capitaine 
dut  amener  aoa  pavillon  vers  midi  et  quart.  Il  fut  acquitté 
honorablement  par  le  conseil  de  guerre  qui  le  jugea.  A  boid 
de  cette  frégate,  il  y  eut  4  hommes  tués  ^  46  blessés. 

La  Bellone  combattit  le  Foiulroyaiit  que  Jacob  trouva  sur 
son  passage  et  qu'il  lui  fallut  doubler  au  veiU  11  reçut  égale- 
ment Ja  poursuite  du  Melampus  et  de  ÏMtàalion^  lequel  le 
caoonna  de  ses  pièces  de  chasse,  et  le  gagna  si  bien,  qu'Use 
trouva  par  son  travers,  vers  S  heures  de  l'aprèsHnidi.  Jacob 
se  battit  vaillamment  pendant  deux  heures;  un  boulet  qui 
passa  dans  la  hune  d'artimon  de  la  Bellone  enflamma  les  gre- 
nades et  mit  le  feu  aux  voiles;  on  parvint  à  éteindre  ml  in- 
cendie. 30  hommes  étaient  tués  ou  blessés  au  moment 
où  le  pavillon  fut  amené.  Le  lendemain,  la  frégate  démâta  de 
tous  ses  mâts  qui  tenaient  à  peine.  Le  capitaine  Jacob  fut 
acquitté  honorablement  par  le  conseil  de  guerre  qui  le 
jugea. 

La  Coquille  ayant  été  entourée  par  quatre  vaisseaux  è 
portée  de  pistolet,  Déperoiuie  ne  cessa  son  feu  que  vers 
il  heures,  et  fut  honorablement  acquitté  comme  les  autres 
capitaines:  U  hommes  furent  tués»  S7  blessés.  Le  lieutenant 
Bienvenue,  seeond  de  la  frégate,  mourut  de  ses  blessures^ 

Telle  fot,  comme  action  générale,  la  rencontre  du  49  odo* 
bre  1798,  pendant  laquelle  le  Hoche,  l'Embuscade,  la  Bellooep 
la  Coquille  lonibèrent  au  pouvoir  de.  1  ennemi. 

II  est  superflu  de  parler  de  la  supériorité  de  ces  derniers. 
Pourtant,  mentionnons  que  VEthaiianj  que  James  appelle 
une  frégate  de  38,  portait  réellement  50  pièoes,  dont  10  car»* 
nades  de  3i. 

Le  RobusL  prit  le  Hoche  à  la  remorque,  et  ces  deux  vais- 
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seaux  fui êfii  assaillis,  pendant  la  nuit,  par  une  violente  tem- 
pête. La  remorque  cassa  ;  les  mâts  du  Hoche  toinbèreot  ;  cteiuL 
d'entre  eux,  en  frappant,  par  suite  du  roulis,  contre  les  mu- 
railles du  vaisseau,  fusaient  craiodre  de  le  voir  sombrer  ;  le 
troisièiiie  s*abatlit  sur  le  pont,  mettant  les  canots  en  pièeee. 
Le  feu  prit  à  i)ord,  les  pompes  ne  franehtrent  plus;  enfin 
1  on  raconte  que  les  Aûglais  s  euivrereat,  pour  noyer  leurs 
chagrins. 

Dans  cette  position  critique,  Maistral  ayant  ranimé  le  cou- 
rage de  ses  matelotBi  eeedâmiera  travaillèrenide  leur  mieux 
et  sauvèrent  d'une  perte  immiaente  le  vaisseau  qu'ils  avaient 
si  vaillaniinent  défisndu. 

Cest  avec  tristesse  que  nous  mentionnerons  que  lee  deux 
envoyés  irlandais  embarqués  sur  le  Hoche  furent  fusillés  par 
les  Anglais,  qui  ne  voulurent  pas  les  considérer  (  ounne  pri- 
sonniers de  guerre  et  restèrent  sourds  à  la  voix  de  la  pitié. 

Sans  douta  que  le  noble  Bompart,  eu  prolongeant  une  lutte 
héroïque  st  désespérée,  avait  eu  une  pensée  pour  eux. 

Gootiouons  à  raoonter  les  péripéties  par  lesquellea  pussfe* 
rent  ceux  de  noa  marins  qui  échappèreol  à  cette  fatale  ren- 
a)ntie  (1  ). 

Le  capitaine  Segond  rencunti  a,  dans  l'après-midi  du  12  oc- 
tobre, le  vaisseau  rasé  l'Anson  près  duquel  il  était  obligé 
de  passer.  Il  diminua  sa  voilure  pour  laisser  approcher  les 
frégates  qui  le  suivaient  et  par  ruse  de  guerre  arbora  le  pa- 
villon anglais  au-dessus  du  pavillon  françaiSi  puis*  lorsque 
les  ennemis  le  hélèrent  pour  savoir  le  nom  de  sa  frégate, 
il  rehissa  pour  toutes  régonses  les  couleurs  nationales,  en  les 
saluant  d'une  volée  entière.  11  eut  le  bonheur  de  s  éloigner 
eubuite  de  son  redoutable  adversaire  et  s'occupa  trè&-activ&* 
ment  de  réparer  les  avaries  de  son  bâtiment. 

Le  43  octobre  y  ce  même  capitaine,  ayant  ranoontré 
la  Sémillante,  se  rangea  sous  les  ordres  de  Laoouture»  son 
ancien  de  grade.  Le  vent  de  sud-ouest  soufflait  avec  force , 

(1)  Les  officiers  du  Hocbe  reçurent  deux  mois  de  solde  eomine 
indemnité. 
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6l  les  deux  frégates  dnglèreot,  pendant  k  nuit,  tes  amiim  à 

i>àbord. 

Le  lendemain,  les  vigies  aperçureati  à  l'horizon,  deux 
vaisseaux  et  deux  frégates. 

Le  {b  ociobre,  les  capitaines  fonnèrent  le  projet  de  débar- 
quer les  soldats  pasaagers  dans  la  baie  de  Gallowaye,  mais 
ces  derniers  se  récrièrent  contre  cette  proposition  ;  des  cris 
de  révolte  se  tirent  entendre  et  Ton  adopta  le  parti  de  gagner 
au  plus  lùl  un  port  de  France  (1). 

Dans  l'après-midi  y  les  vigies  ayant  signalé  deux  frégates 
et  uns  flsnpetia  anglaises,  nos  bàtiiaeats  prirent  cbasse  ea 
^^f^fftt  ^  ^"^pfliMi       ^*lléff*w<l<iF  diraotiOBa» 

La  Révi^Honmdrê^  Mgata  anglaise,  poaMMlk  Sémil- 
lante; la  Mermaid  et  le  Kang(mroo  chassèrent  la  Loire. 

Le  16  octobre,  dès  l'aube,  pendant  qu'il  courait  tribord 
amures  par  une  jolie  brise  d'ouest-nord -ouest,  Segond  aper- 
çut encore  dans  ses  eaux  ces  deux  bâtiments  ennemis.  Même, 
dans  raprfeS4ttidi,  le  K(ui^amw>  sa  rapprocha  si  bien,  qu'il 
commença  le  feu,  auquel  on  répondit  vivement  La  Jfsrmatd 
ne  cessa  de  se  maintenir  épleraent  I  petite  distance,  sui- 
vant toujours  u\  et  une  si  grande  habileté  la  Luiie,  qu  il  lui 
impossible  de  la  dérouter. 

Le  47  octobre,  cette  frégate  ennemie,  que  nos  marins  pr^ 
naient  pour  un  vaisseau,  se  trouvait  encore  sur  l'arrièrei  cin- 
glfint  toutes  voiles  dehors  et  gagnant  sensîMemenL 

Le  brave  Segond,  obligé  de  combattre,  disposa  tout  pour 
une  lutte  sanglante,  entoura  le  mât  d'artimon  du  pavillon  de 
la  République,  l'y  fit  clouer,  encouragea  ses  marins  et  ses 
soldats.  Les  Anglais  commencèrent  le  feu  dès  qu  ils  furent  à 
portés  et  mancBuvrèrent  de  façon  à  se  rapprocher  de  plus  en 
plus. 

Segond  reçut  pluBÎeurs  volées  sans  riposter,  puis,  è  son 

tour,  les  salua  d  une  volée  meurtrière  à  petite  distance. 

Après  plus  d'une  beure  de  combat,  la  Loire  fut  démâtée  de 
son  petit  mât  de  buue;  les  autres  étaient  fort  eodomioagéâi 

(1)  Journal  de  Begond. 


Uiyiiized  by  Google 


sans  que  la  Mennaidj  que  dci^uis  longtemps  on  reconnaissait 
bien  pour  une  frégate,  eût  éprouvé  des  avaries  sérieuses.  En 
ce  momeat,  notre  capitaine,  donnant  Tordre  de  charger  les 
canons  jusqu'à  la  bouche»  laissa  perler  pour  faire  croire  qu'il 
pliait,  puis  les  Anglais  ayant  serré  aa  leu,  il  revint  an  vent 
en  les  menaçant d'vn  abordage  ;  l'Anglais  manœuvra  de  même 
pour  réviter ,  mais  Segond  laissa  porter  plat  et  put  envoyer 
une  telle  \  olée  dans  la  poupe  de  la  frégate  anglaise,  que, 
dans  le  même  moment,  le  màt  d'artimon  et  le  grand  mât 
de  hune  tombèrent. 

Les  ennemis  s'éloignèrent  en  forçant  de  voiles,  elles  nôtres, 
Iflor  doonani  la  chasse,  lescfaaaiièreiit  aussi  loBgterops  quils 
le  parent,  jusqu'à  3  heures  de  Taprèe-midi. 

Alors  ils  les  abandonnèrent  parce  que  la  Loire  était,  sui- 
vant le  rapport  de  Segond,  dans  un  i  UL  affreux,  n'ayant  que 
sa  misaine  et  sa  i^iando  voile  criblée  par  In  mitraille. 

James  s'étonne  que  uos  marins  n  aient  pas  amarinéla 
Mermaidj  mais  ceUe  frégate  se  sauva  veac  arrière  d'autant 
plus  facilement  que  la  Loire  avait  seemAts  de  hune  brisée  ou 
hors  de  service. 

Peu  après,  la  Mermaid  démâta  de  son  mât  de  misaine,  et 
ce  fut  à  grande  peine  qu'elle  atteignit  le  port  de  Longhs- 
willy. 

Segond  n'était  pas  à  la  iin  de  ses  aventures. 
Le  48  octobre,  au  point  du  jour,  il  aperçut,  dans  le  vent, 
le  vaisseau  rasé  VAmon  et  la  corvette  U  KimgoiMroê  de 
>  l6caronadesde  3â.  llfsiHait  accepter  un  cinquième  combat  et 

il  ne  pouvait  ne  point  se  terminer  fatalement,  en  raison  de  la 
supériorité  de  l'ennemi. 

Pourtant,  après  une  canonnade  de  deux  heures,  la  Loire 
et  VAnso7i  se  trouvaient  hors  d'état  de  manœuvrer,  sans  que 
rien  ne  fût  (ait  encore. 

Halheureusemeiiti  le  jt^M^roOi  s'iqppiochaot  du  jthéâtre 
du  combat,  rendit  la  position  de  nos  marins  extrêmement  cri* 
tique.  Ils  raccueilliranl  puurlant  par  une  bonne  volée  ;  puis, 
peu  de  temps  après,  la  Loire  démâtant  de  son  màt  d'artimon, 
le  pavillon  de  la  République  tomba  du  mémo  coup. 

Nous  comptions  46  hommes  tués,  74  biessés. 
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C'en  était  fait  de  la  pauvre  frégate! 

Od  raconte  que  Segond  avait  attendu  VAnson  sans  tirer  un 
seul  ooap  de  caooD,  qu'il  avait  tenté  de  l'aborder  par  l'avaDt 
et  que,  ne  pouvant  réaseir  dans  cette  entreprîae,  il  loi  avait 
envoyé  trote  volées  en  enfilade. 

Plus  tard,  cette  frégate  ennemie  s*étaii  mise  au  vent  ptr 
le  travers,  ei  en  même  temps  la  Lor\'ette  avait  pris  position 
par  la  hanche,  (  anonnant  si  bien  que  la  Loire  fut  démâtée 
successivement  de  soa  grand  màt  et  de  son  mât  d'artimon. 

Aux  sommations  des  Anglais»  notre  brave  capitaine  n'avait 
répondu  qu'é  coups  de  canon  et  de  fosiL 

On  dit  aussi  qu*un  olBcierde  troupe,  qui  avait  bieo  com- 
battu depuis  le  commencement,  étant  vwu  près  de  lui  le  mbn 
à  la  main,  le  menaçant  de  le  tuer,  s'iln'amt  iuiil  pas  le  pavil- 
lon, reçut  cette  réponse  de  Segond  qui  lui  mit  le  pistolet  sur 
la  gorge. 

•  —  Betoume  à  ton  poste,  ou  tu  es  morti  —  » 
Notre  capitaine  avait  pris  dans  les  mains  d'un  artilleor  un 
bout  de  mèebe  allumée.  Il  avait  voulu  descendre  avec  Tin- 

tenlioii  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  et  on  ne  l'en  avait  dis- 
suadé qu'en  lui  donnant  Fassurance  que  la  Loire  allait  couler 
bas. 

Ainsi  se  termina  cette  odyssée  de  combats  béroïques  que 
les  marins  de  la  Loire  soutinrent  pendant  sept  jours. 

Les  lùstoriens  anglais  eux-mêmes  ont  attesté  la  bmvoure 
et  rhabîleté  du  captoine  Segpnd ,  qui  se  couvrit  d'une  gloire 
éclatante. 

L'Immortalité,  la  Résolue,  la  ScmilUnite  se  réfugièrent 
dans  une  baie  d'Irlande,  où  les  capitaines  apprirent,  par  l'in- 
termédiaire de  pécbeurs,  que  le  général  Humbert  était  pri- 
sonnier des  Anglais ,  que  ses  troupes  élaient  mises  en  dé* 
route;  nouvelles  importantes,  à  la  réception  desquelles  le 
général  Ménage  dédda  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
renoncer  au  débarquement  et  do  faire  route  pour  la  France. 

Dans  la  soirée,  les  vigies  ayani  aperçu  un  vaisseau  a  i  lïu- 
rizon,  cbaque  capitaine  gagna  le  large  avec  tant  de  précipi- 
tation, que  les  câbles  furent  coiq^  et  les  canols  des  pécheurs 
anglais  coulés.  Nos  frégates  arborèrent  le  pavillon  anglais. 
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Le  capitaine  de  la  Résolue  fit  condamner  les  sabords  de  la 
batterie  pour  ne  pas  recevoir  des  coups  de  mer,  ce  qu'il  crai» 
goait  d'autant  plus  que  sa  frégate  était  très-vieille. 

Il  naviguait,  de  nuit,  par  un  temps  couvert,  lorsqu'on  aper- 
çut, à  l'arrière,  un  L^and  bâtiment  qu'on  crut  tout  d'abord 
être  français.  Malheureusement,  c'était  une  frégate  anglaise, 
qui  s'approcha  rapidement  en  filant  au  moins  40  noeuds  à 
l'heure. 

Rien  n'était  disposé  pour  le  combat,  et  le  capitaine  amena 

son  pavillon  après  avoir  tiré  (luelqucs  coups  de  canon. 

L'immoi lalite  rencontra,  le  20  octobre,  le  Fisgard,  de 
38  canons,  qu'on  aperçut  sous  le  vent  et  qui  se  rapprocha  ra- 
pidement; on  lui  tira  plus  de  50  coups  de  canon  avec  les 
pièces  de  retraite  sans  lui  faire  des  avaries. 

Plus  tard,  les  Anglais  envoyèrent  leurs  bordées  en  passant 
de  l'avant,  masquèrent  leur  grand  hunier,  et  manœuvrèrent 
sî  bien,  qu'ils  se  maintinrent  toujours  par  la  hanche.  Nos 
pertes  furent  cruelles.  Le  capitaine  Legraod  perdit  la  vie;  le 
général  Ménage  fut  blessé. 

De  plus,  beaucoup  de  manœuvres  fùrent  coupées  parles 
projectiles,  ce  qui  rendit  la  position  d'autant  plus  critique 
que  le  lieutenant  Andouard  dîîi  qu'il  n'y  avait  pas  une  corde 
de  rechange  pour  remplacer  celles  qui  [disaient  défaut. 

Nos  ennemis,  cessant  leur  feu  de  temps  en  temps,  répa- 
raienti  au  contraire,  leurs  avaries,  revenaient  se  poster  par  la 
hanche  I  lofaient  ou  arrivaient-  en  temps  opportun  pour  con-- 
tinner  leur  Au. 

Deux  boulets  ayant  atteint  la  mèche  du  gouvernail ,  notre 
frégate  se  trouva  déscnipan c ;  la  cale  se  remplissait  d'eau; 
les  IjDulets,  frappant  eu  poupe,  démolissaient  l'arcasse  ; 
100  hommes  étaient  tués  ou  blessés,  et  la  position  devint  si 
dés^pérée,  qu' Andouard  amena  le  pavillon  vers  3  heures 
30  minutes. 

Le  général  Ménage  mourut  de  ses  blessures;  les  Anglais, 

suivant  James,  comptèrent  40  hommes  tués,  26  blessés. 

D('»jà.  dans  la  journée  du  12  oct>obre,  l'Immortalité  avait 
soutenu  le  Hoche  en  compagnie  de  la  Loire;  puis,  dans  la 
soirée,  livré  un  deuxième  combat  contre  le  vaisseau  l'Ansan. 
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Il  n'est  pas  hors  de  piopos  de  signaler  ici  l' importance  de 
réparer  prompteuienl  des  avaries,  même  légères,  lorsquoo 
se  trouve  en  présence  de  l'ennemi.  Un  capitaine  habile  ne 
doit  rien  négliger  pour  arriver  à  oe  but  important. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  marins  aurais,  qu'ils  ont 
excellé  dans  ce  genre  si  bien,  que,  dans  presque  tous  les 
combats  qu'ils  noub  oui  livies,  oji  a  vu  (ju'ils  n'ont  dû  la  vic- 
toire, ou  leur  >aliit  dans  une  position  critique,  qu'à  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  se  mirent  en  état  de  poursuivre  la 
lutte. 

Il  n'est  point,  quand  on  en  est  là ,  de  détails  insignifiants. 
Une  manoeuvre  que  passera  rapidement  un  bon  gabier ,  une 
épissure  qu'il  fera  dans  la  mâture  ,  avec  d'autant  plus  d'a- 
dresse et  de  san.^-^loid  qu'il  sera  sur  une  vergue  eu  équilibre 
et  exposé  à  mille  projectiles  ;  tout  travail  de  ce  genre  est  du 
ressort  d'un  fin  matelot,  et  peut  avoir  pour  résultat  de  sau- 
ver le  vaisseau,  en  assurant  la  gloire  des  armes»  puisque  le 
commandant  pourra  tenir  le  veut,  manceuTrer  suivant  ses  dé- 
sirs, augmenter  de  voilurei  etc.,  etc  

Les  exemples  en  sont  innombrables,  et,  si  f  ai  dit  que  nous 
avions  eu  tant  de  mâts  de  hune  rompus  ,  je  pourrais  ajouter 
que,  bien  souvent,  nos  marins  ont  été  primés  par  leurs  ca- 
maradee  d'outre-Manche  en  fait  de  réparations  dans  le  grée- 
ment. 

Mais  le  temps  a  marché.  Aujourd'hui  la  vapeur  a  tout 

changé I  II  ne  8*agira  plus  de  la  brise,  du  courant,  de  la 
houle!  Le  noble  métier  de  marin  ne  consistt  la  plus  à  lutter 
contie  les  éléments,  à  diriger  avec  un  admirable  iustinct,  ou 
suivant  des  lois  savantes,  l'imposant  vaisseau  qu'il  uMmle, 
à  tirer  le  meilleur  parti  des  forces  mystérieuses  de  la  naturel 

Autre  chose  sera  de  manœuvrer  un  bâtiment  à  vapeur. 

Là  aussi  des  avaries  se  présenteront.  H  fendra  les  prévoir, 
les  prévenir,  les  diminuer  avant  qu'elles  ne  devieaucai 
graves;  les  réparer  vite,  s'il  le  faut. 

Plaise  à  Dieu  que  des  lîiecanicieitô  nombreux,  habiles,  dé- 
voués, infatigables  ne  fassent  jamais  défaut  à  bord  de  nos  bâ- 
timents de  guerre  quand  arrivera  le  jour  du  oombtt;  qu'ils 
aient,  depuis  longtemps^  une  connaissance  parfaite  de  toutes 
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les  parties  do  leur  machine ,  qu'il.*;  soient  familiers  avec  tous 
les  détails  de  sa  cuiiduile  ,  et  (jue  Uml  soit  prévu  pour  parer, 
sans  retard  aucun,  à  toutes  lesôveotualités. 

Nous  avons  raconté  les  tristes  et  parfois  glorieuses  desti- 
nées des  bâtiments  de  TexpéditioD  qui  tombèrent  au  pouvoir 
des  ennemis. 

La  Roniairie  jeta  1  ancre  à  Brest,  le  21  octobre; 

La  Sémillante  atteignit  Lorient ,  le  26  du  même  mois;  la 
Bkhc  par  vint  également  à  s  échapper. 

Ainsi,  à  l'exception  de  S  frégates  et  de  4  aviso,  la  division 
de  Bompari  devint  la  proie  des  Anglais  I 

Nous  perdîmes,  en  définitive,  1  vaisseau,  6  frégates. 

Lu  recherchant  les  causes  du  ce  désastre  ,  on  reconnaîtra 
que  no6  niiirins  furent  obligés  delutter  dans  les  circonstances 
les  plus  fâcheuses  :  Bompart  n'amena  son  pavillon  sur  le 
Hoche  qu'après  avoir  opposé  la  défense  la  plus  héroïque  à 
des  forces  quadruples.  Les  capitaines  Jacob,  Clément  la  Ron- 
cière  se  trouvèrent  dans  des  positions  semblables. 

Le  capitaine  Segond,  après  avoir  combattu  à  trois  reprises 
différentes,  eut  la  jiloirc  de  poursuivre  en  vainqueur  une 
frégate  anglaise  de  force  égale,  sinon  supérieure,  et  enfin 
succomba  lui-même  dans  un  cinquième  combat,  amenant  le 
pavillon  national  dans  le  sang  de  ses  braves  marias  I 

La  Résolue,  frégate  vieille  et  déliée,  ne  pouvait  lutter  à 
chances  égales  contreun  adversaire  qui  l'approcha  de  nuit  par 
une  brise  fraîche  el  une  uicr  si  i^rosse,  que  le  capitaine  avait 
dû  iaiie  condamner  les  sabords  de  la  batterie,  de  peur  de 
sombrer. 

Nous  avons  vu  également  que  le  Uoche  démâta  de  son 
grand  mât  de  hune  à  deux  reprises  différentes,  ce  qui  mit  tous 
les  bâtiments  de  la  division  dans  la  nécessité  d'accepter  une 

lutte  qui  devait  nécessairement  être  fatale. 

Ainsi  les  causes  du  désastre  sont  faciles  à  spécifier  :  les 
bâtiments  étaient  mal  gréés,  mal  approvisionnés;  le  maté- 
riel de  médiocre  qualité,  insuffisant.  Nos  ennemis,  outre 
qu'à  ce  point  de  vue  ils  eurent  un  avantage  notable,  purent 
combattre  avec  une  écrasante  supériorité. 

Pourtant  l'histoire  gardera  le  souvenir  des  héroïques  ré- 
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sîstanceB  de  nos  marins  vaincus,  notamment  à  bord  du  Hodie, 
et  celui  du  mémorable  combat  de  la  Loire  contre  la  Mermaid. 

Là,  du  moins,  1  habile  el  valeureux  Second  chdiiia  de>aaL 
lui  un  enoemi  vaincu  I 

Le  Tice-amiral  Bniiz. 

Bruix,  ministre  de  la  marine,  laissant  le  soin  de  son  di'^par- 
lement  à  1  un  de  ses  t  ullè*^ues,  se  rendit  à  Brest  pour  preudre 
le  commandement  d'une  belle  armée  navale  qu'il  fît  armer 
et  équiper  avec  un  grand  soin.  U  prodigua  l'argent,  les 
grades,  les  faveurs;  fit  valoir  les  beaux  faits  d'armes  de  la 
Charente  el  de  la  Bayonnaise.  Le  Directoire  promit  de  payer 
les  familles  des  marins  pendant  l'absence  de  ces  derniers ,  et 
du  })ai  Uiger  entre  les  ayants  droit  le  tiers  de  la  valeur  des 
prises,  sans  aucun  retard. 

Ces  divers  moyens  eurent  pour  résultat  d'attirer  au  service 
les  bons  matelots,  qui  préféraient,  en  général,  embarquer 
à  bord  des  navires  armés  pour  la  course. 

On  arma  donc  avec  une  grande  activité.  Des  capitaines 
de  vaisseau  demandèrent  à  servir  comme  seconds;  tous  les 
(  in  mniers  des  demi-brigades  de  marine  s'offrirent  comme 
volontaires  ;  on  embarqua  1  600  hommes  de  troupe,  des 
vivres  pour  six  mois  ;  les  équipages  reçurent  trois  mois  de 
solde,  et  bientôt  l'armée  navale  fut  prête  à  prendre  la  mer. 

L'Océan,  120;  cap.  Bmiihac,  v.  a.  Bruix. 

L'Invincible,  110;  caj).  L'Héritier. 

Lo  Terrible,  110;  cap.  Saint-Aouen. 

Le  iii  juil  licain,  110;  cap.  Béranger. 

Le  Foi  !i!nlal)1o,  80;  cap.  Tréliouarl. 

L'Iiiiiuniptuble,  80;  cap.  Gliambon. 

Le  Jemmapes,  74;  cap.  Cosmao-Kurjulien. 

Le  Mont-Blanc,  74,  cap,  Maialral. 

Le  Tyraxmicide,  74  ;  cap.  ÂUemand. 

Le  Batftve;  74;  cap.  Daugier. 

La  Gonfltitution,  74;  cap.  Le  Ray. 

Le  Duqueme,  74;  cap.  Kérangal. 

Le  Fougueux,  74;  cap.  fieacond. 

Le  Censeur,  74;  cap.  Paye. 

Le  Zélé,  74;  cap.  Dulby. 
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Le  Redoutable,  74;  cap.  Moncousu. 
Le  Wattigny,  74;  cap.  Gourdon. 
Le  TourviUe,  74  ;  cap.  Henry. 
Le  Gisidpm,  74  ;  cap.  Borgevin. 
Le  Jean-Bart,  74  ;  cap. 
Le  Gaoloia,  74;  cap.  Biméon. 
La  Gonvention,  74;  cap.  Le  Boiec. 
La  Révolution,  74  ;  cap.  Rolland. 
Le  Jean-Jacquefr'Roneseau»  74;  cap.  Bigot. 
Le  Dix-Août,  74;  cap.  Bergeret. 
La  Romaine,  44. 
*  La  Circé,  40. 
La  Bravoure,  36. 
La  Cocarde,  36. 
La  Fraternité,  36. 

Le  oontre-amiral  Linoîs  était  chef  d'état-major.  Les  con- 
tre^mirauxDelmotte»  Bedout,  Gcmrand,  Dordelin  servaienten 
soQg-ordre. 

On  n'a  jamais  connu  exactement  quel  fut  le  vrai  but  de 
1  expédition.  Comme  Bonaparte  était  en  Kgypte  et  qu'on  avait 
intérêt  à  lui  faire  passer  des  renforts,  on  [mhh  rail  croire  que 
Bruix  eut  cette  mission  à  remplir.  Pourtant  ni  les  instructions 
qa'oD  lui  donna»  ni  la  ligne  de  conduite  qu'il  suivit  n'en 
donnent  aucune  preuve. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Moras,  son  adjudant  particulier, 
dit  (juc  le  but  de  l'expédition  fut  de  rallier  à  nniie  armée  na- 
vale celle  des  Espat;nol6,  tout  en  secondant  les  opérations  de 
nos  généraux  en  Italie. 

11  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  le  gouvernement  avait 
d'autres  soucis  que  d'envoyer  des  renforts  à  Tarmée  d'Egypte; 
cette  dernière  avait  une  importance  peut>-être  moins  grande 
que  flous  ne  le  pensons  aujourd  huî,  et  nous  verrons  que, 
pendant  sa  longue  croisière,  Hi  s'en  préoccupa  fort  {teu, 
qu'il  est  à  peine  fait  mention  de  Bonaparte  dans  les  lettres 
adressées  de  Paris  à  l'amiral. 

A  cette  époque,  nous  n'avions  que  peu  de  vaisseaux  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée  : 

A  M;iU.<',  le  Guillauine-lell  d  i  vaisseaux  véaitieus, 

A  Toulon,  3  vaisseaux  de  64; 

AAncène,  4  de  64. 
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Au  contraire,  de  grandes  forces  anglaises  tenaient  1»  mer. 

9  vaisseaux  blui^uaient  Brest,  sous  les  urdres  de  Berkeley, 
et  une  armée  navale  de  iti  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  lord 
Bridport  ,  se  mit  en  croisière  au  large  du  cap  CleaTi  dès  que  ie 
départ  de  dos  marins  fui  ébruité.  A  la  même  époque,  une  es- 
cadre de  15  vaisseaux  bloquait  Cadix  sous  les  ordres  de  lord 
Keith,  successeur  de  lord  Jervîs. 

Notre  armée  navale,  en  quiltaiU  Brest,  le  26  avril  1799, 
ne  fut  ralliée  dans  le  goulet  qu  au  dernier  moment  pai  la 
Gonvenlion,  dont  le  capitaine  Le  Bozec  déploya,  dans  cette  cir- 
constanoey  une  merveilleuse  activité. 

Avant  de  gagner  le  large,  Braix  employa,  pour  tromper 
les  Anglais,  une  ruse  de  guerre  qui  réussit,  et  qui  consisu 
simplement  à  laisser  prendre  un  chasse-marée  que  fflonlait 
un  officier  porteur  de  dépêches  pour  l'Irlande. 

Comme  tous  les  journaux  de  la  République  avaient  accré- 
dité le  bruit  que  25  000  hommes  éuieat  embarqués  sur  les 
vaisseaux,  lord  Bridport  fut  induit  en  erreur  et  se  porta  sur 
rirlande.  Aussi  nos  marins,  trouvant  la  mer  libre»  pureolrils 
gagner  le  large  sans  en  être  inquiétés. 

Le  contre-amiral  Lacrosse  avait  élc  envoyé  en  nussion  à 
CadiiLpour  prévenir  Mazarédo  de  se  tenir  prêt  à  sortir,  quand 
nos  vaisseaux  paraîtraient  devant  la  côte. 

Nous  n'avons  pu  découvrir,  aux  archives  de  la  marine»  ks 
instructions  données  à  Brutx  avant  son  départ  de  Brest,  mab 
cet  amiral  rappelle  que,  locsqu*on  discuta  le  plan  de  la  croi- 
sière au  sein  du  Directoire,  on  lui  recommanda  de  ne  pas  re- 
lâcher, autant  que  possible,  dan^  un  porl  espagnol. 

il  est  certain  aussi  que  nos  vaisseaux  devaient  gagner  Tou- 
lon, car  ce  port  dut  être  approvisionné  de  vivres  et  de  re- 
changes. 

Bruix,  dans  les  nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  de  Brest 

avant  son  départ,  ue  dit  pas  un  mot  de  l'Lg^pte  ou  de  nos 
soldats. 

Le  4  mai,  à  8  heures  du  matin,  les  vigies  sigoalèreiit 
14  vaisseaux  et  4  frégates  ennemis»  et  Ton  reconnut  1  es- 
cadre de  lord  Keith  chargée  du  blocus  de  Cadix.  Les  vents 
étaient  très-frais  du  sud-ouest,  et  nos  ennemb^,  acculés  lo 
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fond  do  la  baie  de  Cadix,  forçaleat  de  voiles  pour  i>  élever  do 
la  côte. 

Bniix  lear  donna  la  chasse,  pais,  le  temps  devenant  de  plus 
en  plus  mauvais,  en  trompant  ses  espéranoes,  le  mit  dans 
^obligation,  non-seulement  de  différer  le  moment  du  combat, 

niais  encore  de  manœuvrer  pour  s'éloigner  des  côtes.  Ponr- 
tant  on  ne  s'écarta  point  de  cette  proie,  que  chacun  considéra 
comme  certaine.  Les  équipages  étaient  pleins  d'ardeur,  et  Ta- 
miral,  prolongeant,  à  bord  d'une  frégate,  les  deux  lignes  de  sa 
belle  armée  navale,  ordonna  de  iàire  les  préparatifodu  combat 
et  de  prendre  deux  ris  aux  huniers. 

Malheureusement  le  temps  devint,  dans  la  nuit,  tout  à  fait 
mauvais;  plusieurs  vaisseaux  eurent  leurs  voiles  comportées; 
on  ne  put  exécuter  avec  ensemble  les  diverses  évolutions; 
les  fanaux  de  signaux  s'éteignirent  constanmient  ;  la  voix 
du  canon  fut  même  impuissante  et  plusieurs  vaisseaux  se 
dispersèrent. 

Nos  ennemie  pratiques  de  ces  parages,  habitués  à  s*ob- 
server  au  milieu  des  bourrasques,  éprouvèrent  moins  de  con- 
trariétés. 

Le  lendemain  matin,  le  Toui  ville,  le  Wattigny,  le  Jean- 
Bart  se  trouvèrent  absents,  et  Bruix,  ralliant  le-^  autres  vais- 
seaux, faisant  prendre  les  amures  à  tribord,  en  ligne  de  ba- 
taille pour  les  rechercher^  ne  tarda  pas  à  les  retrouver, 
chassés  par  ceux  de  rennemi  et  cinglant  vers  le  détroit  de 
Gibraltar. 

On  ne  pouvait,  par  ce  temps  forcé,  songer  à  Itvrei  bataille, 
etraniiral;  formant  son  armée  en  lÎL'ne  de  convoi,  passa  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  jeta  i'aucre  en  rade  de  iouion,  le 
13  mai. 

lise  loua  particulièremcntdescapitainesLeBozecetSiméon, 
officiers  pleins  de  modestie,  mais  très-capables,  dit-Il  dans  son 

rapport.  Il  se  plaignit  du  capitaine  du  Wattigny,  qui  faillît 
aborder  son  \  i  isseau  amiral,  peiidanl  la  nuit,  en  traveisant  les 
trois  colonnes  de  l'armée. 

Gefutdaos  cette  circonstance  que,  sortant  précipitamment 
de  sa  chambre  pour  le  héler,  Bruix  contracta  un  mauvais 
rhume  qui  le  conduisit,  peu  de  temps  après,  au  tombeau. 


Digitized  by  Google 


392  — 

Lorsque  la  nouvelle  de  Tarrivée  de  notre  armée  navale 

se  répandit,  les  An^^lais  déployèrent  une  grande  activité. 

f^rd  Jervis,  sortant  de  Port-MahoQ  avec  20  vaisseaux,  se 
porta  8ur  les  côtes  de  la  Provence. 

Lord  Keith  leva  le  blocus  de  Cadix,  prit  activement  de 
l'eau  et  des  vivres  à  Gibraltar,  et  entra  dans  la  Méditer* 
mnée. 

Nelson,  qui  se  trouvait  à  Païenne,  sortit  de  sa  torpeur  et 

prouva,  dit  James,  qu'il  était  bien  encore  le  lion  du  Nil,  par 
l'activité  dont  il  donna  des  preuves.  Il  reçut  de  lord  Jervis  un 
renfort  de  5  vaisseaux,  en  réunit  46  en  tout  sous  ses  ordres, 
et  s'établit  eù  croisière  au  large  des  o6tes  de  la  Sicile,  pour 
attendre  les  événements. 

Enfin  lord  Keith  lut  joint  par  43  autres  vaisseaux  de  Tar» 
mée  navale  de  la  Manche,  do  sorte  qu'à  cette  épocjue  nos 
ennemis  n'avaient  pas  moins  de  45  vaisseaux  dans  les  eaux 
de  la  Méditerranée. 

Le  3  juin,  lord  Jervis,  malade,  résigna  son  commandement 
entre  les  mains  de  lord  Keith,  et  partit  pour  Port-Mahon. 

Bruix,  en  annonçant  au  Directoire  son  arrivée  à  Toulon, 
rendit  compte  que  3  de  ses  vaisseaux  avaient  éprouvé  de 
fortes  avaries  par  suite  des  abordages  de  la  nuit  fdu  6  au 
7  mai),  et  qu'il  était  prêt  à  exécuter  les  ordres  qu'on  voudrait 
lui  donner. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  chargé  de  l'intérim  de 
la  marine  lui  fit  passer  ses  instructions. 

«  On  regrettait,  y  dit-on,  que  dos  vaisseaux  n*aieDt  pas 
«  combattu  ceux  de  lord  Jervis,  et  en  effet,  si  une  victoire 

•  eût  été  remportée  sur  cet  aiiural  anglais,  nous  eussions  etc 
«  maîtres  de  la  Méditerranée  ;  notre  armée  navale  aurait 
c  écrasé  plus  tard  les  flottes  de  la  Russie  et  de  la  Turquie. 
<  11  eût  été  même  possible  de  prendre  Gonstantinople  et  de 

•  délivrer  ensuite  le  général  Bonaparte.  Tel  foi,  sans  doule, 
t  ajoutait  le  ministre  intérinuiire,  le  plan  sublime  conçu  par 
«  l'amiral  et  Ton  devait  regretter  qu'il  n'ait  pu  être  lais  a 
«  exécution.  » 

Kn  attendant,  Bruix  rerut  i  ordre  de  se  rendre  sur  les  côtes 
d  iuUe,  d'appuyer  les  opérations  du  général  Moreau,  qui  as* 
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siégeait  Gènes,  puis  ultérieuremoni  celles  de  Maodooald  dans 
]e  royaume  de  Naplcs. 

On  le  prévint  que  Gîviita-Vecchia,  Livourne,  Napies*  Ân 
o6ne  devaient  être  évacuées»  et  de  veiller  à  ne  pas  se  laisser 
tromper  par  les  coalisée,  qui,  peut-être,  auraient  remplacé 
nos  soldats. 

En  conséquence,  Bruix,  nvnnt  quitté  Toulon  le  26  mai,  dé- 
barcjua  près  do  Gôncs  f  OOi)  honniies  de  troupe  qu'il  avait 
sur  ses  vaisseaux;  en  même  temps,  arriva  devant  ce  port  ua 
important  convoi  de  bâtiments  marchands  chargés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  Tannée  de  Moreau. 

Notre  amiral  eut  une  entrevue  avec  ce  général,  puis  il  re- 
gagna tout  à  coup  la  pleine  mer,  déjoua  fort  habilement  les 
grandes  forces  de  lord  Keith,  et  regagna  le  port  de  Toulon. 

D'après  le  rapf»ort  de  Moras,  Bruix  n'opéra  si  préripitam- 
ment  son  retour  que  parce  qu'il  craignait  d'être  attaqué  dans  la 
baie  ouverte  où  il  était  au  mouillage,  et  jde  subir  un  désastre 
dans  le  genre  de  celui  d*Aboukir. 

Ici  doit  trouver  place  une  lettre  importante  où  Ton  devine 
le  plan  de  la  campagne. 

L'amiral  écrivit,  le  10  juin,  au  président  du  Directoire  * 

«  .l'élais  au  mouillage  de  \'ado  près  de  Savone,  lorstjue  jc 
«  reçus  la  dépêche  par  laquelle  le  Directoire  m'ordonnait 
-  d'opérer  d'abord  ma  jonction  avec  les  ËspagnoiSi  de  battre 
«  Feonemi  et  d'aller  prendre  B  aprèst  » 

Il  est  évident  qu*il  s'agit,  dans  cette  lettre,  du  général  en 
chef  de  l'armée  d'Égypte. 

Après  (juelques  jours  de  relâcha  à  Toulon,  Bruix  se  rendit 
à  Carlhagène,  où  il  rallia  Mazarédo  qui,  sorti  de  Cadix, avait 
été  obligé  de  relâcher,  à  cause  des  vents  contraii  es. 

L'armée  navale  espagnole  se  composait  de  47  vaisseaux 
qui  se  joignirent  aux  nôtres.  Les  deux  amiraux  se  concer- 
tèrent. 

Bruix  proposa  de  se  diri^rer  vers  la  Toscane,  d'expédier  des 
avisos  en  re<()iiii;iis-;uRe  sur  Toulon,  Gènes,  l.ivounu',  la 
£Hcile,  aûn  de  reconnaître  exactement  les  forces  anglaises  ;  il 
voulait  tomber  sur  elles,  les  écraser  ou  les  chasser  de  la  Mé- 
diterranée, si  elles  étaient  dispersées,  ou  bien  il  consentait  à 
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faire  repasser  dans  l'Océan  les  armées  alliées,  si  les  Anglais 
ct.iirnt  sur  leurs  j;arclos. 

Mazarédo  fit  valoir  les  incertitudes  et  les  dangers  d*uA  pa- 
reil pian.  11  ne  voulut  jamais  ooasenUr  à  suivre  noa  aariDs 
sans  des  ordres  précis  du  cabinet  de  Madrid;  or,  comme  on  loi 
laissa  la  liberté  pleine  et  entière  de  ses  actes,  il  désira  renoo- 
cer  à  toute  entreprise  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée. 

Mais  ce  qui  est  pa^ti^llli^rement  bizarre,  c'est  que  Bruix 
quitta  Carthagène  inopinément,  comme  il  avait  quitté  Savonc. 
tl  craignait  la  trahison  de  nos  alliés,  mit  à  la  voile  le  30  juin, 
au  milieu  des  apprêts  d'une  ffftte,  passa  le  détroit  et  jeta  l'ancre 
à  Cadix,  le  49  juillet. 

Là,  îl  lui  fallut  encore  insister  fortement  pour  décider  les 
Espagnols  à  sortir.  11  leur  proposa  d'aller  croiser  près  de 
Madère,  afin  d'attirer  les  Aniilais  hors  de  la  Méditen  anre,  d'y 
rentrer,  de  prendre  Maiion  ou  de  faire  une  tentative  âur  la 
Sicile. 

Par  ses  habiles  intrigues,  voulant  surtoui  assurer  Talliance 
de  FËspagne  à  la  République,  il  obtint  finalement  que  les  vaia- 

seaux  de  celle  nation  le  suivraient  à  Brest. 

On  dit  que  Mazarédo  le  fil  seul  réussir  dans  cette  impor- 
tante démarche,  parce  que  les  autres  officiers  espagnols  sus- 
citèrent mille  difficultés. 

Ce  fut  à  tel  point  qu'un  capitaine  manœuvra  de  manière  à 
échouer  son  vaisseau,  au  moment  de  Tappareillage  ;  an  autre 
prétexta  des  avaries,  et  Mazarédo  seul ,  obéissant  aux  instnic- 
lions  du  priiico  de  la  Paix,  sembla  partir  volontiers  pour 
Brest,  sans  pourtant  vouloir  ni  débloquer  le  Fcrrol  ou  Roche- 
fort,  ni  se  diriger  sur  Plymouth  dégarni  de  forces  navales. 

Notre  amiral,  ne  voulant  point  se  séparer  de  lui,  cingla  sur 
Brest,  où  il  opéra  son  entrée,  le  9  août,  avec  cette  imposante 
flotte  franco^spagnole  de  44  vaisseaux* 

Lord  Keith, ayant  appris  ces  faits, se  lança  dans  l'Océan  à  la 
poursuite  de  nos  marins,  et  se  présenta  bientôt  aussi  devaat 
Brest,  avec  une  armée  de  3i  vaissi  aux. 

Telle  fut  cette  croisière,  qui  n  eut  d  auti  c  it;>u liât  apparent 
que  de  promener  sur  la  mer  41  vaisseaux,  français  et  espa 
gnols. 
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Noua  avons  en  vain  cherché  quelle  fiii  la  pensée  de  ceux 

qui  gouvernaient  alors  la  Kepublique,  quel  bul  on  poursuivit. 

Il  est  certain  qu'on  ne  s'occupa  point  partioûh>rement  de 
fiooa parle,  quoique  ToccasioD  fût  belle  pour  lui  donner  des 
renforts. 

La  flotte  franco-espagnole  ne  Bortit  point  de  Brest  avant  la 
fin  de  la  guerre,  et  nos  alliés  ne  rentrèrent  dans  leurs  ports 

qu'après  la  signature  de  la  paix. 

S'il  est  vrai  (|ue  Bruix  eut  pour  mission  d'attirer  leurs 
vaisseaux  chez  nous,  comme  gages  certains  d  une  alliance 
douteuse,  il  faut  avouer  qu'il  réussit  admirablement,  et  ren- 
dit le  plus  éminent  service. 

Un  trait  prouvera  que  nul  ne  comprit,  à  cette  époque,  la 
mission  de  notre  amiral-ministre.  A  son  arrivée  à  Toulon, 
comme  ce  dernier  causait  avec  Vence,  conmiaiulant  des  armes, 
celui-ci,  Inyal  et  franc  républicinn.  ne  déguisant  point  sa 
pensée,  se  permit  de  dire  qu'il  ne  concevait  pas  que  nos  vais- 
seaux n'eussent  pas  écrasé  ceux  de  lord  Jervis,  que  c'était 
une  armée  navale  qui  allait  fondre,  etc.,  etc. 

Bruix,  blessé  dans  son  amour-propre,  écrivit  au  Directoire 
que  'Vence  tenait  des  propos  inconsidérés  sans  connaître  les 
faits  dont  il  s'a^rissait,  et,  peu  de  jours  après,  celui  qui  avait 
parlé  si  lénrren^ont  rialL  remplace  daoâ  ses  fonctions  par  le 
contre-amiral  Aeuaudin. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Landolphe. 

Ce  capitaine  partit  de  llochefuiL  daub  ic  muib  cl  avril  17U9, 
avec  une  divisiou  de  frégate  : 

La  Concorde,  cap.  Landolphe ^ 
La  Médée,  cap.  Ck>ttdein; 
La  Pnochiie,  cap.  Juriea. 

* 

Il  suivît  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  s  empara  de  plu- 
sieurs luiiiiiienis  uiuiihands,  reconnut  Tilc  du  Priiàce,  et  tie 
rendit  dans  la  Plata^  ou  il  séjourna  pendaut  Iroiâ  mois. 
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Le  7  juillet  4800,  ayant  repris  la  mer,  il  captura  3  bàtimeots 
américains  et  2  pat  lugais. 

Le  a  août,  au  matin,  les  frégates  couraient  tribord  amures 
par  une  belle  brise  d'est»  quand  les  vigies  sigoalèreot 8  voiles 
dans  le  vent.  Landolphe  vira  de  bord  pour  les  recoooattre  ei 
leur  donner  la  chasse,  quand  il  soupçonna  qu'il  avait  devant 
lui  des  forces  très-supérieures.  Aussi  ne  Iafda-i41  pas  à  re- 
prendre les  amures  à  tribord  pom  forcer  de  voiles  et  s  éloi- 
gner. A  2  lu'uivs,  il  hissa  le  signal  de  sauve-qui-peut. 

Les  bùiinieiils  en  vue  étaient  le  Belliqueux^  de  74,  5  vais- 
seaux de  compagnie  armés  chacun  de  30  canons  de  4S  et  de 
450  hommes  d'équipage,  et  deux  autres  dont  Tun  portait 
Ucaronadesde48. 

La  croisière  se  termina  d'une  façon  désastreuse. 

Landolphe  amena  son  pavillon  pour  le  Belliqueux,  apr^s 
avoir  échangé  queli}(i('s  coups  de  canon  et  tenté  tous  les 
moyens  connus  pour  ne  pas  être  rejoint.  11  jeta  à  la  mer  les 
canons  des  gaillards,  la  drome,  les  canots. 

Goudein  amena  pour  deux  vaisseaux  de  compagnie. 

Jurien  seul  eut  le  bonheur  de  s'échapper,  grâce  à  la  marche 
supérieure  de  sa  frégate. 

Laiidoijdie,  pendant  cette  croisière,  avait  amarioé  49  bâti- 
ments, portait  243  caooas  et  i  4  obuslers. 

Le  contre-amiral  YilleiiauTe  à  Malte. 

Nous  avons  vu  que  Bonaparte  donna  le  commandement  de 
File  de  Malte  au  général  Yaubois,  qui  avait  sous  ses  ordres 
un  corps  de  4  000  hommes,  et  que  Villeneuve  et  Decrés  s*y 
rendirent  avec  le  Guillaume-Tell  et  la  Diane,  après  la  désas- 
treuse journée  d'AbouIdr. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  convoiter  la  possession  de 
ccLlc  ile.  SauitKirez,  parti  d'Al)oiikir  avec  une  division  de 
7  vaisseaux  anglais  et  6  des  nôtres,  s'arrêta  devant  l'île  pen- 
dant quelques  jours,  et  somma  le  général  de  mettre  bas  les 
armes,  mais  ce  dernier  ayant  répondu  dédaigneusement  à  ces 
ouvertures,  le  contre-amiral  continua  paisiblement  sa  route 
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SÛT  Gibraltar,  après  avoir  donné  des  armes  et  des  munitions 
aux  Maltais  qui  nous  faisaient  la  guerre. 

Plu.n  tard,  une  division  de  5  vaisseaux  portugais  vint  blo- 
quer la  place;  mais,  malgré  leur  présence.  Villeneuve  et 
Decrés  se  réfugièrent  dans  le  port,  et  donuèrcnt  au  général 
leurs  équipages  comme  renforts. 

Lorsque  Nelson  jeta  l'ancre  à  Naples,  il  chargea  le  capitaine 
Troubridge  de  croiser  au  large  de  Tile  avec  une  division  de 
3  vaisseaux  ;  puis,  s'y  étant  rendu  de  sa  personne,  le  \  2  oc- 
tobre 4798, il  maintint,  à  dater  de  ce  jour,  un  blocus  si  serré, 
que  les  communications  avec  la  France  devinrent  tout  à  fait 
impossibles. 

Les  Maltais»  nos  ennemis,  étaient  maîtres  de  la  cité  Lava- 
lette,  et  nous  verrons,  dans  le  livre  suivant,  quelle  héroïque 
défense  opposa  le  général  Vaubois. 

Quant  à  Villeneuve,  il  écrivait,  le  20  avril  1799.  qu'il  lui 
restait  des  vivres  jusqu  au  20  décembre  1799,  que  ses  nmrins 
étaient  tous  animés  du  meilleur  esprit,  et  que  des  felouques 
armées  en  course  sortaient  de  temps  en  temps  et  faisaient  de 
bonnes  prises  sur  les  ennemis. 

Le  chef  de  division  Le  Joille  à  Corfou. 

11  est  nécessairedc  donner  en  peu  de  mots  riiisloire  de  nos 
établissement  maritimes  dans  la  mer  Adriatique,  avant  de 
dire  quels  services  rendit  l'intrépide  Le  Joille  à  Gorfou  et 
comment  il  finit  par  succomber  sur  le  pont  du  Généreux. 

Le  46  mai  1797,  Augereau  s'étant  emparé  de  Venise,  Tin- 
génieur  Forfait  reçut  l'ordre  de  s*y  rendre  pour  prendre  pos- 
session d(3  la  marine  de  cette  ancienne  République. 

11  y  avait  en  tout  neuf  vaisseaux  et  huit  frégates  auxquels 
fionaparte  donna  les  noms  des  généraux  ou  colonels  qui  s'é« 
talent  distingués  pendant  la  campagne  d'Italie  ou  des  noms  de 
victoire. 

Le  Dubois,  La  Mantoue, 

Le  Gausse,  La  Léoben, 

Le  Robert,  La  Tonato, 

Le  Banel,  La  Moatenotte, 
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Le  Sandos, 
Le  FroDlm, 

Le  Leharpe, 
Le  Stengel, 


La  Lodi, 
La  Rivoli, 
La  Muiron, 
La  Carrère. 


Le  Berrand, 

Bnieys,  prenant  possession  des  lies  Ioniennes»  Gorfoa, 
Zante,  Céphalonle,  Cérigo,  le  47  octobre  4797,  y  transporta 
sur  les  \  aisseaux  de  son  escadre  les  troupes,  le  matériel,  tes 

autorités  civiles  et  militaires. 

Après  le  désastre  d  Aboukir,  les  tlottes  de  la  i  urquie,  de 
la  Russie,  de  l'ADgleterre  se  répandireni  dans  la  Médi- 
terranée. 

AH*Pacha  chassa  dos  soldats  des  dépendances  Ioniennes, 
et  le  général  Chabot  ne  conserva  quePUe  de  Gorftm,  où  il  prit 

toutes  les  dispositions  d*usage  pour  se  défendre  énergique- 

meut, 

LeJoille,  qui  s  y  rendit  après  le  combat  d  Aboukir,  comman- 
dait le  Généreux,  le  Leander  qu'il  avait  capturé,  la  frégate  la 
Brave,  une  bomiMtrde,  un  brig,  quatre  galères,  et  ne  man- 
qua pas  de  prêter  au  général  soo  concours  le  plus  dé- 
voué. 

Le  4  octobre  4798,  les  vaisseaux  turcs  et  rosses  vinrent 

prendre  positiorulans  le  chenal  de  File,  et  les  soldats  enne- 
mis, ayant  mis  pied  à  terre ,  établirent  des  batteries  qui  ne 
lardèrent  pas  à  ouvrir  ie  feu,  auquel  on  riposta  très-énergi- 
quement. 

Dans  les  sorties,  Le  Joille  se  mettait  toujours  à  la  tôle  de 
ses  marins  et  marchait  avec  les  troupes  de  la  garnison. 

11  prit  aussi  la  mer  avec  ses  vaisseaux  et  quelques  autres 
bâtiments,  se  rendit  à  Ancône,  puis  regagna  Coi  tuu  .i\er  un 
renfort  de  3000  hoomieiiqu  il  avait  répartis  sur  les  vaiiiseaux 
vénitiens. 

Un  jour,  les  nobles  ayant  fomenté  une  sérieuse  insurrec- 
tion, les  habitants  de  la  campagne  et  des  faubourgs  se  portè- 
rent en  masse  sur  les  hauteurs  du  fort  Abraham. 

Tour  l(!s  en  débusquer,  le  général  Chabot  demanda  l'appui 
de  nos  marins,  et  Le  Joille,  ayant  mis  sous  voiles,  enil)os^a  son 
vaisseau  de  mauière  à  canunuor  le  fort  Neuf.  11  aida  ainsi  les 
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troupes  à  ft'emparer  de  la  position,  et  l'insoirection  fut 
vaincue. 

Feu  de  tempe  après,  les  vaisseaux  ennemis  vinrent  jeter 
Tancre  dans  le  chenal  même  :  il  mît  en  faite  deux  frégates 

russes  qui  croisaient  au  large,  contra ip;n il  à  la  retraite  un 
vaisseau  et  trois  corvettes,  puis  (oiubattit  ultérieurement, 
à  leur  mouillage,  le  vaisseau  amiral  russe  et  deux  frégates. 

Comme  les  vivres  et  les  munitions  faisaient  défaut,  Chabot, 
voulant  prolonger  sa  résistance,  expédia  une  deuxième  fois 
les  hAtiments  à  Anoène  peur  y  prendre  ce  qui  lui  man- 
quait. 

LeJoîIle  traversa  heureusement  la  mer, embarqua  1  OUO  hum- 
liits  et  se  mit  en  route  pour  revenir,  mais  il  voulut  d'a- 
bord s'assurer  que  le  général  tenait  encore  et  chargea  le 
capitaine  d'un  bâtiment  neutre  de  lui  donner  des  nouvelles 
certaines;  puis,  en  attendant  que  son  émissaire  fût  de  re- 
tour,  il  résolut  d'entrer,  de  vive  force^  dans  le  port  de  Brin- 
disi,  pour  y  mouiller  en  sûreté  les  bâtiments  de  la  petite 
division  qu'il  commiiiKlait. 

Ce  lut  alors  qu'un  pilote  maladroit  échoua  le  Généreux 
flous  les  murs  d*une  forteresse  que  Le  Joille  canonna  de  front 
et  dont  il  se  rendit  maître,  après  H  heures  de  combat. 

Par  une  triste  fatalité  un  des  derniers  boulets  le  frappa 
mortellement,  en  lui  enlevant  les  deux  cuisses,  et  Ton  ra- 
conte que  le  noble  capitaine  tomba  en  disant  à  ceux  qui 
voulaient  le  relever. 

^  «  Laissez-moi,  mes  enfants,  courage.  •  — 

Ses  dernières  paroles  furent  des  vœux  pour  la  République, 
des  encouragements  à  son  équipage* 

Ainsi  mourut,  à  la  fleur  de  Tâge,  le  9  avril  4799,  lechef  de 
division  Le  Joille,  un  des  meilleurs  officiers  de  la  révolution, 
celui  qui  fit  le  plus  de  mal  aux  Aui^lais,  jiuisqu'il  Icjui  en- 
leva, persouueiiement ,  deux  vaisseaux,  une  frégate,  un 
brig  (\). 

Sa  bravoure,  ses  talents  militaires  étaient  rehaussés,  d'a- 
près les  rapports  du  temps,  par  une  extrême  modestie. 

0)  La  \euvc  Le  JuiUe  reçut  uu  secours  de  lOOOfkiacs. 
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A  i'atlaque  du  fort  de  Brind'usi,  nous  eûmes  8  toès, 
45  blessés  : 

Le  général  Chabot,  réduilaux  dernières  extrémités,  capi- 
tola  le  3  mar»         ei  obtint  le  rapatriement  des  troupes. 

Dans  le  mois  de  mai  de  cette  même  année,  Teacadre  rusaa- 
turque  vint  ]irendre  position  devant  Ano6ne  que  défendaient 

a  000  iit>mn\cs  sous  les  ordres  du  général  Monnier. 

Le  43  novembre  1799,  ce  dernier  capitula,  après  avoir 
épuisé  ses  dernières  ressources,  cerne  dune  part  parité 
troupes  autrichiennes  et  de  l'autre  par  les  Husses  et  les 

Turcs.  ,  *  ^.      ,  ^ 

Le  Laharpeetle  StengeU  bien  embossés,  défendirent  le  port; 

Berrand  sombra  sous  le  feu  de  Tennemî.  ta  Cisalpine,  le 
Hoche,  risis,  l  Osiris  et  d'autres  bâtimeiiU  armés  formèrant 
une  ligne  d'embossage  ju^qu  au  Lazaret. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Sybille 
à  ramée  dltaUe. 

Ce  capitaine  servait  sous  les  ordres  du  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  auquel  il  rendit  les  services  les  plus  signalés, 
comme  directeur  de  toulce  qui  était  relatif  à  la  marine. 

Dans  de  longs  rapports  au  ministre,  il  raconta  la  retraite 
de  nos  marins  au  milieu  des  insurgés  de  la  Suisse,  du  Fié- 
mont,  de  nulie.  De  500  hommes  placés  sous  ses  ordres,  il 
ne  put  en  ramener  que  260  à  Gènes,  car  tous  les  aulP» 
furent  masbacrés  en  chemin,  ou  périrent  dans  les  souf- 
frances. 

Le  capitaine  Sybille  reçut  un  sabre  d'honneur. 


EXPÉDITION  D*fi6m£.  (Suite.) 

Eeportonsr-nous  aux  plages  de  l'Égypte,  à  ceux  de  nos  ma- 
rins qui  y  rendaient  des  services,  en  souffrant  ïeb  plus 
grandes  privations. 
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On  n^apprendra  passao/s  étoDnemeDt  que,  depuis  le  départ 
de  TouloD,  aueim  matelot  ne.  reçut  un  aou  de  solde,  que  la 
ration  ne  se  coii4x>8ait  que  de  45oneeederiz,  etqueles  bois- 
sons firent  toujours  défaut.  Ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de 
réclaiiit] lions,  que  l'on  parvint  à  obtenir  de  radniinistration 
4  livre  de  pain.  Les  maladies  de  toutes  sortes  éclaircirent  si 
bien  les  rangs  des  officiers  et  marins,  qu'on  s'en  fera  une  idée 
en  apprenant  qu'en  moins  d*un  an  22  médecius  moururent  à 
Alexandrie,  victimes  de  leur  dévouement. 

L  huaoï  able  Perrée,  quand  il  revînt  en  France  après  sa 
captivité  chez  les  Anglais,  écrivit  lui-même  que  ses  marins 
ne  reçurent  qu'un  mois  et  demi  de  solde  après  dix-huit  mois, 
que  oe  fut  la  seule  récompense  de  tant  de  maux  et  de  priva- 
tions ;  que  la  misère  et  le  découragement  fùrent  au  comble, 
que  les  matelots  avaient  été  si  souvent  trompés,  qu'ils  étaient 
dorénavant  sourds  à  la  voix  de  lu  patrie. 

Nous  avons  dit  que  cet  officier  fiit  chargé  du  commande- 
ment d'une  flottille  qui  remonta  le  Nil,  à  la  même  époque  où 
Bonaparte  marchait  sur  le  Caire,  à  travers  le  désert.  Il  arriva 
devant  Rosette,  le  6  juillet  1798,  en  même  temps  que  le  gé- 
néral Dugua,  qui  avait  suivi  le  rivage,  rassenibla  toutes  les 
barques  disponibles,  embarqua  deux  brigades  de  cavaliers, 
avec  vivres,  armes  et  bagages,  et  suivit  sa  destination. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Raniu fiiez,  où  se  trouvait 
déjà  l'année,  nos  marins  rencontrèrent  60  bateaux,  dont  25 
armés  en  guerre.  C'était  la  flottille  de  Mourad-Bey,  qui  des- 
cendait au  devant  de  la  nôtre.  Des  fellahs  embusqués  sur  les 
berges  parvinrent  à  capturer  deux  de  nos  bateaux»  et  chacun 
put  voir  les  Éi^yptiens  décapiter  les  prisonniers. 

Perree,  qui  montait  le  <  hol)uck  le  Cerf,  donna  dans  le  plus 
fort  de  la  mêlée,  et  les  passagers,  les  membres  de  la  commis- 
sion setenitflque  bataillèrent  tous^  sans  exception,  comme  de 
simples  soldats.  Le  général  Andréossy  débarqua  ses  troupes 
qui  se  formèrent  en  carrés,  et  pendant  ce  temps  Bonaparte 
cuinbaLiail  dans  la  plaine.  BientùL  nos  soldaLSj  se  déployant 
en  tirailleurs  sur  les  bords  duNïl,  firent  un  feiLsieiiicace,  que 
Mourad-Bcy  se  hâta  de  fuir. 

â6 
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Nous  eûmes  400  hommes  hors  de  combat,  dont  rintendant 
en  chcl,  Sacy,  qui  eut  la  main  droite  emportée. 

Le  45  juillet,  Perrée  atteigoait  Koumchérick,  et,  six  jours 
après,  nos  soldats  remportaient  la  fameuse  bataille  des  Pyra- 
mides* 

Notre  capitaine,  profitant  d*ufie  crée  des  eam,  ayant  re- 

niuiiU'  ullfTieurement,  malgré  des  nvu'os  d'Arab^'s.  jvisqu'à 
Boulak,  les  bateaux  servirent  aux  soldats  de  l  arniee  pour 
franchir  le  NiK 

Hentioniions  un  triste  éi^soda  :  renseigne  Garibon,  capi- 
taine de  l'a  viao  F  Anémone,  fitoôte  à  8  lieuasd^Aleiandrîe»  le 
9  flq>tembre  4 798,  pour  échapper  aux  poursinles  d*une  frégate 
anglaise.  Le  général  Ganun,  pa&sager,  d  autres  officiers,  des 
marins,  voulurent  gagner  la  ville  à  pied;  niais,  tout  à  coup, 
des  Arabes  coururent  en  jetant  des  cris  de  mort.  Malheureu- 
sement, les  fusils  mouillés  ne  purent  servir;  noe  pauvres 
compatriotes,  cernés  de  toutes  parts,  fùrent  mis  à  no,  maasa^ 
créa  sans  pitié  I  A  peine  si  quelques-uns,  seulement,  ga- 
gnèrent, à  la  nage,  les  canots  de  la  frégate  anglaise,  à  l'aide 
de  barils  do  galère  que  nos  ennemis  lilèrent  dans  les  i-écUs. 
Le  générai  Gamin  fut  tué  en  se  défendant  vaillamment. 

Perrée  partit  d'Alexandrie  le  8  avril  4799,avec  une  divisioo 
qui  se  composait  de  deux  frégates,  d'une  corvette  etd'ua  brtg. 

Juiion,  cap.  i^ûurquier.     I    La  Courageuse,  cap.  Trullet 
L'Àlceste,  cap.  Barré.  |    La  Salanuae. 

11  eut  le  bonheur  de  tromper  les  eioi.^eurs  ennemis,  mit  ii 
terre  le  matériel  d'artillerie  embarqué  sur  ses  bâtiments,  en 
un  point  convenu,  non  loin  de  iaffa,  et  captura  5  bétîiDents 
chargés  de  munitions. 

Les  instructions  qu'il  avait  reçues  en  partant  d'Alexandrie 
lui  permettaient  de  faire  route  pour  la  France,  après  avoir 
accompli  sa  mission^  de  sorte  qu  il  cingla  vers  Toulon,  après 
une  longue  et  pénible  croisière  au  fond  du  golfe  de  Syrie. 
Malheureusement,  la  petite  division  fut  enveloppée  par  tes 
vaisseMix  de  Tarmée  navale  de  loid  Kaith,  et  Panée  tanla 
vainement  de  battre  en  retraite  devant  ces  foms^  en  foiçBat 
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de  voiles.  Comme  on  doit  le  présumer,  il  fui  acquitté  par  le 
conseil  de  guerre  qui  le  jugea. 

Bonaparte  prit  la  résolution  de  rentrer  eu  France  à  la  fin 
de  4799,  et,  dans  ce  but,  il  donna  des  ordres  pour  doubler  en 
cuivre  une  firégate  égyptienne  qui  marchait  fort  bien,  la 
Maînm. 

Ganteeumc  en  prit  lui-même  le  commandement  ;  les  géné- 
raux Berthier,  Andréossy;  les  savants  Mooge,  BerthoUet, 
embarquèrent  commme  passagers. 

Se  même  temps,  Dumanoir  le  Pelley  équipa  la  Garrère, 
autre  frégate  vénitienne  sur  laquelle  passèrent  LanneSi  Mu- 
iit,]larmonL  Deux  flûtes,  la  Bevandie,  Tlndépendante,  sui- 
virent. 

L  appareillage  eut  lieu  le  9  octobre  1799,  et  Gantcaume, 
longeant  les  cAtes  de  l'Afrique,  louvoyant  contre  des  veotsde 
nord-est,  atteignit  Ajaccio  >a[js  mésaventure. 

Là  Bonaparte,  aussi  prudent  qu'il  était  audacieux  et  iotel- 
ligent,  prit  à  la  remorque  une  felouque  armée  des  plus  ro- 
bustes  rameurs  de  k  viliOi  et  s'assura  ainsi  un  moyen  de 
salut,  dans  le  cas  où  la  Muîron  e(tt  été  arrêtée  par  le  calme. 
Chacun  sait  qu  il  débarqua,  peu  après,  à  Cannes. 


CHAPITRE  IV 


BinSIONS  LÉGÈRES.  —  CROiSIÈRKi;.  —  COUBATS  PAaTlCULlfiRi^. 


La  Variante,  36  ^  cap»  Dnnuiid, 

Ce  capitaine,  parti  de  I.orieiit  le  15  avril  1796,  lencoiilra, 
dans  la  journée  du  lendemain,  la  frégate  anglaise  la  Hévolu^ 
tûmmire.  U  courut  au  sud  toutes  voiles  dehors,  par  une 
belle  brise  d'est,  mais  n'en  fut  pas  moins  rejoint  par  les  en- 
nemis, vers  44  heures  80  minutes  du  soir  ;  quatre  autres 
frégates  de  la  divibion  de  sir  Edouard  Pellew  se  trouvaient 
également  en  vue,  et,  après  quelque^  Ixjrdées  qui  tu^rontmi 
blessèrent  30  hommes,  Durand  aoiena  sou  pavillon,  li  dit, 
dans  son  rapport,  que  ses  meilleurs  hommes  avaient  été 
débarqués  à  Lorient,  que  son  équipage  ne  se  composait  que 
de  recrues  qu'on  n'avait  même  pas  eu  le  temps  d'habiller. 

Traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  déclaré  coupable 
pour  avoir  ameiié  son  pavillon  avant  l'arrivée  d'une  deuxième 
frégate,  mais  excusable,  en  considération  de  la  faibiesde  ùe 
l'équipage. 

Les  chaloupes  canonnières  de  Muskein. 

Le  Commodore  Sidney-Smith  avait  jeté  l'ancre  devant  \^ 
Havre  avec  sa  frégate  le  Diamanl^  et  capturé,  par  le  moyen 
ce  SCS  canots,  le  Corsaire,  le  Vengeur,  dont  le  capitaine  avait 


Uigiiized  by  Google 


—  >4Q6  -f- 

une  grande  réputalioD  d'hajDiieté»  et  qu'il  avait  en  vaia  chaise 
plusieurs  fois.- 

Gomme  les  marins  du  Vengeur  avaient  filé  leur  cAble  avant 
de  se  laisser  amariner,  la  prise  dérivait  du  côté  de  la  te^-re, 
et  ce  fut  inutileœent  que  nos  enn^s  eherchèreiit  de  quoi 
mouiller  de  nouveau;  ce  fut  môme  inutilement  qu'ils  tentèreot 
de  remorquer  au  large  leur  prise,  que  le  courant  du  flot  por- 
tait rapidement  vers  Honlleur.  Du  reste,  des  chaloupes  ca- 
oonnières  sortirent  bientôt  de  la  rivière  pour  les  attaquer. 

Déjà  Sidney-Smith  était  reparti  dans  son  canot  pour  s*en 
retourner  à  bord  de  aa  frégate,  quand,  s'apercevant  de  la  po- 
sition critique  des  marins  de  son  équipage  restés  à  bord  du 
Vengeur,  il  n'hésita  pas  à  revenir  pour  organiser  la  dé- 
fense. 

Bientôt  les  nôtres  s'étant  approchés  dans  leurs  chaloupes 
commencèrent  un  terrible  feu  de  mousqueteriCt  si  efficace 
qae  les  Anglais,  dont  4  4  furent  tués  ou  blessés,  se  rendirent 
à  discrétion. 

C'était  une  capture  importante,  car  on  n'ignore  pas  que  le 

Commodore  était  tristement  célèbre  pour  avoir  incendie  notre 
air^t'iial  (ie Toulon  en  1793;  en  raison  de  ce  fait,  le  Directoire, 
ne  voulant  p^s  le  considérer  comme  prisonnier  de  guerre, 
donna  des  ordres  ppur  qu'il  fût  détenu  au  Temple. 

Nous  verrons  pWbas  parquelle  ruse  machiavélique  il  re- 
conquit sa  liberté,  après  une  captivité  de  deux  années. 

La  Virginie,  40;  cap.  Bergeret. 

Ce  capitaine,  parti  de  Brest  le  47  avril  4796  pour  croi-* 
ser  dans  la  Manche,  se  trouvait,  le  SO  avril,  sur  les  cdies 

de  la  Cornouaillc,  (  tarant  tribord  amures  par  une  belle  brise 
dp  sud-est,  lorsque  les  vigies  signalèrent  plusieurs  voiles 
dans  l  est. 

Ayant  pris  chasse  vent  arrière,  il  fut  poursuivi  de  près  par 
un  vaisseau  et  une  frégate.  Dans  la  soirée,  le  vent  mollit,  un 
oombàt  devint  inévitable,  et,  .effectivement,  les  premiers 
coups  furent  tirés  vers  minuit  un  quart. 
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Sir  Édooârd  Pellew,  qui  montait  le  vaoseau  rasé  l' Inde  fa- 
UgabUf  essaya  conalamineDt  de  se  placer  par  la  hanche  de 
nette  finAgate;  mJ»  Bergeret,  le  maintenant  par  eon  traTcn, 
le  força  de  oonbattre  bord  à  bcfd. 

Le  feu  fut  d'autant  plus  terrible,  que  parfois  les  vergues 
des  dem  bâtiments  se  louchaient.  Apn'^s  quelques  vol(^es,  le 
vaisseau  angiais  ayant  été  démâté  de  son  mât  do  perroquet 
de  foogoe,  nos  ennemb  se  oonTrirent  de  voiles  et  manœu- 
vrèrent poor  a'éleigner. 

Bn  ce  moment  notre  capitaine  vonlat  venir  au  lof  pour  le 
ranger  à  poupe  et  le  canonner  en  enûlade.  Malheureasement 
le  grand  mât  de  la  Virginie  tomba,  et  les  deux  bétimeots 
s'éloignèrent. 

La  position  devenait  d'autant  plus  critique,  que  deux  fré- 
gates anglaises  rsoemmencàreni  la  hittCi  sans  compter  que 
d'antres  bâtiments  se  rapprodiaient  rapidement. 

Vers  3  heures  M  mlnntee,  Befgereti  sommé  de  se  rendrai 

comprit  qu'il  n'avait  aucune  chance  d'échapper  à  des  enneroâ 
si  supérieurs  en  force.  Il  y  avait  5  pieds  d'eau  dans  la  cale, 
\  \  liommes  étaient  tués,  25  blessés,  le  grand  màt  de  hune  et 
le  mât  d'artimon  avaient  été  coupés. 

JBn  eonsèqnence,  ayant  réoni  sesettdersfl)  sur  le  gaiilsrd 
d'arrière,  il  prit  avee  douleur  le  parti  d'amener. 

Lorsque  sir  Édonard  Feliew  le  somma  de  se  rendre»  il 

lui  dit  : 

«  —  Ck)mbien  êtes -vous  ? 

€  —  Cinq,  répondit  l'Aqglais. 

«  —  Vous  êtes  cinq  contre  un,  j'amène.  • 

Nos  ennemis  rendirent  pleine  justice  â  la  hraveore  de  Ber- 
geret» 

Lni  ayant  donné  la  liberté  sur  parole,  ils  l'envoyèrent  è 

Paris  demander  qu'on  voulût  l'échanger  contre  Sidney-Saiith, 
mais  le  Directoire  n'y  consentit  point,  et  Bergeret,  revenant 
en  Angleterre,  se  constitua  de  nouveau  prisonnier. 

(!)  T.'S  iitliriors  Henry,  Labardf»,  Linant,  Gallois,  Dnperré  formaionl 
l'éiat-major  de  \n  Virginie;  le  capitaine  Bisson  coipiqandait  l'artille- 
rie. {France  nuirUini€f  III*  vol.) 
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Le  ooBUnodore  fat  détenu  pendant  deux  aosi  comme  nous 
ravôns  dit.  Un  jour,  des  gens  armée)  8*élai)t  présentés  à  la 

conciergerie  du  Temple,  le  réclamèrent  sous  le  prétexte  de  le 
transférer  à  la  pi  ison  de  Mekin.  Ils  montraient  un  arrêté  du 
Directoire,  une  lettre  du  ministre  de  la  marine.  Le  trop  cré- 
dule concierge  donna  dans  ce  pl^  nouyeaUi  et  remît  Sidney- 
Smîth  à  dee  amia,  car  on  apprit  plus  tard  que  tous  les 
papiers  qui  avaient  été  exhibés  étaient  faux. 

Le  Commodore  gagna  Londres,  où  le  peuple  le  reçut  avec 
des  hourras  de  joie. 

À  la  même  époque,  Bergeret  fut  remis  en  liberté,  et  nous 
ne  savons  quelle  confiance  attacher  à  ce  bruit,  d'aprèa  lequel 
le  cabinet  de  Londres  aurait  payé  fi  millions  de  francs  pour 
la  réussite  du  coup  de  maître  dont  nous  avons  parlé. 

La  Dattgerenae,  cap.  AUbert. 

Ce  capitaine,  qui  protégeait  des  convois  sur  les  côtes  H'iin- 
liei  fut  poursuivi  par  ÏAgamemnim  et  3  frégates.  11  se  retira 
au  port  de  Lano,  demanda  des  troupes  au  isommandant  de  cette 
place,  et  les  répartit  sur  ses  bâtiments.  ' 

Attaqué  par  les  Anglais,  il  les  repoussai  en  leur  faisant 
éprouver  des  pertes  considérables. 

Ce  brave  officier  s'était  déjà  distingué,  dans  une  occasion 
semblable»  de  même  que  les  enseignée  Saunier,  Supply. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Moultsoa. 

Ce  capitaine  croisait  en  Manche  avec  une  division  de  3  fré- 
gates, 4  corvette. 

La  Tamise,  36;  oap.  Fradin. 
lAlkibune,  36;  cap.  lloultaon. 
La  Proaerpine»  40  ;  cap.  Pévrieux. 
La  Légère,  16;  cap.  Carpantier. 

Après  avoir  capturé  (Quelques  bàtimentà,  U  termina  la  croi- 
sière d'une  foçon  désastreuse. 
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Le  4  jtiin  1776,  peu  de  temps  après  s'élre  séparé  de  la 
Proserpioe,  il  rencontra  deux  ùrégales  anglaises  :  VUnkom^ 
de  32,  capîtame Thomas  William  ;  làSanta-Margarita,  de  96» 
capitaine  Byam  Martin.  Les  vents  de  Fouest  étaient  f^ts,  et 

ces  ennemis  fui  eut  aperçus  dans  le  vent  vers  8  heures  30  mi- 
nutes du  matin,  à  17  lieues  des  îles  Soriingiies.  Moultson,  qui 
ne  désirait  pas  se  mesurer  contre  ces  frégates,  qu'il  jugeait 
devoir  être  supérieures  en  forces,  donna  l'ordre  de  prendre 
chasse  bâbord  amures,  toutes  voiles  dehors.  Mais,  malgré  tout 
ce  que  tentèrent  nos  capitaines  laissés  libres  dans  leurs  ma- 
nœuvres, il  leur  fellut  accepter  une  lutte  qui  se  termina  mal. 

La  T;iiiiise  amena  la  première  avec  son  gréement  haché, 
32  hnniiiies  tues,  17  blessés,  la  cale  pleine  d'eau  (t). 

La  i  ribune  fut  rejointe,  vers  iO  heures  30  minutes  du  soir, 
par  VUnicomf  et  les  marins  anglais,  dit  James,  commen- 
cèrent le  feu  avec  des  hourras.  Moultson  amena  son  pavillon 
après  un  combat  d*une  heure;  37  hommes  étaient  toés^ 
15  blessés;  la  fréj^atc  coulait  bas  d'eau;  les  trois-màts  di 
hune  étaient  brisés  (2). 

Ce  n'était  encore  que  la  moitié  de  nos  malheurs  ; 

La  Légère  amena  pour  deux  frégates,  dans  la  journée  du 
S2  juin. 

Peu  après,  le  capitaine  Pévrieux,  à  la  recherche  de  ses  ood- 
serves,  fut  obligé  d'accepter  également,  contre  la  Ih^yade^  de 

36,  capitaine  Amelius  Beauelerck,  un  rombat  qu'il  aurail  ài*- 
siré  ne  pas  livrer.  Far  une  belle  brise  de  nord-ouest,  il  pu. 
chasse  les  amures  à  bâbord,  mais  rejoint  vers  8  heures  du 
matin,  le  13  juin  4796,  il  commença  le  feu  contre  son 
adversaire,  placé  sous  le  vent.  On  se  battit  à  portée  de  pis* 
tolet.  Notre  brave  capitaine,  blessé  par  une  balle  qui  Fattei- 
gnit  au  cou,  dut  remettre  le  commandement  au  lieuteuaot 
Legro8,qui,  t  aiiiiuant  l'ardeur  de  ses  marins,  continua,  vergue 
à  vergue,  une  lutte  acharnée. 

(1)  La  Tamise  portait  26  canons  do  t2,  tO  de  6,  4  caronarlGs^ 

La  Santd-Margaritay  26  canons  do  18,  10  de  9,  4  caronades  «le  32. 

(2)  L;i  Tribune  portait  26  canon?  du  12,  10  de  6,  4  caroBades; 
Hlnicorny  26  de  18,  6  de  6,  4  caroaade8  de  32. 
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li  ordonna  d'évacuer  ia  batterie  des  gaillards  pour  coiii]»io- 
ter  l'anucmcnt  de  l'autre,  et  n'amena  son  pavillon  qu'après 
d(>^  pertes  saDglantes,  puisque  40  hommes  furent  lués. 
53  blessés. 

Les  Anglais,  dit  JameSt  n*eurentque  45  hommes  hors  de 
combat.  Tout  ceci  prouve  que  les  frégates  anglaises  étaient 

bien  supérieures  aux  mHrcs  sous  tous  les  rapports.  Non-seu- 
Irnient  nos  capitaines  n'avaient  pas  la  satisfaction  d'éviter  des 
luttes  inégales  en  forçant  de  voiles,  mais  ils  étaient  écrasés 
par  un  feu  admirablement  servi,  bien  dirigé,  plus  efficace  que 
le  nôtre,  en  raison  de  la  supériorité  du  GaJibre(4}. 


Cet  officier  reçut  le  cDiiuuandementd'unc  division  de3  fré- 
gates, 2  corvettes,  et  partit  de  la  rade  de  1  île  d  Aix. 


Après  avoir  battu  la  mer  pendant  plus  de  quatre  mois,  il 
a  marina  1 4  bâtiments  marchands. 

La  Néréide  et  la  Décade  revinrent  au  port  le  25  sep- 
tembre 4796,  les  corvettes  un  peu  plus  tard;  mais  le  capi- 
laîneMorel,  qui  perdit  de  vue  ses  collègues,  fut  poursuivi  par 
la  division  de  sir  John  Borlase  Warren,  et  ne  vit  pas  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  de  jeter  sa  frégate  à  la  cùte  pour 
sauver  les  hommes  de  son  équipage. 

La  Naïade,  capitaine  l.eopard,  et  leFestin,  capitaine  Dehin, 
croisèrent  dans  la  mer  du  ^ord  dans  le  courant  de  1796.  Elles 
rentrèrent  chacune  avec  52  prisonniers.  La  Naïade  soutint  les 
21  et  27  février,  près  des  côtes  d^Éoosse,  plusieurs  engage- 

(1)  Lft  Proserpine  portait  28  canons  de  18,  12  de  8,  4  caronadoii 

de  U. 

La  Dryade  portait  26  canons  de  18»  10  de  9,  6  caronades  de  92. 


Le  capitaine  Michaud. 


lifi  NAi  ^^ide,  cap.  Papin. 
La  Dû(  adc,  cap.  Mîchaud. 
L'Androuàaquu,  oup.  Morel. 


La  Hayonuai^t',  cap.  Frailin. 
La  PriLtcesse-Uoyale,  cap.  Sam- 
son. 
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mentB  irès-vifa  contre  une  forte  corveUe  qui  (ui  dèmàlée  de 
ses  mâts  de  hune.  Ces  deux  cftpitftîoes  prirent  44  bâtiments* 

Le  Gourageuzy  cap.  Défraya. 

Ce  brave  ofûciçr,  enseigne  de  vaisseau»  i)C  des  croisières 
merveilleuses. 

Depuis  le  oommenceroent  de  la  guerre  jusqu'à  4796« 
il  ne  captura  pas  moins  de  SO  bâtiments  ennemis  et  sou- 
tint plusieurs  oorobats.  Ayant  pris  la  mer  une  dernière  fois, 

il  s'empara  encore  de  9  bâtimeots,  mais  mourut  glorieuse- 
ment parce  que  son  loup:rc  le  Courageux  prit  feu  et  sauta 
dan?  les  airs,  apri'S  un  conilnit  rt^riiaïquable.  Tout  prurit  sauf 
trois  niateiots,  et  1  enseigne  Audibert,  officier  en  second. 

Défraye,  que  le  Qontre«niral  Vanatabel  avait  ohaudemeot 
recommandé,  joignait  une  modestie  rare  au  courage  le  plus 
brillant.  Il  croisait  ordinairement  dans  les  mers  du  nonl  et 
dans  la  Baltique. 

Le  capitaine  4e  misaaaa  Papin. 

Cet  officier  commandait  une  division  légère  de  deux  fré- 
gates, une  corvette. 

La  Cionoorde,  cap.  Papin.      I    La  Légère. 
La  NérSide,  cap.  Gsnon.  | 

i^rès  une  croisière  de  78  jouis  il  regagna  le  rnooillage  de 
rile  d'Aix,  n  ayant  capturé  que  4  bâtiments. 

Canon,  étant  parti  de  nouveau  le  7  décembre  4797,  fut 
assailli  par  des  tempêtes. 
•  1^  24  décembre,  il  cinglait  à  Voues L-sud-ouest,  vent  ar- 
rière, quand  les  vigies  signalèrent .  sur  l'avant,  un  grand 
bâtiment  qui  n'était  autre  que  la  frégate  ennemie  la  Pha^é. 
Cette  dernière,  aux  amures  de  bâbord  comme  la  Néréide,  la 
gagna  sibiep^  que  Canon  ordonna  de  décoincer  lea  mâts,  de 
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lever  \m  épontilles,  de  jeter  les  canots  à  la  mer,  de  lécher 
les  rides  des  haubans,  de  pomper  95  tonneaux  d*eau. 

Malgré  tout,  vers  8  heures  du  soir,  les  ennemis  étaient  à 
portée  et  le  combat  fut  bientôt  chaudement  engagé,  les  An- 
glais sous  le  vent,  bâbord  amures,  le  vent  frais.  Nos  pertes 
furent  bientôt  sensibles;  la  Néréide  fit  de  grandes  avaries,  et 
Canon  amena  son  pavillon  vers  II  heures,  après  avoir  eu 
90  hommes  tués,  45  blessés,  ne  pouvant  plus  ni  combattre 
ni  manoeuvrer  de  manière  à  s^éloigna*  de  son  adversaire  (I). 

ta  ChartoUi  c«9.  SrviUiftç. 

Ce  capitaine  mit  à  la  voile»  de  la  rade  de  Tlle  d'AiXi  dans 
la  soirée  du  91  mars  I79S,  pour  se  rendre  à  Gayenne,  où  il 
avait  à  transporter  des  bannis. 

Le  lendemain,  comme  il  cinglait  sous  Timpulsion  d'une 
jolie  brise  de  nord-nord -est,  les  vîgies  aperçurent,  dans  le 
sud-ouest,  trois  gnmds  bâtiments  qui  couraient  tribord 
amures,  et  prenant  le  plus  sage  parti,  se  mettant  aux  amures 
de  bèbordi  il  prit  chasse  vers  Temboucbure  de  la  Gironde. 
Le  vent  qui  faiblit  varia  de  fàçon  que  les  Anglais  en  tirèrent 
avantage,  et,  vers  6  heures  50  minutes  du  soir,  un  vaisseau 
rasé  se  trouvait  déjà  près  de  la  corvette. 

Bruilhac,  se  faisant  remorquer  par  tous  ses  canots,  jeta 
l'ancre  près  de  terre,  h  9  heures.  Chacun  se  croyait  sauvé, 
lorsque  Ton  aperçut  les  bâtiments  ennemis  qui  longeaient  la 
eéte  à  la  Imar  d'une  légère  brise  d'ouest;  on  s'empressa  de 
couper  le  câble,  d'appareiller  les  voilea  et  de  iàire  route»  de 
nouveau,  pour  gagner  au  plus  vite  la  Gironde. 

A  minuit,  notre  capitaine  ouvrit  son  feu  contre  une  frégate 
qui  s'éloigna  en  forçant  de  voiles,  parce  qu'elle  était  mena- 
cée d'un  incendie.  Peu  de  temps  après,  il  Sf3  battait,  fi  portée 
de  pistolet,  contre  le  Canada^  de  74  canons  ;  le  vaisseau  rasé 

(1)  La  Néréide  portait  26  canons  de  1'^,  6  de  6; 

La  Pluebéf  26  canons  de  18,  8  de  9,  10  caronados  de  32. 
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l'Anson^  ffuî  tonU  de  couper  la  roule  par  tribord^  prit  égale- 
ment une  part  effective  à  Ja  bataille,  puisque  ses  boulets 
coulèrent  le  grand  canot  de  la  Charente,  amarré  le  long  da 
iiord* 

Malgré  tout,  nos  marins,  ne  cessant  d'opposer  une  défense 
héroïque,  finirent  par  se  faire  abandonner,  après  avoir  tiré 
312  coups  de  canon  pendant  plus  de  2  heures. 

Le  brave  capitaine  Bruilhac  jeta  TaDcre  à  VerdoDy-  dans 
la  journée  du  83  mars,  et  le  contre-amiral  sir  John  Borlase 
Warren  put  à  grande  peine  renflouer  son  vaisseau /e  Canada 
qui  s'était  échoué  dans  le  chenal  de  Graves. 

La  Clia rente  ne  débarqua  plus  tard  à  Gayennc  que  20  pas- 
sagers sur  194. 

L'Hercule,  de  74;  cap.  L'Héritier. 

Ce  capitaine  partit  de  Lorient  le  20  avril  4798,  pour  se 
rendre  à  Brest,  et  le  lendemain,  après  avoir  double  les 
I^eninarcks,  il  luttait  contre  des  vents  nord-est  pour  donner 
dans  le  Aaz,  lorsque  les  vigies  signalèrent  plusieurs  vais- 
seaux anglais. 

Son  intention  fut  d*abord  de  courir  vent  arrière  pour,  leur 

échapper,  mais,  prenant  ultérieurement  le  parti  de  suivre  st 
destination,  il  manœuvra  de  manière  à  donner  dans  les  passes 
du  Haz. 

Dans  la  soirée,  le  vent  mollit  beaucoup  en  variant;  le 
courant  de  jusant  s'établit  avec  tant  de  force,  que,;  ne  pov* 
vant  le  refouler,  il  jeta  Fancre,  toutés  voiles  dehors,  vers 

9  heures  du  soir.  Le  temps  était  couvert;  la  lune  paraissait 
à  peine  et  Ton  avait  perdu  de  vue  les  ennemis.  L'Héritier,  se 
tenant  prêt  à  appareiller,  dès  que  la  brise  reprendrait  faveur, 
donna  l'ordre  d'éteindre  tous  les  feux. , 

Tout  à  coup,  vers  40  heures,  on'  vit  un  vaisseau  aoghiis,  le 
Mars,  de  74,  capitaine  Hood,  qui,  s'approchant  toutes  voiles 
dehors,  vint  audacieu sèment  mouiller  une  ancre  à  petite  dis- 
tance, cette  ancre  chassa,  le  vaisseau  dériva  sihlen,  qu  i! 
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aborda  l'Hercule  de  long  <mi  iuiig.  L'Héritier  commanda  de 
sauter  à  l  'abordage,  mais  ses  ordres,  dit-il,  ne  (unaut  pas  exé- 
cutés. Le  feu  amiinença. 

Od  dit  que  par  uoe  chaace  fatale,  lorsque  l'on  tira  le»  pr^ 
miers  coups  de  canon,  tous  les  fianauz  de  combat  s'éteignirent 
à  bord  de  notre  vaisseau.  On  les  remplaça  par  des  fanaux  de 
signaux,  mais  ceux-ci  s'éteignireni  également,  et  par  cette 
nuit  obscure  il  n'y  eut  dauâ  les  batteries  qu  une  épouvan- 
table confusion  !I 

Ën  vain  L'Héritier  criait-il  de  monter  à  Tabordage,  ce  fût 
à  peine  si  40  hommes  se  présentèrent  sur  les  gaillards.  Les 
Anglais,  qui  étalent  munis  de  fanaux  suspendus  pour  Féclai- 
rage  des  batteries,  continuaient  avec  régularité  une  meur- 
trière canonnade,  à  bout  j)ortant.  Des  incendies  s'allumèrent 
dans  les  perte-baubans  du  grand  mât  et  du  màt  d'artimon, 
et  à  grande  peine  parvint-on  à  les  éteindre. 

Vers  4  4  heures  SOminutes  notre  capitaine  sedisposait  à  faire 
oouperson  càbleaflnde  s'éloignerdu  Jfor«  (4  ),  lorsqu'un  second 
vaisseau  ennemi  parut  par  la  hanche  de  bâbord.  On  riposta 
immédiatement  à  ses  coups,  mais  un  troisième  ne  se  trou- 
vait pas  loin,  de  sorte  qup  nos  marins  n'avaient  pas  la  moindre 
chance  de  sortir  à  leur  avantage  de  cette  lutte  inégale. 

Tout  le  gréement  de  l'Hercule  était  haché;  90  hommes 
étaient  tués,  SS5  blessés  1  Le  côté  de  tribord,  par  lequel  on 
s'était  battu,  oiïmt  aux  regards  un  aspect  indescriptible  : 
46  canons  étaient  démontés  111  Ce  làl  dans  cette  affreuse  po- 
sition que  L  ilciiLici  t  iia  qu'il  se  leudaiL,  cequuuos  ennemis 
ne  comprirent  que  tardivement. 

Le  conseil  de  guerre  qui  jugea  notre  capitaine  l'acquitta 
honorablement,  parce  qu'on  prouva  qu'il  avait  essayé  lui- 
même  de  monter  à  l'abordage  et  reçu  deux  coups  dépique 

(1)  Le  Ifort  portait  28  canons  de  32»  30  de  24»  16  de  9,  8  caronades 
de  21  et  de  32; 

L'Hercule,  28  canons  de  36,  32  de  24,  16  de  8,  4  carocades. 
L'Héritier  et  M.  Gaboureau,  capitaine  de  frégate,  second,  reçurent 
toits  deux  vn^  mdemmté  d^  4  moi»  de  sokie. 
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qui  trihireoi  soo  iiitfé|ûdité;  maïs  Topii^on  publique  se  mon- 
tra sévère  à  son  égard,  parce  qu'on  assurait  que  nulle  dispo- 
sition n'avait  été  prise  pour  le  combat.  Les  canons  de  la  bai- 
lerie  basse  étaient  amarrés  à  la  serre,  et  ce  ne  fut  qu'au  der- 
nier monieDt  qu'oa  peaaa  qu'une  lutte  eanglanle  était  ioM- 


La  capitaine  Hood,  fik  deramiril  anglaia  de  oe  nom^  tet 
tué  i  bord  du  Mmr$^  qu'il  oonmandiit. 

Les  autres  vaisseaux  ennemis  qui  combattirent  TUercule 
s'appelaient  le  Bamilies^  74,  et  la  Jason. 


Ge  capitaine,  opérant  son  retour  de  Ttle^e  France  avec  des 
troupes  qu'il  avait  mission  de  rapali  ici  ,  se  trouvait  Je  9  juillet 
4798,  au  inatiu, à  environ  20 lieues  dans  l'ouest  des  Penmarcks 
et  courait  à  Teat-sud-est  sous  toutes  voiles  t  par  une  belle 
brisa  de  sud^oueut,  un  temps  à  grains ,  pour  rseonnaitre  Ja 
terra  sTantda  se  diriger  sur  Bochefinrti  quand  les  vigies  »- 
gnalàrant  4  grands  bâtiments  par  bâbord. 

Bigot  serra  immédiatement  le  vent,  tribord  amures,  eu  pre- 
nant 1  allure  la  plus  favorable  pour  sa  frégate. 

Vers  7  heures  du  matin,  les  Anglais,  c^uraut  le  même  bord, 
lui  donoèrent  la  cbasse  tout  en  répondant  à  ses  signaux  de 
reosnnaissaaoe  et  arborant  le  pavillon  français. 

Vers  5  hanras  80  minutas  éa  boêt^  On  aperçut  File  Dieu  où 
trois  bâtiments  de  guerre  se  trouvaient  à  Tancre.  Ces  demien 
mirent  sous  voilesd'après  les  signaux  des  chasseurs  euiiemiâ 
et  cherchèrent  à  couper  à  nos  marins  la  route  du  PerUus- 
Breton. 

Le  feu  commeoça  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleii, 
et  les  nôtres  y  répondirent  avec  entrain.  Bigot,  parvenu  vers 
40  heuies  30  minutes  en  dedans  des  barges  d'Olonne  sans 
avoir  éprouvé  de  sérieuses  avaries»  cingla  vers  le  sud-est 

puur  donner  dans  le  Pertuis-Bi  eton. 
Peu  de  temps  après,  il  était  joint  par  la  Pique  g  qu  il  salua 


tabla. 


La  Seine,  38;  cap.  Bigot. 
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de  bordées  mettitrîères;  il  i'obligea  même  de  s'éloigner  après 
J'âVDîr  démâtée  de  son  grand  mât  de  hune. 

Vers  minuit,  îl  eut  à  combattre  la  Jawn  et  la  Mermatâ, 
auxquelles  il  ne  cessa  d'opposer  une  énergique  résistance. 

Cerné  par  des  ennemis  si  supérieurs,  notre  vaillant  capi- 
taine, ne  voulant  pas  amener  son  pavillon,  prenant  le  parti 
jeter  sa  frégate  à  la  o6te,  Téchoua  sur  la  pointe  de  la 
Tranche»  vers  4  heure  du  matin,  après  avoir  perdu  tous  ses 
mâts.  Le  combat  dnra  encore  jusqu'à  S  heures  30  minutes, 
parce  que  les  frégates  anglaises  elles-mêmes  étaient 
échouées. 

Nos  pertes  furent  cruelles,  puisque  nous  eûmes  1 80  hommes 
tués  ou  blessés.  Les  ennemis,  suivant  William  James,  n'eurent 
que  SUS  hommes  hors  de  combat,  et,  si  ces  chiffires  ne  sont 
pas  mensongers,  la  disproportion  est  affligeante. 

Les  vainqueurs  renflouèrent  la  Seine ,  qu'ils  remorquèrent 
à  Plymouth,  mais  ils  abandonnèrent  la  Piqtieen  la  livrant  aux 
flammes. 

Plus  de  300  Français,  qui  gagnèrent  le  rivage  ,  ne  furent 
pas  faits  prisonniers,  et  le  brave  Bigot,  qui  n'avait  que  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  fut  promU|  par  une  faveur 
spéciale,  au  grade  de  capitaine  dé  vaisseau. 

VAventnrler,  cap.  Ra(B. 

Ge  capitaine  se  trouvait  au  mouillage  dans  hi  baie  de  Car* 
rèjoa,  près  de  Pontusval,  et ,  d'après  ses  ordres,  Téquipag^ 
couraH  la  grande  bordée  comme  à  la  mer,  lorsque  dans  la 

nuit  du  3  août  1798,  vers  H  heures  du  soii  ,  par  une  nuit 
obscure,  une  pluie  battante,  un  temps  d'orage,  six  canots, 
niontt's  par  une  centaine  de  marins,  accostèrent  son  brig  par 
1  avant  et  par  les  deux  bossoirs. 

L'enseigne  Feuillet,  qui  était  de  quart,  ne  s'en  aperçut 
qu'au  dernier  moment;  mais,  malgré  cela,  nos  marins  se  dé- 
fendirent si  bien,  qu'ils  luttaient  encore  à  S  heures  30  minutes 
du  matin. 
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Raffi,  réveillé  en  sursaul,  a^ani  voulu  niontfM-  sur  le  p<  ul, 
reçut,  en  s'y  préseutaat,  un  coup  de  sabre  sur  la  léte ,  poil 
lut  renversé  par  ud  matelot  qu'on  jeta  sur  lui.  Lorsqu'O  es- 
saya de  nouveau  de  prendre  part  au  combat,  il  trouva  tous 
les  panneaux  condamnés. 

Les  Anglais^  suivant  James,  eurent  3  tués,  13  blessés;  nous 
eûmes  de  notre  côté  42  hommes  tués  ou  blessés  sur  25  hommes 
de  quart. 

Raffi  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre  qui  le  jugea, 
parce  que  Tinstruction  prouva  qu'il  avait  donné  des  ordres 
précis  à  ses  maîtres  et  officiers. 

La  Bayonnaise,  22;  cap.  Richer. 

# 

Ce  capitaine  revenait  de  Caycnne  è  Rochefort  quand,  se 
trouvant  près  des  côtes  de  France,  dans  la  matinée  du  U  dé* 

cernhre  1798,  les  vigies  signalèrent  un  fort  bùtiinenl  dans 
j'esL.  Pensant  que  c'était  une  frégate  française  ou  un  liéli- 
ment  de  la  force  de  sa  corvettOi  U  manœuvra  pour  s'en  np> 
prêcher. 

Orc*était  la  frégate  anglaise  VBmbmcade^  dont  le  capi*' 
taîne,  prenant  lui-même  la  Bayonnaise  pour  un  navire  de  si 

nation,  avait  gouverné  sur  elle. 

Lorsque  Richer  eut  apprécié  avec  certitude  quel  ennemi 
redoutable  il  avait  devant  lui,  il  se  couvrit  de  voiles,  serra  le 
vent|  bâbord  amures^  et  prit  chasse  vers  le  nord-ouest,  il  jeta 
même  à  la  mer  ses  ancres  de  bossoir  et  un  canot. 

VEwbuMoade^  qui  faisait  la  même  route  et  marchait  mieui, 
se  rapprocha  rapidement. 

Nos  marins,  auxquels  Richer  adressa  un  discours  éner- 
gique pour  les  engager  à  soutenir  dignement  Thonneur  du 
pavillon,  disposèrent  tout  pour  une  lutte  sanglante  qu'ils  w 
pouvaient  éviter;  et  le  combat^  ayant  été  engagé  vers  1 4  heures 
du  matin,  se  continua  pendant  deux  heures  avec  un  grand 
acharnement.  On  se  canonnatt  à  petite  portée,  XEmbuscoài 
sous  le  vent,  les  amures  à  tribord. 
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Bî6nt6t  DOS  homines,  prévoyant  qu'ils  sticooinberaieDt  iné- 
vitablement dans  un  combat  d'artillerie  parce  que  les  Anglais 
avaient  une  grande  supériorité,  demandèrent,  à  grands  cris, 

l'aborda^o.  et  Riche r  prit  résolûrnent  son  parti. 

Il  orildfiiia  de  mettre  la  barre  à  tribord,  arriva  mv  la  fré- 
gate anglaise  et  Taborda  par  son  travers  avec  une  telle  vio- 
ieoce,  que  le  mât  de  misaine  de  la  corvette  tomba  en  travers 
m  son  pont;  le  beaupré,  s'engegeant  dans  les  haubans  d'ar- 
timon, se  brisa  de  même  ;  le  grand  mât  et  le  mAt  d'artimon 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  és:aloment.  En  ce  moment,  nos  en- 
neiiiii»,  lâchant  une  bordée  a  iiutruiiie,  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  des  nôtres. 

fiicher,  blessé  lui-même,  exhorta  ses  hommes  à  monter  à 
Tabordage. 

Le  citoyen  Le  Danseur,  enseigne  de  vaisseau,  passager,  se 

présenta,  dit-on,  le  premier  sur  le  pont  de  V Embuscade ,  où 
il  to/iiba  iVappé  mortellement,  après  une  résistance  héroïque; 
un  iiiuusse,  en  le  voyant  blet^se,  saisit  un  pistolet  et  le  ven- 
gea en  brûlant  la  cervelle  au  matelot  qui  l'avait  ajusté. 

Le  chef  de  bataillon  Lerch,  du  53*  de  ligne,  passager  comme 
ce  dernier,  passa  Tun  des  premiers ,  tua  cinq  Anglais  de  sa 
main,  revînt  à  bord  de  la  Bayonnaise,  y  recruta  plusieurs  de 
nos  [iinriiis  et,  sautant  de  nouveau  sur  la  frégate,  continua 
de  se  battre  comme  un  vaillant  soldat. 

Les  enseignes  de  vaisseau  Frouin  et  Lahoussaye,  seuls  of- 
ficiers de  la  Bayonnaise  qui  ne  fussent  pas  blessés,  passèrent 
également  à  bord  de  YBmbuscade  pour  prendre  part  à  la 
lutte.  Le  chef  de  batterie  Gantois  fit  tirer  dans  la  poupe  deux 
coups  de  canon  chargés  à  mitraille,  qui  décidèrent,  dit-un,  du 
succès. 

Enfin  la  victoire  nous  restai  La  Bayonnaise,  remorquée 
par  la  frégate  anglaise,  entra  triomphalement  dans  le  port  de 
Rochefort. 

Nous  eûmes  30  hommes  tués,  36  blessés,  dont  les  en- 
seignes de  vaisseau  Gorbie,  Gui^nct.  Nos  ennemis  eurent 
iO  tués,  36  blessés. 

Aicher  avait  reçu  un  coup  de  teu  à  la  téte,  un  deuxième  au 
bras  gauche,  un  troisième  à  la  jambe. 

27 
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Le  capitaine  Jeckins  et  plusieurs  de  ses  joffideis  6imt 
blessés  dès  le  connnencementdu  ooiobat. 
James  raconte  qu'une  pièce  éclata  sur  le  pont  de  VEmèm- 

cade,  que  cet  accident  tua  ou  blessa  13  hommes,  que  Je  feu 
prit  dans  le  faux  pont,  et  que  lo  niaître-c^nonnier  ayant  ap- 
pelé des  hommes  pour  Téteiodrei  les  gaillards  furent  aban- 
donnés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  corvette  française  enleva  la 
frégate  V Embuscade.  Nos  marins  et  soldats,  obéissant  à 

la  voix  de  quelques  braves  oflicicrs,  se  montrèrent  hé- 
roïques. 

Les  Anglais  nous  ont  causé  des  dommages  considérables; 
mais  combien  de  fois  n'eurent-ils  pas  les  plua  belles  chances 
de  vaincre.  Jamais  ils  ne  nous  ont  vaincus  avec  une  inoontes* 
table  infériorité  de  forces. 

Dans  cette  histoire  des  marins  français,  on  Ht  avecdoch 
leur  une  longue  nomenclature  de  défaites,  naufrages,  cap- 
tures, înifiidies;  mais  on  trouve  aussi,  de  loin  en  loin,  un 
beau  fait  d  armes ,  une  éclatante  victoirei  une  héroïque  dé- 
fense, une  admirable  abnégatiooi  un  courage  tel  que  nos  en- 
nemis, habitués  à  vaincre,  ont  eu  rarement  occasion  de  dè* 
ployer. 

Le  Directoire  décida  que  tous  les  officiers  et  marins  de  la 
Ba\  onnaise  auraient  de  l'avancement.  Ils  reçurent  une 
somme  de  !  47  UOO  francs  pour  parts  de  pri^e  (soit  3  500  fraii.\' 
par  canon),  et,  sur  la  demande  générale  des  ofticiers,  le  ché 
de  bataillon  Lerch  reçut  sa  part,  à  laquelle,  suivant  les  règle- 
ments en  vigueur,  il  n*avait  aucun  droit  en  qualité  de  pas- 
sager. 

On  assure  que  le  oral  Touvenin  et  le  mousse  Guichoo 
rendirent  le  dernier  soupir  en  criant  :  «  Vive  la  Hr{uilili(jue!  • 
et,  en  raison  de  leur  bravoure,  leurs  familles  reçurent  \m 
gratification  de  300  francs. 

Le  mousse  qui  avait  si  bien  vengé  la  mort  de  Le  Baoaear 
fui  £ait  aspirant  de  deuxième  dasae. 

On  raconte  que  Lerch  et  Le  Danseur  avaient  tous  deux  juré 
de  se  distinguer  à  roccagion,  si  un  renc-ontraii  rciincmi.  \h 
se  mêlèrent  souvent  aux  groupes  des  matelots,  leur  conuuu- 
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nouèrent  leuf  ardeur,  leur  lire  ni  ftioiueiUe  de  seconder  leur 
résolution  de  vaincre  uu  de  mourir.       "  * 
Voici  quel  était  rôtat-majgr  de  la  Bayonnaise  (4  )  : 

Hicher  (Édouard))  lieutenant  du  vaisseau,  capitaine. 

Corltie  (François),  enseigne,  second. 

l'rouia,  enseigne. 

Potier- Lalioussaye,  enseigne. 

Onignet,  enseigne. 

Le  JDtaBdar,  Enseigne,  passager. 

Aimô-Maitio,  lieutenant  d*infaaterie,  passager. 

Lerch,  chef  de  bataillon,  passager. 

Gantois,  lieutenant  d'aHillet ie,  passager. 

Viaud,  sergent,  passager. 

Kinselboo,  sergê&t*msjor,  passager. 

Maiilardf  annurier,  pasasger. 

Presque  tous  les  marins  étaient  de  Rochefort  et  des  districts 
environnants,  d'âprès  une  lettre  de  Tamiral  Martin. 


Le  capitaine  de  Taisaeau  Caro. 

Ce  capitaine  commandait  une  division  composée  des  fré- 
gattt  la  Gomélie,  la  Sémillante,  la  Vengeance,  à  bord  de  la- 
qaelle  floMett  aon  pavillon  de  commandement. 

Le48avril  1799,  il  se  trouvait  au  niuuillagedu  Palais,  devant 
Belle  lie,  quand  les  vigies  .signalèrent,  dans  le  nord,  i  gi  ajids 
navires,  dont  l'un  était  démâté  de  son  grand  mât  de  hune. 
Garo  signala  à  ses  capitainea  d'appareiller  en  filant  les  câbles, 
et  de  courir  au  nord,  les  amures  à  bâbord,  ce  qui  fut  eiécuté 
rafddeiiieiil.  Plus  tard,  ohangeani  d'amuresi  tenant  le  plus 
près  du  vent,  il  manœuvra  de  aumière  à  rejoindre  les  en* 

(t)  h'Bmbmeade  portait  25  aanons  de  12,  6  de  S,  7  caronades 
de  21; 

La  Bayonnaise,  20  canons  de  8.  (James.) 

L'Embuscade,  26  canons  de  16,  8  de  8,  G  obiisiersde  36; 

La  fiayoonaise,  20  canons  de  8.  {MmUeur.) 
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luute  Tolée,  cl,  peu  après,  la  Cornélie  présentait  le  Iràvcrsà 
la  frégate  anglaise  i  Ame  lia,  en  même  temps  que  la  Ven- 
geance combattait  le  San-Piorenzo. 

LebraveCaro  ayant  été  frappé  mortellement,  ce  fut  à  Ville- 
mandrin,  capitaine  de  la  Gornéliey  que  revint  le  commande* 
ment.  Il  jugea  qu'il  ne  pouvait  serrerau  feu  ses  adversaires, 
excellents  voUicrs,  et,  de  plus,  apercevant  d'autres  bâliioents 
en  vue,  il  ordonna  de  cesser  le  feu  vers  midi  et  demi. 

A  bord  de  la  Vengeance  60  hommes  furent  tués  ou  blessas: 
à  bord  de  la  Cornélie  il  n'y  en  eut  que  40,  et  sur  la  troisième 
frégate  il  n'y  en  eut  que  20. 

Nos  ennemis,  suivant  James,  eurent  38  hommes  hors  de 
combat.  Le  fils  du  contre-amiral  Nielly,  embarqué  sur  la 
Cornélie,  eut  une  jambe  emportée  par  un  boulet. 

Les  frégates  se  retirèrent,  après  cette  affaire,  à  Tembou- 
chure  de  la  Loire. 

La  ïeatale,  36;  cap,  Gaspard. 

Cet  officier  revenait  des  Antilles  et,  après  avoir  relâché  au 
portdu  Passage,  sur  la  côte  d'Espagne,  faisait  de  nouveau  route 

vers  la  France,  lorsque,  le  48  août  4799,  il  rencontra  la  fré- 
gate anglaise  de  premier  raiiLz,  la  Clyde,  38,  capitaine  Chark- 
Cunningham,  à  laquelle  il  se  rendit,  après  un  combat  <k 
deux  heures,  dans  lequel  nous  eûmes  3i  hommes  tués  ou 
blessés. 

Nos  «uiemis  eurent,  dans  cette  cîroonstancet  une  8upérii>- 
rité  d'artillerie  incontestable  (1  ). 

C'est  cette  même  Vestale  qui  s'était  battue  contre  la  Terfh 
sichore  en  1796,  avait  succombé,  fut  enlevée  par  sou  eijui- 

(1)  La  Vestale  portait  26  canons  de  .12,  10  de  6,  4  caroDadea 

de  30, 

Lu  Vlyde  portait  2S  oonons  de  IS,  4  de     14  caroiiades  .de  ^1 


Digitized  by  Google 


pag^y  puis  expédiée  de  Cadix  dans  la  mer  des  AotîHes,  sous 
Je  commandement  du  capitaine  Tréhouart. 


Quelques  autres  bAtiments  furent  capturés  par  les  Anglais, 
qui  se  trouvèrent  tr^s-sup•' i  irurs  en  force. 

Ce  furent  les  frégates  l'Arothuse,  la  Décade,  la  Résis- 
tance, la  Confiante,  et  1i  corvettes ,  brigs  ou  trans- 
ports. 


CHAPITRE  V. 

LIS  C0IUIA1II£S. 


Le  capitaine  LéveiUé,  parti  de  Dimkerque  sur  le  Vengeur, 
amarioa  3  bàUmeDls  anglais,  sur  lesquels  il  lit  prisoDoiers 
75  soldats  et  55  marins.  Poursuivi,  peu  de  jours  après,  pir 

un  corsaire  de  \S  canons  et  i  cutter  de  16,  il  s'en  fit  aban» 
donner  en  se  défendant  va  il  la  m  ment,  et  combattit  ultérieu- 
rcjiient  encore  3  autres  cutters.  Il  prit,  dans  celte  prcniit're 
croisière,  21  bâtiments  dont  il  coula  quelques-uns.  Dans  uw 
seconde  sortie,  il  en  captura  encore  44. . 

Le  Vengeur  fut  commandé  plus  tard  par  le  capitaine  Denis 
qui  fit  merveilles,  au  dire  des  ennemis  eux-mêmes.  Ces  der* 
niers  louèrent  son  humanité,  paice  qu  il  LraiLa  fui  t  bien  ses 
nombreux  prisonniers. 

Le  corsaire  rEntrq|>ri8e  croisait  sur  les  c6te8  d*Espagne, 

quand  une  corvette  anglaise  mouillée  à  la  Gorogne  s-onH 
pour  l'attaquer.  Les  nôtres  se  jugeant  perdus  s'en  aller 
debout  au  rivage  et  se  sauvèrent,  après  avoir  allumé  une 
mèche  au-dessus  des  poudres. 

Les  Anglais  sautèrent  avec  le  bâtiment  pendant  qu*iis  pi^ 
laient  les  cabines,  et  13  d*entre  eux  fùrent  tués.  Us  avaiflot. 
dans  cette  circonstance,  agi  contre  le  droit  des  gens,  car  une 
cédule  du  roi  d'Espagne  portail  que  leurs  bâtiments  de 
guerre  ne  devaient  pas  sortir  des  ports  pour  attaquer  ie^ 
nôtres. 

Carry,  (jui  coninuiiKlaii  rUiiilé  de  ficanonsdo  4,  apn*>  avoir 
capturé  plusieurs  bàtiiuenls  sur  les  coleâ  d  Angleterre,  a  tu 
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revaoaii  à  fiduiogne,  en  remorquant  un  sloop,  quand  les  vi- 
gies signalèreni  une  voile  suspecte.  G*étalt  le  Swan^  grand 
eutter  de  14  caronades,  devant  lequel  nos  marins  prirent 

<  basse  en  larguant  leur  remorque  et  forçant  de  voiles.  Les 
Anglais  gagnaient. 

Garry,  calculant  que  sa  seule  chance  de  salut  était  de 
leur  faire  éprouver  des  avaries,  vînt  en  travers  et  commença 
un  feu  nourri  qui  dura  plus  de  trois  heures  ;  mais  l'Unité  fut 
réduit  à  un  tel  état  qu'il  ne  restait  qu'un  dernier  espoir  «  Ta- 
bordage  et  la  victoire.  * 

«  Aboi  dons,  dit  Carry  à  ses  marins;  nous  laisserons-nous 
prendii'  pour  allt  r  {lourrir  sur  les  pontons  anglais?  » 

«  Abordons,  abordonsl  >  répétèrent  les  hommes  de  l'équi- 
page. 

Un  coup  de  barre  porta  rUnitésor  le  Swan^  et  noemarinsi 
sautant  sur  son  pont,  s'en  rendirent  maîtres  après,  une  lutte 

sanglante. 

Ils  entrèrent  triomphalement  au  Havre  avec  leur  prise,  et 
le  Directoire  lit  décerner  une  hache  d  honneur  à  leur  capi- 
taine (1). 

I-rumciiliii  qui  commandait  le  Rusé  de  8  canons,  et  Dn- 
chesne  qui  coTTirnanHait  l'Espicgle  de  10  «  ;inon8,  ayant  pns 
la  mer,  au  couimeucement  de  décembre  i797,  eurent  con- 
naissance d'un  grand  convoi  qui  naviguait  sous  l'escorte  de 
f  corvettes,  ils  s'y  mêlèrent  dans  Fespour  qu'un  vent  con- 
traire ou  violent  en  séparerait  quelque  navire. 

Dans  la  nuit  du  SI  an  29  décembre,  Duchesne,  ayant  aperçu 
ruii  d  eux  assez  éloigné  des  autres,  se  dirigea  de  son  côté. 
C  elait  un  fort  brig  armé  de  caronades  de  48  et  de  32.  Lnrs- 
qu  il  eut  reconnu  la  force  de  son  ennemi,  notre  capitaine 
jugea  qu'il  n'avait  que  deux  chances,  celle  de  succomber  en 
résistant  vaillamment,  ou  celle  de  l'enlever  à  l'abordage.  11 
adopta  ce  dernier  parti,  et  le  combat  commença  par  des  coups 
de  fusil. 

(1)  L'Unité  portait  7  canons  di»  3,  4  pierri»?rs,  fi  e-]>in«j:ole*i -,  îl  y 
avait  4ô  hommes  d'équipjijrt*.  —  Lo  Swan  portait  t>  cauons  de  1*2, 
2  de  9,  et  16  hommes  d  équipage. 
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Peu  après,  Fromentin  s'étant  dirigé  de  ce  côté,  son  coo- 
frère  Duchasne  aborda  le  brig  anglais. 

Od  racoDie  que  le  lieuteDant  Tack,  suivi  de  44  braves, 
se  précipita  sur  son  pont,  où  il  fut  mortellement  frappé. 

Ses  camarade*^  offrirent  à  ses  mânes  une  vengeance  écla- 
tante, car  le  capiuiiif  anglais  et  sou  second  tombèrent  sut 
des  monceaux  de  cadavres. 

Ce  brig  enlevé  si  audacieusement  à  1  abordage  dans  tes 
eaux  des  2  corvettes  élait  le  GrowUr  de  40  caronades  de  48 
et  2  canons»  capitaine  John  HoUingworth,  monté  par 
68  hommes  d'équipage. 

Les  vainqucuis  furent  reçus  à  Dunkerque  avec  mille  ac- 
clamation«)  et  le  Directoire  écrivit  une  lettre  de  félicitatioQâ 
aux  braves  marias  des  deux  corsaires  (4  ). 

Les  marias  du  coi^aire  le  Chéri,  de  28  canons,  combattirent 
avec  acharnement  la  frégate  la  Pamone^  et  sombrèrent  peu  de 
temps  après  avoir  amené  leur  pavillon. 

Le  capitaine  de  la  Betsey,  de  46  canons  de  6,  rencontra  le 
sloop  ennemi  le  Kingfisher,  vers  lequel  il  se  dirigea  en  lais- 
sant  porter  et  contre  lequel  il  se  battit  depuis  9  heures  du 

malin  jnsqu  à  10  heures  30  minutes.  Les  Anij;lais  s'éloi- 
gnèrent parce  que  1*  ur  bout-dehors  de  foc  Mnh  brise;  mais, 
après  avoir  réparé  cette  avarie,  ils  reviureat  à  la  charge 
dans  la  soirée,  et,  après  un  nouveau  combat  qui  dura  plus 
d'une  heure,  les  nôtres  durent  se  rendre,  écrasés  par  leurs 
adversaires  bien  supérieurs  en  (broes. 

Le  corsaire  la  Revanche,  de  46  canons,  fut  réduit,  après  un 
combat  acharné,  par  le  cutter  anglais  le  Marquis-de-Coboury, 

(1)  Fromenliû,  pour  aller  au  secours  de  sou  camarînle,  al>an<lonna 
iiu  bâtiment  qu'il  avait  (l«  jà  capturé.  Nous  eûmes  6  hommes  lues 
ou  blessés.  Les  ennemis  en  eurent  11. 

Le  Growler  élaïi  armé  de  2  canuus  Ue36, 10  de  18,  10  petits  cauons. 
Il  était  monté  par  52  hommes.  Le  Rus«!^  portait  8  cauous  de  2,  et  avait 
im  cquipago  de  52  hommes.  L'Espiègle  élait  armé  de  la  même  mi- 
nière. 
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mais  il  ooula  peu  de  temps  après,  sous  les  pieds  de  nos  ma- 
rins, lesquels  purent  à  peine  sauver  leur  vie. 

Le  capitaine  du  Vautour  captura  un  navire  portugais  iiu'il 
conduisit  à  Ténérillc  et  qu'il  vendit  pour  la  somme  de 
45000piastres.  Celte  prise  ne  fut  amarinée  qu'après  deux  corn. 
batsacharnés,dontrun  dura  une  heure  et  demie  et  l'autre  trois 
hetu^.  Il  y  avait  &  bord  5  moines  passagers  qui  se  battirent 
comme  des  lions,  si  bien  qu'il  y  en  eut  trois  tués,  deux 
blessés. 

houx,  qui  commandait  THeureux-Marius,  se  trouvant  dans 
le  port  d'Alicante,  se  porta  un  jour  au  secours  d'un  brig  espa* 
gnol  que  deux  corsaires  anglais  avaient  réduit  en  vue  de  la 
c6te.  Ayant  mis  en  fuite  ces  derniers  et  sauvé  le  brig  espa- 
gnol ,  il  fut  acclamé,  à  son  retour,  par  les  habitants  qui 
avaient  été  témoins  de  su  brillante  action. 

Vandezande,  qui  commandait  le  Prodigue,  de  1 4  canons,  fut 
très-heureux  dans  une  première  croisière. 
Le  2"^  j  i  l  i  M ,  se  trouvant,  pour  la  deuxième  fois,  en  mer,  il 

aperçut  dans  le  nord-ouest  une  tlottille  de  1)  bâtiments  sur 
lesquels  il  mit  le  cap.  Ces  derniers,  au  lieu  de  prendre  la 
fuite,  mirent  en  panne  et  formèrent  une  ligne  de  bataille  pré- 
sentant plusieurs  caronades  de  48  et  44  canons  de  4  ou  de  6. 
11  y  avait  même  comme  un  pavillon  d'amiral  à  bord  d*un 
troia-mâts. 

Vandezande,  s'étant  idacé  un  peu  au  vent,  wvs  \  heure 
30minutes,(  ujiiiM(  iiça  un  feu  violent,  qui  fui  si  bien  servi  que 
deux  des  bâtiuicnls  furent  amarines  après  une  canonnade  de 
6  heures.  Gomme  le  vent  mollit  pendant  la  nuit,  tous  les 
autres  se  trouvaient  encore  massés  en  peloton,  au  point  du 
jour. 

Nos  corsaires  armèrent  leurs  avirons  de  galère,  rejoignirent 
leurs  ennemis  et  reconmiencèrent  la  canonnade. 

Après  un  combat  acharné,  plus  sanglara  que  celui  de  la 
veille,  trois  autres  bâtiments  furent  encore  capturés,  quoique 
le  Prodigue  eût  été  entouré.  Le  brave  et  heureux  Vandezande 
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revint  au  port  de  Dunkerque  âveo  ses  5  prises  el  fui  acclamé 
comme  il  le  méritait  par  ses  compatriotes. 

i^s  capitaines  Audibert,  du  Uusc,  et  Fromentin,  du  Furet, 
croisaient  au  large  de  Boulogne,  lo  i  juillet  4799,  quand  ils  ren- 
contrèrent le  sloop  anglais  le  Wolverinej  contre  lequel  ils 
engagèrent  un  combat  sanglant  et  qu*îls  voulurent  enlever  à 
rabordage.  Ils  furent  repoussés  parce  que  leurs  ennemis 
étaient  nombreux  et  avaient  à  leur  disposition  une  artillerie 
forniidalilf. 

Fromentin  perdit  la  vie,  et  le  Directoire  en  exprima  officiel- 
lement ses  regrets  à  sa  famille. 

Quant  à  Audibert,  il  fût  promu  au  gracie  de  lieutenant  de 
vaisseau. 

Le  Wolverinef  comme  les  autres  sloops  anglais  ^  était  une 
espèce  de  corvette  armée  de  18  canons  de  18  et  de  4  caro- 
nades  de  36. 

Poupeville,  qui  commandait  la  Rantuiic,  enleva  à  rabor- 
dage un  brig  de  guerre  anglais  dç  40  canons  et  reçut  du  iii- 
rectoire  un  sabre  d'honneur. 

Le  capitaine  du  corsaire  la  Mouche,  de  Bordeaux,  capima 
un  corsaire  anglais  de  16  canons  de  12,  après  uo  combal 
remarquable  qui  dura  plus  de  trois  heures. 

Limousin,  qui  commandait  la  Vengeance,  enleva  à  l  abor- 
dage le  brig  de  guerre  anglais  I^Ârgug^  de  14  canons. 

Avant  de  faire  cette  capture  importante,  il  avait  déjà  ama- 
riné  6  bàUments  marchaiids.  Le  brig  de  guerre  était  com- 
mandé par  le  lieutenant  Glarke. 

Beek  croisait  sur  les  côtes  de  Tlrlande  avec  le  Gourageui 
et  y  captura  6  bâtiments.  Il  enleva  ensuite ,  à  Tabordagf  » 

une  corvette  de  guerre,  et  les  ventes  de  toutes  ces  prises  rap- 
portèrent, dit-on,  trois  millions  de  francs. 

PeuaprèSy  le  Courageux,  commandé  par  un  autre  capitaine, 
fut  amariné  par  la  firégate  Alcmène^  capitaine  Henry  Digi)y* 

Ce  corsaire  était  armé  de  SS  canons  de  42  et  de  9. 

Dans  une  première  sortie,  le  Magnifique,  corsaire  bordelais, 
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portaot  46  canons  de  12»  8  caronadeâ  de  36,  monté  par 
â02  hommes  d'équipage,  s'empara  de  39  bâtiments. 

Mais,  le  l*'  octobre  4799,  il  fut  réduit  par  la  frégate  la  Bé* 
voluiimnaire,  capitaine  Thomas  Taysden. 

Dambouyer,  qui  commandait  la  Victoire,  s'empara  du  cor- 
saire anglais  VAfniral'Haiokey  de  44  canons  de  84  et  de  48. 

Les  habitants  de  la  Ciota  aperçurent,  dans  la  journée  du 
45  juin  4799,  un  corsaire  anglais  en  train  d'amariner  3  bâti- 
ments français.  La  chaloupe  canonnière  en  station  dans  le 
port  se  porta  immédiatement  à  leur  secours.  Deux  patrons  de 
bateaux  se  joignirent  à  elle,  et  le  prud'homme  des  pécheurs 
Cuzin,  ayant  également  pris  la  mer  avec  sa  chaloupe,  se  di- 
rigea sur  reAneaii.Mais  la  mer  était  si  grosse,  que  Guzîn  seul 
poursuivit  son  entreprise  et  la  mena  du  reste  à  bonne  fin, 
puisque  non-seulement  il  sauva  les  bâtiments  compromis, 
mais  même  amarina  Tanglaîs. 
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GBMKIQDBS  lIBS  COLORIES. 


LE  CONTRE-AMIRAL  DE  SERCEY  DANS  LES  M£RS 

DE  L  INDE. 

Ce  (ontre-amiral,  nommé  commandant  en  chef  de  la  sta- 
tion des  mers  de  l'Inde,  partit  de  Rochefori  le  4  mars  1796, 
avec  une  division  de  4  Agates  et  3  corvettes. 

La  Forte,  W;  cap.  BeauUeule  Loup. 

La  Régëiiéivc,  3G;  c;i|>. 

]ji  Seine,  38;  cap.  La  Tour. 

La  Vertu,  38;  cap.  L'Hermittn. 

Li  Bonnc-Citoyonm?,  '  Labourdonnayo. 

La  Mutine,  cap.  Pomiés. 

Les  instruclLODs  du  Directoire  lui  proscrivirent  de  ren- 
voyer en  France  les  bâtiments  de  l'ancienne  station  en  se 
conformant  aux  ordres  du  gouverneur  de  Tile  de  France,  de 
se  rendre  directement  à  destination,  sans  poursuivre  des  bâ- 
timents qui  l'auraient  écarté  de  sa  route,  de  ruiner  le  com- 
merce de  rAngleterre autant  qu'il  seiaii  en  son  pouvoir  delà 
luire,  et  d'éviter  les  rencontres  des  bâtiments  de  guerre  de 
cette  nation. 

Deux  agents  du  Directoirei  le  général  Magallon,  4  200  hom- 
mes de  troupes  embarquèrent  sur  les  frégates. 
La  Mutine,  qui  devait  rallier  la  Division,  partit  de  Brest  le 

7  avril  4796,  et  un  agent  de  la  République  balave,  chargé 
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d'âne  importante  mission,  y  prît  passage  pour  se  rendre  à 

Java. 

Nos  iiiarins  furent  assaillis  par  des  coiijis  de  vent  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  où  la  Gitoyeaae  lut  amariaée  par  le 
contre-amiral  Stopford. 

La  Mutine  démâta  de  ses  deux  mâts  de  hune,  dans  une  vio- 
lente rafale  de  sud-est,  et  Pomiés  se  trouva  dans  robligation 
de  se  réfugier  au  Ferrol,  puis  à  Sainte-Croix  de  Ténéri fie, 
port  neutre,  où,  contre  les  lois  de  l  iionncur,  il  fut  attaqué 
au  milieu  d'une  nuit  obscure  par  les  canots  armés  en  guerre 
de  deux  frégates  anglaises. 

Nos  ennemis,  suivant  leur  coutume,  débutèrent  par  une 
décharge  de  mousqueterie,  assaillirent  le  bâtiment,  coupèrent 
le  cable ,  larguèrent  les  voiles  et  cinglèrent  vers  le  large. 

Pomiés  se  trouvait  à  terre  sur  le  môle,  en  compagnie  de 
l'agent  batave  son  passager,  et  ne  put  obtenir  des  Espagnols 
une  chaloupe  pour  regagner  son  bord.  30  hommes  de  l'équi- 
page étaient  é^lement  absents,  et  ce  furent  ces  marins  qui, 
l'année  suivante,  conUibuèrent  d'une  façon  efficace  à  la  dé- 
fense de  la  ville,  quand  Nelson  vint  l'attaquer  et  reçut  un 
sanglant  échec.  Des  équii)ugesdc  corsaires  prêtèrent  aussi 
main-forte,  et  ces  braves  ollrirent  ainsi  la  vengeance  la  plus 
éclatante  aux  mânes  de  leurs  infortunés  camarades  surpris  et 
massacrés  sur  une  rade  neutre,  où  ils  se  croyaient  en 
sûreté. 

De  Sercey  relâcha  dans  ce  même  port  de  Sainte-Croix  pour 
attendre  la  Vénus,  dont  le  départ  avait  eu  lieu  après  celui  des 
autres  frégates. 

La  Division,  après  une  heureuse  traversée,  atteignit  Port- 
Louis  avec  trois  bâtiments  marchands  capturés  sur  le  banc 
des  Aiguilles. 

Ce  fut  à  grande  peine  que  la  corvette  anglaise  le  Sphinx 

put  échapper,  dans  ces  para^^cs,  a  nos  bons  voiliers,  et  nos 
enncuris  durent  jeter  par-dessus  le  bord  leurs  ancres,  leurs 
chaînes,  leurs  canons,  leurs  chaloupes. 

De  Sercey  trouva,  dans  le  port,  à  son  arrivée,  les  frégates 
la  Prudente,  capitaine  Hagon;  la  Gybèle,  capitaine  Tréhouart. 
Il  s'occupa  d»  réparer,  d'approvisionner  ses  bâtiments,  afin 


Uiyiiized  by  Google 


-4*»- 

ô'Hre  en  mesure  de  commencer  ses  croisières  dans  le  plus 

bref  délai. 

Les  agents  du  Directoire  fiacoel  Burnel,  embarqués  sur  la 
Porte,  éUnl  descendus  à  terre  avec  une  escorie  d'honneur  de 
500  hommes,  reçurent  d*abord  od  trèfrèon  accneU.  On  lira 
pour  eux  un  salut  de  21  coupe  de  oanon  ;  ils  oe  rendirent,  en 

t^rando  pompe,  dans  la  salle  des  séances  de  rassemblée  colo- 
niale. Mais,  d^s  qu'on  apprit  qu'ils  avau  nt  missioti  de  pro- 
clamer I  abolition  de  l'esclavage,  d  orageux  débats  s'éle- 
vèrent, et,  par  crainte  des  guerres  civiles  qui  avaient  fait  de 
Saint-Domingae  un  théâtre  d'horreur,  on  prit  la  grave  réso- 
lution de  les  éloigner  de  nie.  La  milice  força  la  garde  de 
leur  hAtel,  on  8*empara  de  leurs  personnes,  on  les  eonduisît 
sous  biinne  escorU'  à  bord  de  la  corvette  le  Mcuneau,  dont  le 
capitaine  lut  soiuniéde  les  conduire  à  Batavia. 

C'est  ainsi  que  Baco  et  Burnel  furent  econduits. 

On  raconie  qu'en  mer  ils  montèrent  sur  le  peut  en  grande 
ternie,  donnant  Tordre  au  capitaine  de  les  rapatrier,  et  ce 
dernier,  accédant  à  leurs  désirs,  les  conduisit  à  bon  port  i 
Rochefort. 

Le  Diret  toire  félicits  les  marine  du  Moineau  de  leur  belle 
conduite  à  l'égard  de  ses  aeents. 

Quant  à  l'amiral,  il  garda  une  stride  neutralité  dans  cette 
affaire. 


PREMIÈRE  CROISIÈRE  OE  Là  RIVISIOH. 

De  Sercey  ayant  repris  la  mer  le  15  juillet  4796,  avec  sa 
division  composée  de  6  frégates,  se  rendit  à  la  Héunion  pour 
y  prendre  des  vivres  frais,  avant  d'aller  croiser  dans  le  golfe 
du  Bengale. 

11  cx)mmit  la  fefite  d'expédier  en  connaissance  art  corsaire, 

car  la  frégate  la  Carybforl  i  amarina,  et  ce  fait  donna  1  éveil 
aux  Anglais. 

Dans  la  journée  du  U  auùt,  en  vue  de  Tiie  de  Geylan,  uo6 
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passa  devant  Pondichér^-,  traversa  le  golfe  du  Bengale,  et  se 
rendit  à  Achem,  d'où  il  détacha  la  Prudente  et  la  RégéDéréc 
pour  explorer  les  côtes  de  l  ile  de  Sumatra. 

Pendant  ces  diverses  croisières,  on  captura  plusieurs  bâti- 
ments, dont  un  vaisseau  de  compagnie  chargé  d'une  quantité 
considérable  de  riz  et  de  60  pipes  de  rhum. 

Les  frégates  détachées  lalUèrent  sans  tarder. 

Le  9  septembre  4795,  on  se  trouvait  à  8  lieues  dans  l'est 
de  nie  Pedro,  les  vents  variables  de  l'ouest,  quand,  dès 
l'aube,  les  vigieâ  sigoalèrent,  dans  le  nord-est,  2  vaisseaux 
de  haut  bord  (1). 

L'amiral  ordonna  d'abord  à  ses  capitaines  de  chasser  en 
ligne  de  convoi;  mais,  quand  il  eut  acquis  l'assurance  qu'il 
avait  devant  lui  des  vaisseaux  de  ligne,  il  prit  chasse,  en 
forçant  de  voiles,  vers  la  pointe  Pedro. 

Nous  avons  vu  que  ses  instructions  lui  enjoignaient  d'éviter 
la  rencontre  des  bàlinuMits  de  guerre,  h  moins  que  la  supé- 
riorité de  ses  forces  ne  fût  évidente,  pour  que  les  frégates 
conservées  en  bon  état  pussent  courir  sus  aux  vaisseaux  de 
la  compagnie.  11  faut  déplorer  l'effet  moral,  surles.équipages, 
d'instructions  conçues  dans  un  tel  esprit.  C'était  jeter  d'à» 
vance  le  découragèment  dans  les  cœurs,  et,  dans  cette  cir- 
constance en  particulier,  nos  G  frégates  auraient  dû  prendre 
1  olTefJsive  contre  2  vaisseaux.  Les  chances  eussent  été  belles, 
et,  si  la  victoire  eût  couronné  nos  efforts,  sous  quels  brillants 
auspices  se  fût  ouverte  la  campagne!  11  en  fut  autement. 
Pour  débuter  dans  leurs  longues  croisières,  les  derniers  des 
matelots  virent  sans  doute  avec  étonnement  que  l'amiral 
prenait  chasse  devant  des  forces  peu  redoutables. 

Les  capiliiines  anclais,  dit  James,  se  concertèrent,  et  pre- 
nant lu  reboluliui]  de  tuinhattre,  ils  forci'renl  de  voiles  f>our 
se  rapprocher  de  nos  frégates  qui  fuyaieul  en  ligue  de  ba- 

(1)  Nos  eoneiiiiB  avaient  à  oalte  époque,  dans  m  nm,  S  valtiaaiut 

ie  74,  2  de  50,  2  f)régates,  5  corvettes  :  de  plus,  la  station  du  cap  de 
Boiirii'-Espéraoce  se  composait  d*un  vaisseau  de  74,  de  4  vaisseaux 
de  04,  d  un  vaisseau  de  50,  de  3  frégates  ou  corvettes.  (William 
James.) 
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taiUe.  Vers  8  heures  du  soir,  Us  étaient  près  de  notre  serre- 
filoy  les  feux  allumés,  les  pavillons  haut.  On  cbangetdV 
mures  parce  que  la  terre  n'était  pas  éloignée  ;  la  nuit  se  passa 

va  observations. 


COMBAT  DE  MADRÂS. 


Dans  la  matinée  du  40  septembre  1796,  nos  fiiég^tes  cou- 
rurent bâbord  amures  en  ligne  de  bataille,  et  les  vaisseaux 

QFi^'Iais  sur  le  même  bord  se  trouvaient  un  peu  au  vent. 

De  Sn  cey  donna  l'ordre  de  virer  de  bord,  vent  devant,  par 
un  niouveiiîciit  successif,  de  sorte  que,  lorsque  chacun  se  fut 
conformé  au  signal,  nos  frégates,  en  ordre  renversé,  défi- 
lèrent à  contre-bord  des  vaisseaux  ennemis,  qui  continuèrent 
pendant  quelque  temps  leurs  bordées.  Lorsque  ces  derniers 
eurent  viré  à  leur  tour,  voici  quelle  fut  la  position  de  chaque 
bâtiment  (i)  : 


La  Vertu,  3S;  cap.  L*Hennitte. 

La  Beine,  38;  cap.  La  Tour. 

La  Forte,  40;  cap.  Beaulieu  le  Loup. 

La  Cybële,  32  ;  cap.  Tréhouart. 

La  Prudente,  32;  cap.  Magon. 

La  Régénérée,  32  ;  cap.  Willaumez. 


Le  Victorious,  80;  c 
William  Glarkes. 

L'Arrogant,  74;  cap. 
Richard  Lucaa. 


Dès  que  les  Anglais  eurent  dépassé  la  Vertu,  ï Arrogant, 
laissant  porter,  passa  sur  son  avant  et  lui  envoya  une  volée 
d'enfilade;  en  même  temps  le  Victeriom^  se  maintenant  au 

vent,  foudroya  noire  frégnte  de  très-près. 

Garneray  ra(  t»iiie  que  la  liirnc  fut  rompue  en  ce  moiiteiit, 
mais  que  le  eontre-amiral  ayant  signalé  à  tous  ses  capitaines 
de  virer  vent  devant,  pour  aller  au  secours  de  son  arrière- 
garde,  l'action  ne  tarda  pas  à  devenir  générale. 

Elle  dura  pendant  toute  la  matinée,  et  ce  ne  fut  même  que 


(!)  Los  Anglais  étaient  au  vent,  les  amures  à  .l>tti>ord;  la  Vertu 
était  eu  scrre-Ulo. 
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iF«rs  éem  heures  de  l'après-midi  que  le  féo  ém  AngMs  fit!- 

blil  sensiblement.  Dès  lors,  nos  matelots  commencèrent  à 
pousser  des  cris  de  victoire,  et  rien  a  avait  été  beau,  dit-on, 
coaune  la  résistance  de  la  YerUi  qui,  réduite  à  un  déplorable 
étai|  n'eo  avait  pas  moins  continué  son  féo  avec  autant  de 
vigueur  qu'au  début  de  l'action. 

Vers  3  heures,  le  ventfeiblît  tellement,  que,  pour  se  main- 
tenir en  bonne  position,  les  capitaines  durent  faire  jouer 
les  avirons  de  galère.  Malheureusement  la  Prudente  et  la 
Régénérée  ne  purent  donner  d'une  manière  efficace^  en  sorte 
que  les  Anglais,  après  avoir  échangé  des  signaux,  laissèrent 
arriver,  se  couvrirent  de  voiles  et  s'éloignèrent. 

Un  immense  hourra  de  joie  retentit  dans  nos  batteries,  dit 
Garneray,  et  nous  pûmes  croire  que  les  2  vaibâeaux  étaient 
à  nous. 

Ge  fut  L'Hermitte  qui  signala  la  joyeuse  nouvelle  eu  faisant 
connaître  qu'il  était  prêt  à  poursuivre  l'ennemi;  les  autres 
capitaines  hissèrent  les  mêmes  signaux,  et  l'on  u'atteodait 
plus  que  l'ordre  du  commandant  en  chef,  lorsqu'à  la  conster^ 

nation  générale  il  dunna  rordre  de  ralliement. 

Garucray  ajoute  qu'il  fallut  aux  matelots  louLle  respect  que 
leur  inspirait  M.  de  Sercey,  toute  la  force  de  la  discipline, 
pour  les  empêcher  de  manifester  hautement,  énergiquement 
le  profond  et  douloureux  désappointement  que  leur  causa  la 
mesure  qu'il  prenait. 

Le  Victor  tous  jCaLiioimé  en  poupe  et  prenant  beaucoup  d'eau, 
ne  sortit  qu  avec  peine  d'une  position  très-critique,  grâce  à 
un  léger  souffle  de  vent  qui  se  leva  vers  midL 

De  Sercey  assure,  dans  son  rapport,  que  ce  vaisseau  eût 
été  amariné,  si  la  Prudente  et  la  Hégénérée  avaient  pu 
donner. 

11  ne  voulut  pas  poursuivre  les  ennemis,  parce  que  ces 
derniers  jwuvaient  gagner  le  port  de  Poulo-Pinang  dans  la 
journée,  tandis  que  lui  n'avait  pas  un  seul  point  de  relâche. 

£n  donnant  des  éloges  à  ses  officiers  et  marins,  il  cita  par* 
ticulièrement  l'enseigne  de  vaisseau  Fourré,  qui  perdit  un 
bras  en  commandant  la  manoeuvre. Nos  pertes,  assez  sensibles» 
se  répartirent  ainsi  : 

i8 
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U  Verio,  f4  homoMS  hors  de  combat;  la  Seine,  63;  la 

Forte,  §3;  la  Cybùle,  47;  la  Prudente,  12;  total,  W  tuée, 

Wos  ennemis,  d  après  James,  eurent  24  tués,  8?  blessés. 
Le  caiHtaine  La  Tour  fut  tué  sur  bod  banc  da  quart. 
Les  chiffres  précédents  sont  donnés  par  Janos;  naos  les 
reproduisons,  parce  que  mms  n*avoiis  pu  noua  procurer 

d'autres  nMiseigncnienls,  mais  nous  pensons  qu'ils  sool  très- 
exagérés  (liin>  un  >t'ns  comme  daiib  1  autre. 

Après  ce  combat,  de  Sercey  relâcha  pendant  (jain?:e  jour^  à 
l'ile  du  Roy,  près  de  Merguy,  puis  il  traversa  de  nouveau  le 
golfe  du  Bengale,  passa  devant  Tringnemale  et  jeta  l'ancre  à 
Batavia,  dans  la  journée  du  45  décembre  4796  (4). 

11  y  prit  des  vivres,  de  l'eau,  des  rechanges  de  toutes  sortes, 
obtint  de  la  Régence  ime  somme  d'un  million  de  fraucs,  en 
échange  des  bâtiments  qu  il  avait  amarinés,  et  se  servit  de 
cet  argent  pour  expédier  dans  dos  colonies»  par  des  bâtiments 
neutres,  dn  ris,  des  agrès,  des  approvisionnements. 

Enfin,  après  m  séjour  de  deux  moîa  devant  Batavia,  il  re- 
prit la  mer  et  fit  «neheareuse  entrée  à  P«rt44)iii8»  le  7  mais 
4797. 

Il  y  trouva  la  Freneuse  de  36,  et  la  corvette  la  Rrùle- 
gueule  qui  revenait  de  croiser  sur  les  cAies  de  Muzaiiibique. 

Le  capitaine  Marqués  |  qui  commandait  la  première  et 
avait  capturé  un  navire  diargé  de  vin  de  Madère  et  de 
480000  piastreai  s'était  permis  de  partager  immédiatemeot 
ces  fonds  entre  tousses  marins;  de  Sercey  le  destitua  poar 
cet  acte  illégal,  puis  ultérieurement,  picnaDt  tu  t  >Il^i^itMa- 
tion  que  cet  officier  n'avait  pas  eu  connai5>ance  d  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  la  moitié  de  la  valeur  des  prises 
devait  revenir  à  l'administration  de  la  colonie,  il  le  remit  eo 
possession  de  son  commandement,  parce  qu'il  le  savait  très- 
bon  officier. 

11  recommanda  paiùcuiièremcnt  au  ministre  le  capitaine 
Trébouart. 

(if  De  Serct'N ,  dans  .ses  l  apiJorls,  prodigua  lus  éloges  les  yiuè 
ritéa  à  son  ctiirurgicQ-major  Tlivainl. 
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A  cette  époque,  les  habitants  de  la  colonie  élaîciit  trîs  di 
visés.  Un  parti  puissant,  appuyé  par  les  nnlilaires  et  marins, 
reprochait  à  l'assemblée  coloniale  le  renvoi  des  agents  du 
Uirecloiro  ;  si  bien  qu'on  chercha ,  par  tous  les  moyens  pos- 
stblesy  à  se  débarrasser  des  turbulents. 

La  Oybèle  fut  expédiée  en  France;  deux  autres  frégates 
piinMit  le  lar^c  pour  croiser  et  poursuivre  les  baUUicnls  do 
1  eiineuii. 

Le  contre-amiral  lui-inéiue  fut  pressé  de  partir,  et,  comme 
il  craignait  une  tentative  des  Anglais  sur  File,  îl  se  rendit^ 
avec  les  frégates  la  Forte  et  la  Vertu  (I) ,  au  mouillage  des 
Seychelles,  d*oii  il  expédia  la  Seine  et  la  Vertu  à  Batavia 

avec  300  honnnos  de  troupe  que  le  gouverneur  i^eiiéral  de 
cette  coltiiiic  iivaii  demandés. 

Régénérée  se  rendit  sur  les  cotes  de  Malabar  pour  sau- 
ver l'équipage  d'un  corsaire  français  naufragé,  et  la  Brûle- 
Gueule  fit  route  pour  le  golfe  de  Bengale,  afin  de  connaître  les 
OMmveine&ts  des  ennemis. 

Lorscfue  l'amiral  opéra  son  retour  à  Port-Louis  le  20  sep- 
tembre 1797,  avec  la  Forte,  i^ui  kiiuit  sou  pavillon,  la  Pre- 
neuse, la  Brùlc-Gueulô,  il  retrouva  sur  rade  la  Prudente  et  la 
fiôgénérée 

Quant  aux  deux  frégates  qui  avaient  foii  le  voyage  de  Ba- 
tavia, elles  apportèrent  de  cette  ville  beaucoup  de  vivras^ 
mais  point  de  prises,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  croisé  en 

raison  de  leurs  malades. 

Les  marins  et  soldats  devenant  le  prétexte  de  nouvel  h  ^ 
plaintes ,  l'assemblée  coloniale  insista  de  uouveausur  le  ren- 
voi (16  ceux  qui  inquiétaient  les  colons  par  leurs  menées.  £n 
vain  Pamiral  représenta  que  Tile  ne  pouvait  rester  sans 

(t)  Les  deux  fr/*jfates  partie»  en  croisuîr''  lit^vaifiit  rejoiiuire  l'ami» 
ml  aux  ilub  Ô<;ych«iitid     il  liuuua  cumuiy  puiui  de  rL-udez-\  uus. 


Uiyiiized  by  Google 


^  486  — 

troupes  à  la  disposition  des  Anglais;  le  gouverneur,  qui  n'é- 
tait que  rinstrument  des  volontés  de  Tafifiembiée,  lui  doQUi 
Vordre  d'éloigner  les  frégates. 

Quant  à  de  Sercey ,  il  prit  la  résolntion  de  rester  dans  l'Ile»  i 
parce  que  le  bruit  courut  que  son  remplaçant  ne  devait  pu 
tarder  à  arriver  de  France. 

Confiant  le  cujiiiiiandemonl  de  la  Forte  au  capitaine  liave- 
nel,  il  l'expédia  en  croisière  sur  les  côtes  de  Malabar,  et  il 
donna  une  mission  pareille  à  la  Prudente,  avec  ordre  de  se 
raviuiller  à  Batavia.  En  même  temps  il  renvoya  en  France 
la  Régénéré,  capitaine  Willaumez,  et  la  Vertu,  capitaine 
Ma^un ,  avec  ordre  d'escorter  deux  galions  des  Ues  Philip- 
pines. Ces  capitaines  arrivèrent  à  bon  port  à  Rochefort  a?ec 
les  galions,  n'ayant  eu  qu'un  engagement  de  courte  durée 
contre  une  frégate  anglaise  dans  la  baie  de  Loss,  sur  la  câle 
occidentale  de  l'Afrique. 

Si  Magon,  accusé  d*avoir  activement  participé  au  renvoi 
des  agents  du  Directoire ,  ne  fiit  pas  destitué,  ce  ne  lut  qw 
grâce  à  ses  talents  reconnus,  à  sa  bravoure,  à  la  faveur dOBl 
le  vire-amiral  Bruix  le  couvrit. 

Knûn  de  Sercey  expédia  le  capitaine  de  la  Brûle-Gueule 
pour  changer  les  missions  de  la  Prudente  et  de  la  Forte,  et  fl 
chargea  L'Uermitte,  qui  commandait  la  Preneuse,  de  rapatrier 
les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saheb,  qui  éuirat  vernis  deouD- 
der  du  secours  contre  les  Anglais. 

Restait  a  Pui  L  Louis  la  seule  frégate  iaSeîne,  à  bord  de  h- 
quelle  le  gouverneur  ordonna  d'embarquer  encore  300  soldais, 
dont  il  voulait  débarrasser  la  colonie,  et  qu'il  renvoya  en 
France  sous  le  commandement  du  capitaine  Bigot.  Nous 
avons  raconté  le  brillant  combat  que  ces  militaires ,  en  ooi»' 
pagnie  des  marins,  soutinrent  contre  3  frégates  anglais». 

De  Sercey,  après  ces  départs  successifs,  n*avait  plus  môme 
un  aviso  sur  lequel  il  pût  faire  tlotter  son  pavillon  de  co»- 
mandeuient.  Il  resta  à  Port-Louis,  attendant  toujours  son  suc- 
cesseur. 

Dans  ses  lettres  au  ministre,  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  façon  dont  les  affiiires  de  la  marine  étaient  dirigées.  Us 
bôtiments  capturés  se  vendaient  généralement  fort  cher,  sios 
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que  les  marins  en  eussent  jamais  profiU^,  alors  que  l'admi- 
nislration  trouvait  le  OK>yen  de  remplir  les  caisses  de  la  co- 
lonie. On  les  mettait  aux  enchères  en  Tabsence  des  capteurs 
quand  la  piastre  valait  500  francs  en  assignats,  puis  on  ne 
soldait  les  hommes  que  quand  cette  même  piastre  valait 

3  000  francs  en  papier-monnaie,  de  sorte  que  nos  pauvres 
laalelots  recevaient  ainsi  six  fois  moins  que  ce  qui  leur  était 
dû.  De  plus,  on  ne  leur  paya  jamais  un  mois  de  solde.  Aussi, 
de  Sercey  trouvait-il  que  cétait  miracle  qu'ils  eussent  en- 
core bien  servi  (4). 

U  demandait  que  tons  les  bâtiments  eussent  le  droit  de 
participer  également  aux  parts  de  prise,  afin  d'éviter  des 
discussions  fâcheuses;  il  rendait  compte  que  les  soldats 

•  ta  ieiU  payés  régulièrement,  alors  que  les  marins  ne  Tétaient 
jamais. 

Les  plaintes  légitimes  de  l'honorable  contre-amiral  trou- 
vèrent de  Tècho  à  la  tribune  des  assemblées  qui  représen- 
laieni  la  France. 

«  L'entretien  des  troupes  en  garnison  dans  Tile  de 
«  France  avait  coûté,  disait-on,  des  sommes  énormes,  qui  se 
«  soldaient  en  traites  sur  le  trésor;  on  fit  ressortir  avec  élo- 
«  quence  les  impudentes  présomptions  de  ces  colons  d  outre- 

•  mer,  qui)  redevables  de  tout  à  la  mère  patrie,  n'avaient 
«  pas  même  le  mérite  de  mettre  à  exécution  les  lois  votées. 
«  Les  habitants  de  Tile  de  Franee  avaient  armé  42  corsaires* 
«  Ces  derniers  causèrent  un  tort  de  450  millions  au  commerce 
«  anglais  dans  les  mers  de  l'Inde.  C  oniiiK  iit  donc  la  colonie 

•  rédamaitrelle  encore  des  sommes  énormes  à  Paris?  Les  ad- 
m  mioistrateurs  auraient  dû  payer  les  dettes  avec  le  produit 
«  des  prises.  Mais  non  I  chacun  n'avait  pensé  qu'à  s'enrichir, 

4  tout  en  continuant  d'obérer  le  trésor  de  la  République.»  > 
Le  Directoire  décréta  que  les  décrets  de  l'assemblée  colo- 
niale de  l'ile  de  France  seraient  nuls  et  non  avenus. 

RcvcFions  a  nos  marins;  suivons  dans  leurs  pérégrinations 
ceux  d  entre  eux  qui  partirent  pour  de  nouvelles  croisières. 

(1)  Le  oapiiaiDe  de  valatesu  Perréo  ttt  los  mèmM  réfleiions  quand 
il  revint  d'Égypte. 
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f/HrM iiiith^  partit,  en  avril  4798,  avec  la  Rrcncuâe,  pour 
rapatrier  le»  ambassadeurs  de  Tippoo-Saheb. 

A  la  hauteur  de  Telliu-Cbery,  en  vue  de  deux  vaisseaux  de 
compagnie,  survint  tout  à  coup  un  orage  violent.  Le  tonnerre 
brisa  le  grand  mât  de  hune,  S5  matelots  furent  grièvement 
blessés ,  cl  même  un  incendie  se  déclara  par  suite  du  coup  de 
toiinorre. 

Après  cet  accident,  notre  capitaine  ayant  alt<iqué  les  deu\ 
vaisseaux  de  compagnie,  qui  étaient  armés  de  26  canons  de 
1 2  chacun,  les  réiduisit  et  s'en  rendit  maître. 

Ce  fut  un  début  brillant  et  de  grande  importanoe ,  car  il  y 
avait  là  400  matelots  et  500  soldats  passagers.  L'Hci  mittf 
expédia  .-.es  deux  prises  à  l'île  de  Fratice,  se  débarrassa  de 
ses  nombreux  prisonniers  on  les  envoyant  sur  cartel  dV*- 
change  a  Tellil-Ghery,  puis,  poursuivant  sa  mission,  il  dé 
barqua  près  de  Mangalore  les  ambassadeurs  de  Tippoo-Saheb 
et  une  centaine  de  soldats  volontaires  qui  désiraient  s'enga- 
ger au  service  du  nabah.  Enfin,  se  dirigeant  sur  Batavia,  il  y 
jeta  Tancre  en  juin  4798. 

J.<i  1  orte  et  la  PrucK  iiU^  ne  tirent  rien  de  remanjuahle  dans 
le  cours  de  leurs  croisières.  A  bord  de  la  première,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  parmi  les  soldats,  qui  demandèrent, 
à  grands  cris,  qu'on  les  renvoyât  en  France;  et  le  capitaîoe 
Ravenel  ne  rétablit  Tordre  qu'en  donnant  les  preuves  d'une 
grande  énergie.  11  rendit  compte  à  deSercey  que  l'état  de  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  de  continuer  ses  fonctions ,  el 
qu'il  avait  capturé  une  dizaine  de  bâtiments  marchands. 

L'amiral,  à  la  réception  de  c^s  nouvelles,  se  hâta  de  prendre 
la  mer  avec  la  corvette  la  Brùie-Gueule,  qui  était  revenue  de 
sa  croisière  et  cinglant  vers  Batavia,  dans  respéranced'yFal' 
lier  toutes  ses  frégates,  il  jeta  l'ancre  devant  cette  ville  ea 
juin  4798. 

Il  y  trouva  la  Preneuse  et  apprit,  avec  une  grande  contra- 
riété, que  la  Forte  et  la  Prudente  étaient  reparties  pour  i  ilc 
de  France. 

Pendant  le  séjour  de  nos  marins,  à  iiatavia,  une  triste 
affaire  les  mit  en  émoi.  L'Hermitte  ayant  donné  ordre  de  por- 
ter, à  bord  de  la  Br6le«-Gueule,  les  drapeaux  anglais  dont  il 
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était  possesseur,  depuis  son  dernier  combaly  ce  transbonle- 
mani  des  emUèiim  qai  témoigiiaient  de  leur  victoire  iomir- 
rectkiDiia  les  hommeB  de  Téquipage.  Les  olfidere  ne  réta- 
blirent l'ordre  qn'en  tombaiitàeDiips  de  etbfe  mr  les  nratms, 

et  à  la  suite  de  scènes  de  désordre,  un  conseil  de  i^uerre 
sétant  rassemblé,  cinq  matelots  de  la  Preneuse,  déclarés 
coupables,  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés. 

De  Sercsey  fit  croiser  ses  deux  bâtiments  pendant  uq  rnoîe, 
sur  les  efttes  de  Bornéo^  afin  de  ne  pas  lamaer  lea  hommes 
dans  rinaetion;  puis  il  donna  l'cffdre  an  capitaine  UHermitte 
de  se  rendre  à  Manille  poar  réparer  sa  frégate,  se  ravitailler, 
lâcher  de  se  joindre  aux  Espagnols,  et  coum  sus  au  cunvoi 
do  Chine,  lors  de  son  passage  ;  quant  a  lui,  il  s'établit  de  sa 
personne  à  boura-baya. 

Nos  marins  trouvé rent^  dans  le  port  de  Manille,  le  repos 
dont  ils  avalMit  besoin»  après  tant  de  pénibles  croisièrss. 

Lors<)a'ilfl  revinrent,  de  8ercey,  qui  avait  en  vain  compté 
sur  le  retour  de  la  Forte  et  de  la  Pmdenle,  arbora  son  pavil- 
lon à  bord  de  la  i'reaeuso,  et  mit  en  roule  pour  I  dcde 
France. 

A  son  arrivée  devant  cette  lie,  il  trouva  des  forces  enne- 
mies très-supérieures  auxquelles  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
en  se  réfugiant  dans  la  baie  de  la  rivière  Noire,  à  l'aide  . de 
chaloupes  qui  lui  donnèrent  la  remorque. 

Il  embossa  ses  bâtiments  dans  une  bonne  position,  débar- 
qua 7  canons  de  48,  dont  il  forma  une  batterie,  et  tint  les  An- 
glais en  rosppct  pendant  vingt  jours.  Lorsqu'ils  s  éloignèrent, 
il  gagna  le  large  et  jeta  1  ancre  à  Port-Louis,  aux  aooUmatioas 
des  habitants. 

De  graves  événements  s'étaient  passés  en  son  absence. 
L'assemblée  coloniale  avait  été  dissoute;  M*  le  gouverneur 

de  Maîarctit'  a\'ait  pi  is  sous  sa  responsabilité  ic  parti  (i  exj)!'- 
dier  en  (  ruisière  la  Forte  et  la  Prudente,  dont  les  ennemis 
s  étaient  emparés. 

L'amiral  écrivit  au  ministre  que,  s'il  avait  été  présent  au 
moment  de  leur  départ,  il  n'eût  pas  laissé  le  commandement 
de  la  Forte  au  brave  Beauli^u  le  Loup,  parce  que  Fâgc,  les 
tetigues,  les  infirmités  avaient  affaibli  ses  facultés. 
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MaUMnreuMmeDi,  Mtrqoés,  capitaine  de  la  Prudente,  était 
mort»  et  M*  de  Malarctic  Tavait  romplacé  par  lin  simple  capi* 
taine  au  long  coiira,  incapable  d'exercer  de  telles  fonctions. 

Nous  devons  dire  que  la  Prudente  fut  cédée  au  commerce 
pour  être  armée  en  corsaire. 

On  aura  une  idée  du  désordre  avec  lequel  étaient  dirigées 
les  diverses  branches  du  service  maritime»  quand  co  aaïui 
que»  d'après  le  rôle  du  bureau  de  la  ooloniey  cette  frégate 
n*avaitque  1 55bomnie8  d'équipage,  tandis  que  3SS  personnes, 
blancs,  mulâtres  ou  nègres,  embarquèrent  réellement  à 
bord. 

Elle  fut  prise  après  un  combat  peu  sérieux  dans  les  pa- 
rages du  cap  de  BonDe-£q>érance,  par  le  IMaku^  de  32, 
capitaine  Henri  Dell»  et  James  assure  que  nous  eûmes 
9i  bommes  tués,  SA  blessés. 

La  Forte,  avant  de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  opposa, 
au  moinSj  une  resistanoi  qui  mérite  d'être  menliorinee. 

Le  capitaine  Beaulieu  le  Loup  avait  déjà  capturé  doux  bâ- 
timents ricbement  chargés,  dans  le  golfe  du  Bengale,  lorsque, 
dans  la  soirée  du  S8  juin  4799,  les  vigies  signalèrent  une 
troisième  voile  qui  sembla  suspecte.  Plusieurs  officiers  le 
firent  remarquer  au  capitaine,  mais  il  ne  voulut  pas  y  croire; 
1^  feux  furent  éteints  dans  les  batteries,  les  bommes  se  cou- 
chèrent. 

Cependant  lo  navire  s  approchait  :  on  orienta  bâbord 
amures  au  plus  près,  par  une  faible  brise  de  sud-est,  et  peo* 
dant  ce  temps  l'ennemi  vint  s'établir  à  portée  de  fusil,  par 
la  hanche  du  vent. 

Beaulieu  le  Loup  ordonna  de  commencer  le  feu,  puis  le  fit 
cesser,  parce  que  les  coups  ne  fùrent  pas  rendus  : 

Tout  à  coup  les  Anglais  envoyèrent  une  vnlee  entière  a 
doubles  projectiles,  et  le  ronibal  s'engagea  (imudrment.  La  fré- 
gate ennemie,  qui  n'était  autre  que  la  Sibylkf  de  38,  doublant 
la  nôtre  par  l'avant,  puis  s'arrétant  par  la  hanche  de  tribord, 
sous  le  vent|  s'y  maintint  si  bien,  que  nos  canonniers  purent 
rarement  la  découvrir. 

Notre  batterie  des  gaillards  était  incoroplétem^it  armée  ; 
dans  la  baltene  basse,  13  pièces  seules  pouvaient  faire  feu, 
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parce  que  le  câble,  dool  la  bittare  était  coupée  par  un  boulet, 

géna  le  service  des  pièces  de  1  avant.  Aussi  un  désastre 
était-il  imminent. 

Beauliea  le  Loup,  ayant  été  frappé  mortellement  sur  son 
banc  de  quart,  fut  remplacé,  vers  2  beurea  40  minutes  du 
malin,  par  le  lieutenant  Vigoureux,  qui  encouragea  lea 
bommes,  mais  fut  tué  lui-même. 

Le  lieutenant  Luco,  iiiii  prit  sa  place,  ne  vit  pas  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  de  faire  monter  tout  ie  monde  sur  le 
pont,  pour  manœuvrer  de  manière  à  s'éloigner. 

Malbeoreuaement,  tous  les  màta  tombèrent  en  ce  moment; 
la  frégate,  rase  comme  un  ponton,  devint  inévitablement  la 
proie  de  nos  ennemis,  après  un  combat  dans  lequel  60  de  nos 
hommes  furent  lues,  75  blessés,  et  qui  avait  duré  plus  do 
quatre  heures.  Les  capitaines  des  prises,  qui  n'avaient  cessé 
d*observer  les  deux  adversaires,  forcèrent  de  voiles  pour 
s'éloigner,  quand  ils  se  doutèrent  du  dénoùment,  et  arri^ 
vèrent  tous  deux  à  bon  port  (4  ), 

Plusieurs  causes,  les  unes  fùtiles,  les  autres  sérieuses, 
sont  énumérées  dans  le  procès- verbal  du  combat,  pour  expli* 
quer  la  défaite. 

11  paraît  que  Beaulieu  le  Loup  avait  ordonné,  peu  de  jours 
avant  le  combat,  à  ses  canonniers,  de  diminuer  les  coussins, 
parce  qu'on  lui  avait  assuré  que  tous  les  coups  portaient  trop 
bas»  et  on  les  diminua  peut-être  trop  sans  les  essayer  avant 
le  combat.  En  effet,  nos  coups  portèrent  si  haut,  que  la  fré- 
gate anglaise  ne  reçut  que  4  boulets  dans  sa  coque,  tandis 
qu'en  revanche  son  gréemenl  fut  haché. 

On  assure  aussi  que  des  altercations  vives  s'élevaient  sou* 
vent  entre  Beaulieu  le  Loup  et  son  second,  lequel  quitta  ses 
arrêts,  le  jour  même  du  combat. 

Enfin  le  réle  de  combat  n'avait  pas  été  mis  à  jour,  depuis 
l'amarinage  des  prises  ;  les  fanaux  s'éteignirent  ;  la  poudre 

(1)  La  Forte  portait  28  canons  de  24,  14  de  8,  4  caronades  de  36. 
La  Sibylle  portait  26  canons  de  18,  6  de  9,  14  caronades  de  S2. 
Le  capitaine  Cork,  qui  commandait  la  Sibylle,  rtit  tué. 
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se  trouva  irès-tramide  ;  la  boisson  manqua  pour  les  hommes 
qui  se  battirent  pendant  quatre  heures. 

Il  parait  que  Ravenel,  l'ancien  commandant  de  la  Fort^, 
»iui  tniilla  la  fr(^<rate  pour  des  raisons  de  santé,  reeuniin  uKla 
chaleureusement,  à  M.  d»»  Malarctic,  d'expédier  les  deux  ivc- 
gâtes  à  Batavia,  aux  ordres  de  l'amiral;  que  le  gouverneur 
avait  donné  sa  parole  d'honneur  à  oe  dernier  qu'il  les  loi 
expédierait;  que  même  il  avait  pris  des  engagemenls  avec  la 
Régence  de  Java,  de  sorte  qu'il  eut  incontestablement  le  plas 
grand  tort,  en  les  envoyant  en  (Toisière,  et  que  m(^me  on  peut 
lui  reprocher  la  perte  dos  deux  lueilleures  frégates  de  la 
station. 

De  Sercey  rendit  compte  au  ministre  qu'il  ne  lui  restait 
plus  que  la  Brùle-Oueule  et  la  Preneuse;  qu'il  était  enchamé 
de  leurs  équipages,  et  qu'il  «tvait  à  se  louer,  tout  particulière- 
ment, des  capitaines  L*Hermitte,  Bruneau  la  Jonchai  etMau- 

sin,  auquel  il  dev.Til  donner  le  commandement  de  la  Forte 
s'il  I  eût  trouvée  n  son  relour. 

L  llermitte  reprit  la  mer,  le  2  septembre  4797,  avec  la 
mission  de  porter  des  secours  aux  ooIods  hollandais  de  Graap- 
Reynet,  et  de  croiser  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Un  soir,  ayant  mis  en  panne  devint  labaied'Algoa,  où  les 
Anglais  possédaient  des  établissements,  et  qu'il  savait  être 
un  lieu  de  relâche  pour  les  baleiniers,  il  aperçut  5bàUmeQts 
au  mou  il  la ^^e. 

Nos  marins,  surpris  par  le  calme  devant  cette  baie  d'Al* 
goa,  se  trouvaient  dans  une  situation  critique,  et  Ton  raconte 
que,  dans  cette  circonstance,  L*Hermit!e,  croyant  devoir  tenir 

un  conseil,  nppeln,  sur  le  gaillard  d'arrière,  les  hommes  de 

tous  les  grades  désignés  par  le  règlement.  Ils  se  réunirent 
dans  la  salle  de  la  dunette,  dite  sille  du  conseil,  et  là,  après 
une  délibération  longue  et  aounce  dans  laquelle  les  avis 
furent  longtemps  partagés,  on  déoida  qu'on  continuerait  à  se 
diriger  vers  le  mouillage  en  se  déguisant,  autant  que  pos- 
sible, on  bâtiment  marchand. 

A  cet  effet,  les  canons  furent  halés  en  dedans,  les  sabords 
fermés,  le  pavillon  suédois  bissé  à  la  poupe. 
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Le  capitaine  Allemand  consulta  égalemeni  ses  officiers 
réunis  en  conseil  avant  de  donner  dans  la  baie  de  Bull,  sur 

les  c6tes  do  Labrador  ;  on  sait  que  les  capitaines  de  com- 
merce consullent  également  le.^  principaux  de  î'équipapi*, 
ronfuniKMiicnt  auv  prescription?  du  '  Mie  Napoléon.  11  nous 
souvient  que,  dans  notre  jeuue  Iciupâ,  nous  trouvant  nous  les 
ordres  d'un  vieil  officier,  nous  avons  vu  suivre  les  mômes 
errements,  mais  nous  tenons  à  constater  que  cette  coutume, 
bonne  ou  mauvaise  peut-être,  mais  respectable  parce 
qu'elle  vient  de  nos  p^res,  tend  à  disparaître.  N'est-il  pas 
Mai,  pi)uilant,  qu  il  peut  en   r(^sulter  un  ijrnnd  bien, 
(juc    la  confiance   s'établit,  que  les  moins  expérimenU^s 
trouvent  ainsi  une  occasion  de  s  iostruire,  que  le  senti- 
ment de  la  discipline  ne  peut  que  s  affermir,  et  que  les 
résolutions,  une  fois  prises,  suivant  une  volonté  souve- 
raine, le  commandant  peut  communiquer  à  ses  officiers  ses 
ordres  les  plus  minutieux  ? 

Napoleoii  el  Nelson,  qui  tr()U\>rent  chez  leurs  subordonnés 
un  aveugle  devoueuicnt,  manquaient  rarement  de  réunir  en  , 
c(mseil  de  guerre  leurs  lieutenants. 

L  Hermitte,  ayant  pris  la  résolution  d'entrer  en  baie,  y  jeta 
Tancre  vers  7  heures  du  soir. 

Une  goëlette  passa  près  de  la  Preneuse  un  peu  plus  tard, 
en  se  diri;^eanl  vers  le  fond  do  la  baie,  et  hiefïtùl  i  on  pensa 
qu  elle  avait  donné  Téveil  h  nos  ennemis.  En  effet,  vers 
9  heures,  un  canot  accosta  la  ïrégate,  puis  s  éloigna  rapide- 
ment (]uand  ceux  qui  le  montaient  reconnurent  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  Français. 

Nos  marins  firent  le  branle-bas  de  combat  et  se  couchèrent 
à  leurs  postes.  Bientôt  le  fond  de  la  beîe  s'illumina  de  feux, 
un  éclair  brilla,  puis  un  boulot  passa  au-dessus  de  la  Pre- 
neuse. 

L'Uermitte  bondit  dur  son  banc  de  quart,  et  le  combats  en- 
gagea chaudement. 

Les  Anglais  remplacèrent  leur  pavillon  par  des  fanaux  sus*- 
pendus  à  la  corne. 

Vers  minuit,  un  den  bâtiments  mouillés  pr^s  de  la  Pre- 
neuse amena,  et  L  iiei  uiitte  donnait  des  ordres  pour  l  amari- 
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ner,  quand  une  corvette  anglaise  qui  ae  trouvait  à  petila  dis- 
tance lui  envoya  dea  bouleta  pour  le  forcer  à  oontettra 

encore.  Peu  aprës,  par  l'effet  d  une  saule  de  vent,  cette  cor- 
veiie  tomba  pî!  travers  sur  1  avant  de  notre  frégate,  qu'elle 
put  canonner  en  eoûiade* 

L'Uemutte  pensa  que  le  combat  pouvait  avoir  des  suites 
funestes  contre  un  ennemi  dont  il  ne  pouvait  apprécier  la 
force  ;  un  boulet  avait  déjà  coupé  l'embossure,  le  gréement 
était  haché;  40  hommes  étaient  tués  ou  blessés,  et  il  jugea 
prudent  d'appareiller  ses  voiles  p'>ur  s'éloigiier  et  eagner  le 
large.  Le  combat  avait  duré  six  heures  sans  interruption,  on 
avait  tiré  4  200  coups  de  canon. 

Il  y  avait  dans  la  baie,  d'après  James  ; 

1.41  frégate  Carmel,  cap.  Joiin-Lee; 

La  corvette  Ratlle-Snake,  cap.  Samuel-Gooch  ; 

Plusieurs  baieiniers,  tous  armés  de  plusieurs  canons. 

Notre  capitaine,  en*  sorUnt  de  la  baie  d' Algoa,  alla  croiser 
sur  le  banc  des  Aiguilles,  où  il  éprouva  de  violents  courants 

qui  drossèrent  la  frégate  de  25  lieues  par  jour. 

Le  9  septembre  1799,  vers  o  heures  du  soir,  par  une  belle 
brise  d'ouest,  une  mer  grosse,  on  tenait  la  cape  bâbord 
amures ,  quand  les  vigies  signalèrent,  dans  le  sud-ouest,  uo 
grand  bâtiment  qu'on  reconnut  bientôt  pour  un  vaisseau  an- 
glais, qui  n'était  autre  que  le  Jupiter^  de  74. 

L'Hermitte  prit  chasse  à  Test-nord-^est,  en  se  couvrant  de 
voiles,  et  mal p^ré  tout,  vers  i  l  heures  du  soir,  l' ennemi  se 
posta  par  la  luuiche  do  tribord,  à  portée  de  cantMi. 

La  Preneuse  fatiguait  i)eaucoup,  les  canons  des  gaillards 
labouraient  parfois  la  mer,  là  cale  était  pleine  d'eau,  et  toutes 
les  pompes  étaient  en  jeu. 

Le  lendemain,  vers  %  heures  35  minutes  de  raprèsHnidî, 
les  cmiernis,  se  maintenant  à  demi-portée  par  la  hanche  de 
tribord,  a»inniencèrent  le  feu  en  venant  de  temps  en  temps 
en  travers  pour  envoyer  leurs  volées. 

L'Hermitte,  obligé  d'accqpter  la  lutte,  s'y  résolut  courage»* 
sèment,  cargua  les  basses  %'oiles  vers  3  heures  50  minutes. 
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viiii  sur  bâbord,  et  mit  en  panne,  ce  que  les  Anglais  firent 
de  leur  c6té. 

Après  une  canonnade  bord  à  bord,  notre  capitaine  laissa 
porter,  passa  à  poiipe  du  Jupiter  et  le  salua  d'une  volée  en* 
tîëre  en  enfilade.  Il  exécuta  ce  mouvement  une  deuxième  fais 

eu  passant  si  près  du  vaisseau,  que  le  bout-dehors  du  foc  de 
la  Preneuse  toucha  le  couronnement. 

Nos  ennemis,  se  couvrant  de  voiles,  s  éloignèrent  vent  ar- 
rière, si  bien  qu'on  leur  donna  la  chasse  jusqu'à  5  heures» 

Dans  son  rapport,  L'Harmitte  cita  l'enseigne  Bauby  qui 
commanda  la  manœuvre  en  remplacement  du  lieutenant  de 
vaisseau  Raymond  blessé,  et  s'en  acquitta  fort  bien» 

—  ■  Tel  fut,  dit  noire  capiUiine,  le  résultat  d'une  chasse 
«  d'un  jour  donnée  par  ce  vaisseau,  d'un  combat  bord  à  bord 
«  qui  dura  plus  de  S  heures,  d'une  poursuite  qui  ne  cessa 
m  qu'à  la  nuit*  >  — * 

L'Hermitte  fit  aussi  de  grands  éloges  de  son  chirurgien» 
major  Besnard,  qui  se  montra  plein  de  dévouement  pour  les 
marins  en  proie  au  scorbut  et  à  la  dyssenterie,  dans  ces 
longues  croisières  (1). 

Hélas!  ils  n'étaient  pas  au  terme  de  leurs  épreuves!!! 

Le  9  décembre  4799,  dès  l'aube,  les  vigies  signalèrent 
rile  de  France,  pois  le  lendemain,  vers  10  heures  15  minutes, 
la  Preneuse  doublait  la  Pointe-aux-canonniers. 

Depuis  la  veille,  on  avait  aperçu  un  vaisseau  qui  forçait 
de  voiles  pour  s  approcher,  puis  on  en  découvrit  encore  deux 
autres  dans  le  nord-ouest.  Lllermitte,  continuant  de  ranger 
de  près  la  terre,  à  l'aide  d'une  jolie  brise  d'est  qui  soufflait  à 
rafales,  doubla  le  chenal  de  la  baie  du  Tombeau,  vers 
1  0  heures  30  minutes.  11  touchait  au  port,  quand  mal  heureu- 
sement le  vent  mollit,  souilla  de  l'ouest,  masqua  les  voiles. 
Peu  après,  la  Preneuse  toucha  sur  l'accore  du  banc. 

On  déploya  la  plus  grande  activité  pour  la  remettre  à  flot. 
On  débarqua  des  canots,  on  élongea  des  ancres.  Le  citoyen 
Duché,  capitaine  de  port,  mit  toutes  ses  ressources  à  la  dispo- 

(1)  Dalbara.ie  était  second  (îola  Pronouse.  L'enseigne  iUvière,  l'os- 
pirani  Le  Breton  faisaient  parUe  de  i  élat-nifigor. 
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sition  de  no»  marins.  Mais  oe  fîiten  vain  qu*OD  jeta  Unit  à  ta 

mer,  qu'on  aballit  les  mâts,  qu'on  vira  sur  les  grelins. 

Les  vaisseaux,  s'élanl  ra}»)»to(.lK's  vL'r>  C  heures  du  suii, 
commencèrent  le  feu  en  enfilade,  et  Lliermitte  donna  des 
ordres  pour  l'évacuation  des  malades,  recommanda  à  ses  ma- 
rins de  se  sauver,  saborda  la  frégate,  disposa  tout  pour 
l'incendier. 

l'ouï  tant,  afni  de  ne  pasgôner  l'évacuation,  il  amena  son 
pavillon,  et  resta  prisonnier  avec  son  élat-major. 

Les  citoyens  Duché,  Morin,  Me-snard  tirent  évacuer  rapi- 
dement réquîpage. 

UHermttte  et  ses  officiers,  transportés  à  bord  de  VAdamatU^ 
furent  traités  avec  les  plus  grands  égards  par  le  eomman- 
dant,  et  remis  en  liberté.  Quant  à  la  Preneuse,  elle  fut  livrée 
aux  llanunes  par  u«»s  ennemis  qui  ne  purent  la  renflouer. 

Ainsi  fut  ruinée  cette  belle  divisioii  du  contre-amiral 
Seroey,  qui  aurait  certainement làit  plus  de  mal  aux  Anglais, 
si  l'assemblée  coloniale  n'avait  pas  toujours  agi  contraire» 
ment  aux  intérêts  de  la  Métropole. 

Il  eût  fallu  approvisionner,  armer,  équiper  convenable- 
ment ces  huit  frégates,  et  non  point  les  renvoyer  en  France, 
les  disperser. 

Repassons  en  revue  ce  qu'il  advint  de  chacune  d'elles, 
pendant  les  quatre  années  qui  venaient  de  s'éoouler  : 

La  Bonne-Citoyenne,  la  Mutine  furent  capturées  peu  de 
temps  après  le  départ  des  ports  de  France. 

La  Gybèle,  la  Vertu,  la  Régénérée  furent  renvoyées  en 
France. 

La  Seine,  renvoyée  de  même,  se  perdit  après  un  combat 
fameux. 

La  Prudente,  la  Forte  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis. 
La  Preneuse,  échouée  sur  les  récifs  de  Tlle,  fut  incendiée 

par  les  Anglais  qui  s'en  étaient  rendus  maîtres. 

A  la  hn  tle  1799,  le  contre-amiral  de  Sercey  n'avait  plus 
sous  ses  ordres  que  la  Bruie-Gueule. 
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CORSAIRES. 

m 

Le  capitaine  SurcoufT  prit  ]e  commandement  de  la  Clarisse, 
à  la  fia  de  l'année  4798 ,  et  partît  de  Nantes  pour  retouhier 
dans  les  mers  de  Tlnde,  le  théâtre  de  ses  anciens  exploits.  Le 

navire  était  monté  par  420  hommes  d'équipage  et  son  arme- 
ment ccmsistait  en  4  canons  de  \  2  et  10  de  8. 

Ohomin  faisant,  le  lendemain  du  pansai^o  do  réijualeur, 
ayant  rciK  o[itré  un  grand  bâtiment  qui  faisait  route  au  noid 
par  une  jolie  brise  de  sud-sud-est,  il  manœuvra  pour  se  mettre 
aux  mêmes  amures^  et  gouverna  sur  lui. 

G'étaientdes  Anglaiset,  commeilsrentrèrentleurs  bonnettes 
en  carguant  leurs  basses  voiles,  Surcouff  s'en  rapprocha  vite 
pour  engajïer  le  combat  imtm  diatement. 

Nos  marins  se  disposaient  à  aborder,  (luaiid,  malheuretiso- 
ment,  la  Clarisse  fut  démâtée  de  son  petit  mât  de  hune,  ce 
qui  permit  aux  adversaires  de  s'éloigner  en  forçant  do 
voiles. 

Surcouff,  continuant  son  voyage,  jeta  Tancre  à  la  Réunion 

le  5  décembre,  après  avoir  amariné  un  seul  bâtiment  au  sud 
du  cap  de  Bonne-Espéranec. 

Notre  corsaire  reprit  la  mer  en  1799,  et  se  rendît  dcvanl  la 
petite  ville  de  Sussoa,  du  royaume  d'Acheni,  sur  la  céte  de 
Sumatra. 

Là,  deux  grands  navires  anglais,  armés  chacun  de  20  pièces 
de  canon,  se  trouvaient  au  mouillage  en  train  de  charger  défi 
poivres,  et  lui,  venant  mouiller  son  ancre  à  petite  distaiu  e, 
ouvrit  sur  eux  le  feu  de  sa  batterie.  11  le  fit  cesser,  npi  s 
quelques  minutes,  préférant  employer  le  mode  e\p(  ditil  de 
l'abordage,  et  chargea  son  frère  Nicholas  de  faire  le  hardi 
coup  de  main,  avec  tous  les  canots  de  la  Clarisse,  armés  en 
guerre. 

Après  une  lutte  sanglante,  40  de  nos  marins  escaladèrent^ 

en  effet,  les  deux  bâtiments,  l'un  après  i  autre,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres. 

Surcuuiï,  aprbs  cette  belit*  capture,  reprit  la  mer  et  revint 
à  l'ile  de  France  en  juin  4 . 
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11  partît  de  nouveau,  le  16  août,  avee  cette  même  Glarâie, 

se  reiidiL  d'abord  à  la  Ul'uihou,  ])uiif  rcrueUre  au  coiaaiaauaal 
de  cette  île  des  dépt^ches  iaiporiantes  de  M.  deMalarctic,  puis 
se  dirigea  sur  Java,  atiu  de  renouveler  sa  provision  d  eau. 

Un  jour  que  ses  marins  se  livraient,  sans  défiaoce,  à  cette 
opération  dans  une  des  baies  de  cette  lie,  ils  furent  cernés 
tout  à  coup  par  des  sauvages  armés ,  qui  semblaient  animés 
d'intentions  très-hostiles.  On  raconte  que  Surcoufif,  par  son 
san^;-froid  ,  sa  présence  d'esprit,  en  imposa  si  Lica  à  celui  qui 
semblait  (Hre  leur  ciief,  que  celui-ci  doiuia  des  ordres  pour 
laisser  en  paix  les  marioSt  qui  déjà  se  croyaient  perdus. 

Peu  de  temps  après  avoir  quitté  cette  baie,  nos  corsaires 
prirent  un  grand  bâtiment'  à  bord  duquel  se  trouvait  une 
somme  de  446000  piastres.  Dans  la  journée  du  5  novembre, 
sur  les  bords  du  Gange,  ils  en  amarinèrcut  un  autre  chargé 
de  sel.  Puis  entia,  à  quelques  jours  de  là,  ils  eurent  la  bonue 
fortune,  après  une  canonnade  de  uuit ,  de  faire  amener  un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  armé  de  %Q  canons  et 
cbargé  richement. 

L'heureux  Malouin,  après  ces  exploits,  relâcha  dans  le 
port  deMerguy,  se  débarrassa  des  nombreux  prisonniers  qui 
encoiabraienl  son  bàLiiaent  et  acheta  des  ravitalilernents. 

Ayant  repris  le  large  le  iO  décembre,  il  se  dirig^it  sur  la 
côte  d'Orisca,  quand  il  rencontra  le  MalarctiCt  que  comman- 
dait Jeatt  Dutertre,  un  des  corsaires  les  plus  renommés  de 
Saint-Halo.  Tous  deux  naviguaient  de  conserve  ^  quand  ^  peo 
de  jours  après,  ils  furent  poursuivis  jiar  uae  Ire^ate  anglaise, 
à  laquelle  ils  n'échappèrent  qu'à  î?rand'peine .  en  manœu- 
vrant avec  bonheur  et  habileté.  SurcouH  jeta  par-dessus  le 
bord,  pour  alléger  sa  Clarisse,  8  canons,  vida  l'eau  de  sa  cale, 
fit  décoincer  les  mâts  et  lever  les  épontilles. 

Le  l*' janvier  4800,  11  amerina  un  grand  bAtiment  chargé 
de  riz,  et,  deux  jours  plus  tard,  les  gabiers  en  vigie  signa* 
lèrent  deux  navires  aruiés  chacun  de  46  caronades,  qui  navi- 
guaient en  ligne,  beaupré  sur  poupe,  les  basses  voiler  car- 
guées,  tout  prêts  à  combattre. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  bord  de  la  Clarisse  8  canons 
avaient  été  jetés  à  la  mer;  de  plus,  60  hommes,  qui  avaient 
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été  répartis  sur  les  prises  pour  leur  amarinagc ,  manquaieot 
aux  effectifs  de  l*équjpage.  Mais  le  fier  Malouin  n'était  pas 
homme  à  refuser  la  lutte  sanglante  qui  lui  était  offerte,  et 

manœuvra  pour  se  rapprocher  de  ses  terribles  adversaires, 
en  arborant  le  pavillon  rouge,  sigûal  d'un  combat  a  outrance, 
sans  quartier  pour  le  vaincu. 

Bientôt  la  caDonoade  fut  engagée  entre  le  serre^file,  qui 
tirait  de  ses  pièces  de  poupe,  et  la  Clarisse,  que  Suroouff 
tâchait  de  maintenir  habilement  dans  la  hanche  du  vent.  < 

Profitant  de  sa  marche  supérieure,  il  doubla  son  adver- 
saire, puis  cargua  ses  basses  voiles,  aûn  d'en  venir  à  un 
abordage. 

En  ce  moment,  le  bâtiment  de  téte,  ayant  essayé  de  virer  de 
bord  pour  mettre  nos  marins  entre  deux  feux,  reçut  une  volée 
entière  de  la  batterie  de  bâbord. 

Bientôt  Surcouff  aborda  le  serre-file  la  Louisa,  le  beaupré 
de  la  (^lai  isse  s'engagea  dans  ses  haubans  de  bâbord,  mais  il 
se  rompit,  parce  que  les  ennemis  laissaient  arriver  vent 
arrière. 

Déjà  ces  derniers,  se  croyant  sauvés,  jetaient  des  cris  de 
joie,  quand  Nicolas  Surcouff,  sautant  à  l'abordage  avec  trente 
hommes  résolus,  en  se  servant  du  tronçon  du  mât,  leur  fit 

mettre  bas  les  armes. 

Quant  au  second  bâtiment,  il  ne  put  être  rejoint. 

Surcouff  donna  le  commandement  de  la  prise  à  son  valeu- 
reux frère  et^  se  dirigeant  sur  Tile  de  France,  y  jeta  l'ancre 
après  une  heureuse  traversée. 

Peu  après,  il  laissa  la  Clarisse,  qui  avait  besoin  d'un  ra- 
doub complet,  et  prit  le  commandement  de  la  Cuiiliancf. 

Dans  le  livre  suivant,  nous  continuerons  le  récit  des 
exploits  qui  l  ont  rendu  célèbre  dans  les  mers  de  l'Inde. 


Mallerousse,  qui  commandait  TAmphytrite,  corsaire  de 

^8  canons,  partit  de  l'île  de  France  à  la  On  de  1798,  et  alla 
croiser  dans  la  mer  Rouge  pour  courir  sus  aux  navires 
anglais  qui  transportaient,  chaque  année,  les  pèlerins  de  la 
Mecque. 

29 
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Il  captura  1  un  d  oux,  la  Perle^  de  24  cauous,  d(^barqu;i  les 
Arabes  pour  qu'ils  pussent  continuer  leur  voyage,  et  put  à 
son  bord  les  objets  les  plus  précieux. 

Peu  après,  il  Ait  obligé  d  acoepter  qm  lutte  inégale  cooUe 
a  corvette  anglaise  le  Trinquemalé ,  à  laquelle  iJ  ne  put 
échapper  en  forçant  de  voiles.  La  canonnade  dura  pendant 
toute  la  journée,  sans  dontit  r  de  résultais  décisifs.  La  cor- 
vette était  acooiupaguce  d  une  goëlette  qui  se  battit  coulre  la 
Perle. 

Le  soir,  Mallerouaae,  ayant  vu  tomber  le  niài  d'artimon  de 
son  adversaire,  essaya  de  s'éloigner  à  la  fiiveurde  robscurité, 
lorsque,  malheureusement,  le  mât  de  misaine  de  l'Amphitrite 

étant  également  tombé  peu  de  temps  après,  nos  marins  se 
trouvèrent  obligés  de  l  oiiiinucr  la  lutte. 

Vers  minuit,  le  Tnnquemalt  perdit  son  grand  mât  de  hune, 
et  les  deux  bâtiments,  dérivant  l'un  sur  l'autre,  s'abordèrent 
de  long  en  long« 

Alors  sur  le  gaillard  d'avant  de  la  corvette  anglaise  com- 
mença une  lutte  corps  à  corps,  sanglante,  acharnée,  à  la 
suite  de  laquelle  les  nôtres,  vainqueurs,  refoulèrent  les  An- 
glais daus  leurs  batteries. 

Ces  derniers  n'en  continuaient  pas  moins  une  vive  fusil- 
lade, et  tiraient  même  des  coups  de  canon,  quoique  nos  ma- 
rins eussent  coupé  les  itaques  des  sabords  pour  les  fermer. 

Tout  à  coup  on  entendit  des  cris  d'épouvante,  une  immense 
clarté  illumina  le  pont  du  TWn^ruema^.Nos  hommes  effrayés 
retournèrent  à  leur  bord,  une  effroyable  détonation  se  fit  en- 
tendre, le  Trinquemalé  3nu{a,  et  tous  ceux  *iui  se  Lruuvaieul 
à  bord  furent  ensevelis  sous  ses  ruines  tamantes. 

Peu  après,  notre  corsaire  sombra  par  suite  do  ia  commo- 
tion, et  à  peine  si  quelques-uns  de  nos  braves  corsaires  purent 
sauver  leur  vie,  en  gagnant,  dans  une  chaloupe,  la  prise  la 
Perle,  avec  laquelle  ils  revinrent  à  l'Ile  de  France. 

Quant  à  Mallerousse,  il  se  noya  pour  avoir  voulu,  dit-on, 
retourner  à  bord  de  son  navire  chercber  des  pa^jiers  qu'il  y 
avait  oubliés... 
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Là  GUADELOUPE. 

Nous  avons  donné  le  récit  des  exploits  à  la  suite  desquels 
Victor  Hughes  conquit  la  Guadeloupe  et  la  régit  en  mailre. 
Nous  avons  dit  (|uo  ce  tyran  ombrageux  se  ch'barrnssa  de  tous 
ceux  qui  glanaient  son  autorité  personnelle,  qu  il  (il  partir  pour 
la  France  beaucoup  de  braves  otlicicrsqui  l'avaient  aidé  dans 
sa  conquête,  entre  autres  le  général  Pélardy. 

Gomme  par  sa  manière  de  faire  il  avait  soulevé  contre  lui 
Findlgnation  générale»  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
raccuser  près  du  Directoire.  Ne  tenant  nui  compte  du  bien 
qu'il  avait  fait,  ils  le  représentèrent  comme  ini  tm  ban  heu- 
reux, dans  une  ileoù  i  on  ne  voyait  plus  ni  planteurs,  ni  cul- 
tivateursy  ni  usines,  ni  bâtiments,  où  tout  allait  de  mal 
en  pis. 

Le  général  Pélardy,  à  son  arrivée  à  Paris,  ne  manqua  pas 
de  surenchérir  sur  tout  ce  qui  se  disait  de  son  ancien  gouver- 
neur, et  le  fit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  savait  bien  tjue 
c'était  lui,  Pélardy,  qui,  en  vaillant  capitaine,  avait  conquis 
rile  de  laquelle  Victor  Uugbes  l'avait  renvoyé  pour  se  trouver 
plus  à  son  aise. 

M.  Lacour  rapporte  qu'en  1795  la  population  de  la  Gua- 
deloupe ne  se  composait  que  de  5993  haHtants,  dont 
<099  blancs.  En  4790,  cette  même  population  était  de 
9731  habitants,  dont  1  645  blancs,  d'où  on  peut  conclure  que, 
depuis  le  commencement  des  hostilités,  4  508  habitants 
avaient  disparu,  se  trouvaient  émigrés,  bannis,  ou  étaient 
tombés  sous  les  balles  des  ennemis,  ou  avaient  péri  sur  les 
échafauds. 

La  Terreur  avait  donc  régné  véritablement  dans  l'ile,  par 
suite  des  révolutions  et  contre-révolutions  qui  s  étaient 
succédé. 

Dans  le  mois  de  mai  4797,  lorsque  son  collègue  Le  Bas  par- 
tit pour  la  France,  Victor  Hughes  resta  seul  de  nouveau  peut 
l^uvemer,  et  le  Directoire  ayant  désigné,  pour  lui  succéder, 

le  général  Desfourneaux,  celui-ci  partit  de  Lorient  sur  la  Yo- 
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lontaire,en  compagnie  de  Pélardy.  Une  seconde  frégate,  Tin* 
sorgente,  disait  partie  du  convoi. 
Le  nouveau  gouverneur  arriva  le  9%  novembre  1798,  et, 

avanl  (]u  il  ne  desrondît  sur  !e  r  ivîiL'o,  il  apprit,  h  tort  ou  à 
raison,  qu'il  existaii  uu  complut  pour  s  opposer  à  son  debar- 
queiiiciit. 

Il  pria  Victor  Hughes  de  venir  le  voir  à  bord  de  sa  frégate, 
ne  dissimula  point  ses  craintes,  et  le  mit  dans  TobligatioD  de 
descendre  immédiatement  à  terre  pour  lui  rendre  ses  pouvoirs. 

Ne  voulant  même  pas  qu  il  allât  revcHir  son  costunu'  de  gou- 
vernenr,  iî  le  tit  prendre  par  «n  de  ses  domestiques. 

Maigre  ces  procédés  singuliers,  Desfourneaux  et  Viclor 
Hughes  vécurent  en  bonne  intelligence  pendant  un  mois.  Ce 
dernier,  en  raison  de  l'état  de  grossesse  de  sa  femme,  oonli^ 
nuait  de  résider  dans  Tlle  comme  un  simple  citoyen. 

Malheureusement,  Desfbumeaux  s'imagina  de  nouveau  que 
celui  qu'il  avait  supplanté  était  l'àme  des  complots  qui, 
disait-oii,  se  tramaient  contre  lui,  et  il  résoiul  de  le  faire  nar- 
tir,  parce  qu'il  lui  devint  insupportable  de  penser  à  uu  td 
voisinage.  11  eut  le  tort  d'employer  encore,  dans  cette  cir- 
constance, un  procédé  déloyal.  Ayant,  un  jour,  invité  Victor 
Hughes  à  diner,  à  bord  de  la  frégate  la  Pensée,  qui  était  pr^te 
à  partir,  il  lui  déclara  au  moment  où  il  embarquait  dans  soo 
canot,  pour  revenir  à  terre,  qu'il  ne  \  oulait  plus  qu'il  habi- 
tât la  Guadeloupe,  et  que  la  fréiiate  allait  prendre  ioimédii' 
tement  le  large  pour  se  diriger  vers  la  France. 

Le  tigre,  pris  au  piège,  n*est  pas  plus  furieux  que  ne  le  fiit, 
en  ce  moment,  Victor  Hughes.  11  trépigna  de  colère,  et,  pas- 
sant sa  téte  entre  deux  des  haubans  du  grand  mât,  il  vomit 
(  uiiini  sou  hùte  déloyal  tout  le  vocabulaire  des  injures  pro- 
vençales qu'il  avait  apprises  dans  sa  jeunesse. 

Ajoutons  qu'il  aborda  heureusement  en  France  ;  qu'à  son 
arrivée  à  Paris,  ayant  répondu  victorieusement  à  tous  ses 
ennemis,  il  détruisit  toutes  les  accusations  qu'on  avait  for- 
mulées contre  lui. 

On  avait  dit  qu'il  n'avait  pas  rois  la  Constitution  en  vigueur 
dans  son  Ile,  et,  à  ce  sujet,  il  émit  les  opinion:)  les  plus  sen- 
sées : 
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«  —  Dans  ces  pays»  dit*iU  la  terre  n'est  rien,  le  travail  de 
«  rhomme  est  tout.  Le  nègre  ne  travaillera  jamais  que  par 
•  la  contrainte,  parce  que  ses  besoins  sont  très-bornés.  La 

t  paresse  est  son  suprt^nic  tionheur;  il  sait  qu*en  travaillant 
c  seulemeiU  pendant  dix  jours  chaque  année  il  peut  se  pro- 
«  curer  des  vivres  en  quantité  suffisante.  » 

Il  concluait  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  possible  d'appliquer 
la  Ckmstîtution,  et  qu*il  avait  dû  forcer  ses  administrés  à  tra* 
vailler. 

Le  Directoire,  par  un  arrêté  du  28  floréal,  approuva  sa  con- 
duite pendant  le  temps  de  son  administration. 

Revenons  maintenant  au  général  Desfourneaux  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  en  présence  des  plus  grandes  difii- 
cultés  : 

Contrairementau  système  de  son  prédécesseur,  qui  n'avait 

pas  affcimô  les  domaines  nationaux,  mais  avait  forcé  les 
nègres  soldats  à  les  cultiver,  sous  la  condition  qu'ils  auraient 
droit  à  une  solde  fixe  et  à  une  quote-part  dans  les  revenus,  le 
général  donna  ces  domaines  à  bail»  établit  des  inspecteurs  de 
culture,  et  décida  que  les  nègres  travailleurs  auraient  le  quart 
du  revenu  net  des  récoltes. 

Du  temps  de  Victor  Hughes,  les  corsaires  de  l'île  avaient 
capturé  un  grand  nombre  de  bâtiments  niarchands,  nuiis  ils 
attaquèrent  aussi  les  Américains,  avec  lesquels,  du  reste,  la 
République  s'était  trouvée  en  guerre  pendant  quelque  temps, 
et  le  président  des  États-Unis  ayant  donné  des  ordres  sé- 
vères pour  bloquer  notre  colonie,  celle-ci  se  trouva  privée  de 
toutes  relations  extérieures. 

Desfnurncatix,  pour  mettre  fin  à  cette  situation  regrettable, 
supprima  les  lettres  de  marque,  rapatria  900  matelots  pri- 
sonniers dans  File,  restitua  plusieurs  bâtiments  capturés,  et 
se  mettant  en  relation  avec  le  gouvemementamérîcaîn,  parce 
que  la  guerre  était  finie,  pensait-il,  demanda  que  les  bâti- 
ments de  cette  République  vinssent  approvisionner  Tîle. 

Mfilheurensement,  le  premier  anrté  qui  obli^^eait  les  pru- 
prk'Laires  a  payer  aux  nègres  travailleurs  un  quart  de  leur 
revenu  aliéna  au  général  les  blancs  de  la  colonie* 
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Les  mesures  prises  à  Tégard  des  corsaires  ne  donnèrenl  pas 
un  meilleur  résultat. 

Un  jour  que  l'Insurgenle  croisait  au  large,  son  capitaine, 
qui  avait  des  ordres  formels  pour  ne  pas  attaquer  les  Améri- 
cains, rencontra  tout  à  coup  une  frégate  de  cette  nation  bieo 
supérieure  en  force. 

De  notre  côté,  aucune  disposition  de  combat  n'était  faite, 
soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Le  capitaine  se  con- 
duisit avec  une  bonhomie  qui  le  fit  accuser  de  lâcheté  par  ses 
officiers.  11  ne  voulut  point  croire  qu'on  l'attaquerait  en 
pleine  connaissance  de  cause,  et  amena  son  pavillon  poor 
cette  frégate  la  Omstellaiionf  après  quelques  bordées  ter- 
ribles reçues  par  le  travers,  à  petite  portée. 

Apr^s  cette  dure  leçon,  Desfourneaux  ordonna  de  courir  sus 
aux  bâtiments  américains. 

Malgré  cela,  tout  alla  bien  pendant  quelque  temps.  Le  gou- 
verneur était  jeune  encore;  il  avait  conquis  tous  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille;  on  le  savait  probe  et  intègre  ;  eo  ud 
mot,  il  plaisait  aux  habitantS)  malgré  sa  vanîtéi  sa  fotuîté, 
ses  prétentions  exagérées,  ses  allures  de  muscadin,  et  Ton  oe 
pouvait  prévoir  qu'il  était  à  la  veille  de  subir  une  niésaveii- 
ture. 

il  parait  qu'il  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  plaire  aux  soldais  et 
officiers  des  corps  qui  formaient  la  garnison. 

Toujours  estr-il  que  les  républicainsi  anciens  partisans  de 
Victor  Hughes,  tramèrent  un  complot  pour  le  destituer  et  le 

renvoyer  eu  France.  11  est  à  peu  [)rès  certain  que  le  général 
Paris,  bcau-frcre  de  ce  dernier,  fut  l'instigateur  de  ce  mouve- 
ment séditieux,  et  on  a  rendu  par  un  mot  expressif  la  situa- 
tion difficile  de  Desfourneaux,  en  disant  qu'il  fut  écrasé  par 
la  queue  de  Victor  Hughes. 

On  savait, dans  Tile,  que  des  agents  du  Directoire  devaient 
arriver  de  Franco,  et  cinq  officiers  accusèrent  le  gouverneur 
cl'a\  oir  dit  qu'il  s  upjiosrraît  à  leur  débarquement.  Soii5  a' 
prétexte,  on  monta  contre  lui  les  têtes  faibles  et  facile» 
exalter  des  nègres  et  des  mulAtres;  on  lui  tendit  un  piégt: 
comme  celui  qu'il  avait  tendu  lui-même  à  son  prédéoesseor, 


Uiyiiized  by  Google 


Tannée  précédente,  et  on  Texpédia  en'Europe  sur  un  navire 
danois  {\], 

Ce  qu  il  y  eut  de  singulier,  ce  fut  de  voir  les  généraux  Pa- 
ris ol  Pélardy  se  concerter  pour  faire  le  coup.  CcLle  conduite 
naturelle  au  preiiiier,  bt'au-frcK^  rie  l'ancien  gouverneur, 
s'explique  moins  facilement  pour  Pélardy.  Au  reste,  C6lui-ci| 
ayant  eu  la  bonne  idée  de  ne  pas  prendre  le  titre  de  gouver- 
fteur,  se  contenta  de  conserver  ses  fonctions  de  commandant 
militaire. 

Un  gouvernement  provisoire  administra  les  affaires  de  la 
colonie.  A  Paris,  une  commission  d  emiuèlc  s'ctant  réunie  sur 
Tordre  du  Directoire,  après  l'arrivée  de  Desfourneaux,  on  re- 
chercha en  vain  la  preuve  certaine  de  la  culpabilité  des  géné- 
raux. Us  se  défendirent  en  disant  qu'ils  avaient  pris  la  direc- 
tion du  mouvement  insurrectionnel  dans  le  seul  but  de  le 
maîtriser,  et  d'empêcher  que  la  colonie  ne  retombât  dans  les 
horreurs  du  ne  autre  guerre  civile. 

A  la  suite  du  conseil  d'enquête,  le  uiinistre  demanda  que 
trois  agents  fussent  envoyés  à  la  Ouadeloupe.  et  l'on  désigna 
le  général  LaveauXi  fiaco  et  Jeannetyqui  partirent  de  Boche* 
fort,  le  16  novembre  4799,  sur  la  frégate  la  Vengeance  et  le 
Berceau.  Deux  mulâtres  de  la  Martinique,  Delgrés  etMagloire 
Pelage,  dont  les  noms  devaient  avoir  de  la  célébrité,  partirent 
en  nii^me  temps. 

Les  agents  furent,  dès  leur  arrivée,  divisés  par  la  jalousjo. 

Le  général  Laveaux  ayant  voulu  en  appeler  au  peuple, 
c'est^-dire  aux  nègres  et  aux  mul&tres,  ses  deux  collègues 
rarrétèrent  et  le  tirent  partir  pour  France. 

Peu  après,  Baco  mourut,  et  Jeannet,  resté  seul,  eut  besoin 
de  f(Tmet€,  d'adresse,  de  conciliation  pour  se  maintenir  jus* 
qu'au  consulat. 

Quant  au  général  Laveaux,  jugé  à  Paris  par  un  conseil 
d'enquête,  il  fut  déclaré  non  coupable. 

(1)  \  canots  anf^lais  atiaquèrciil  cr  n.ivire.  Deâfourneaux  se  battit 
comme  un  vaillant  soldat  et  les  repoussa. 
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Ces  iles,  qui  avaient  été  conquL-cs  sur  les  Anglais  par  Vic- 
tor Hughes,  nous  furent  enlev  ées  de  nouveau  dauâ  le  mois  de 
juin  17*J(j,  non  sans  de  sanglantes  luttes. 

A  Saint-Vincent,  sulvani  James,  il  y  eai  34  Anglais  tués 
et  4 15  blessés;  et,  à  la  Grenade,  il  y  eut  9  tués,  60  blessés. 

Elles  ne  nous  furent  paiat  restituées  à  la  paix  d'Amiens. 


LA  GUTAHE. 

Cette  colonie  sentit  de  lieu  de  déportation  pendant  les  an- 
nées 47d7,  4798,  et  l'on  y  lit  passer  plus  de  500  infortunés 
qui,  pour  la  plupart,  moururent  de  chagrin,  de  misère,  de 
maladies. 

Les  Anglais,  ayant  pris  possession  des  îles  du  Salut,  à  la  fin 

de  1799,  le  gouverneur  Burnel  déclara  le  pays  en  état  de 
siège,  et  organisa  des  bataillons  de  noirs.  Mais  ceux-ci,  s  étant 
révoltés  et  ayant  annulé  tous  les  arrêtés  (jui  les  obligeaienlâ 
travailler,  rendirent  la  liberté  aux  anciens  esclaves.  Dans 
cette  circonstance,  un  officier  et  quelques  grenadiers  firent 
preuve  d'une  grande  énergie  en  dissipant  des  attroupements 
hostiles. 

Le  gouvernement  consulaire  nomma,  en  qualité  de  gouver- 
neur de  cette  colonie,  le  fameux  Victor  Hughes,  dont  nous 
avons  longuement  parlé  dans  la  chronique  de  la  Guadeloupe, 
et  1  oti  peut  dire  que  par  la  seule  terreur  de  sou  nom  il  réu- 
blit  l'oitire. 


SAINT-DOlUlfGnfi. 

Nous  ne  pouvons  raconter  que  succinctement  les  événe- 
ments à  la  suite  desquels  cette  belle  Ile  fut  à  jamais  perdue 
pour  ia  France. 
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Nous  avons  vu  que  le  général  Laveaux,  nommé  gouverneur 
par  Santhonax,  maintenu  en  cette  qualité  par  un  décret  de  la 
convention»  lutta  héroïquemeot  contre  les  eanemis  de  la  Aé- 
publique. 

Le  mulâtre  Villate^  général  de  brigade,  mettant  à  exécution, 
dans  la  journée  du  20  mars  1796,  un  plan  qu'il  avait  conçu 

de  longui'  main,  arréla  Laveaux  dans  sa  maison  et  l'enferma 
dans  une  prison,  après  quoi  ses  soldats  commirent  mille  dé- 
sordres. 

Des  chefs  nègres  qui  donnèrent}  dans  cette  circonstance, 
des  preuves  de  dévouement  et  d'énergie  prirent  heureuse- 
ment le  parti  du  gouverneur,  lui  rendirent  la  liberté  et  for- 
cèrent Yîllate  h  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

Peu  après,  ces  nègres  libérateurs  se  mirent  eux mcmes  en 
état  d'insurrection  contre  le  représentant  de  la  Képubliijuc 
qu  ils  avaient  délivré  et,  cette  fois,  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
l'intervention  directe  de  Tousaaintr-Louverture. 

Depuis  cette  époque,Villate,  augmentant  de  jour  en  jour  le 
nombre  de  ses  partisans,  se  déclara  en  révolte  ouverte. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Directoire  ayant  décidé  que  des 
agents  seraient  envoyés  dans  la  colonie,  Santhonax,  Giraud, 
Le  Blanc,  Roume,  désignés  pour  former  un  directoire,  par- 
tirent de  Rochefort  le  21  septembre  1796,  sur  les  bâtiments 
de  la  division  du  capitaine  de  vaisseau  Thomas.  Cette  division 
portait  aussi  un  corps  de  4  200  hommes,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  général  Rocharobeau  et  du  général  Desfoumeaux. 

Elle  se  composait  de  2  vaisseaux,  2  frégates,  8  transi)orls. 

Le  Blanc  succomba  aux  atteintes  de  la  fièvre  jaune.  Rounic 
se  rendit  dans  la  partie  espagnole  de  i  lie  pour  eu  négocier  la 
cession,  et  les  autres  restèrent  pour  administrer  la  colonie. 

On  les  accueillit  avec  enthousiasme,  et  leur  premier  soin 
fut  de  mander  le  mulâtre  Villate,  qu'ils  sommèrent  de  licen- 
cier ses  bandes.  Mais  le  rusé  rebelle,  ayant  appris  vite  que 
les  agents  n'étaient  suivis  que  de  i  200  [lomnifs  de  troupes, 
se  garda  bien  d'obéir,  et  recrutant  de  nouveaux  partisans, 
disposa  tout  pour  résister. 

Desfoumeaux,  brillant  officier  qui  avait  conquis  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille,  jouissant  du  plus  grand  cré- 
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dit  près  de  Santhonav^  dont  il  avait  sauvé  la  vie  à  Port-an* 
Prince,  défit  Villate  en  plusieurs  renoontres,  s'empara  de  sa 
personne  et  le  livra  aux  agents  qui  rembarquèrent  pour  la 

France. 

Le  Directoire  décréta  que  l'arniée  du  Nord  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie. 

Quant  au  général  Hochambeau,  ayant  reçu  la  mission  de 
prendre  possession  de  la  partie  espagnole,  il  n'en  put  venir  à 
bout,  soit  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  de  nos  alliés,  soit 
à  cause  des  intrigues  anglaises.  Les  agents  le  renvoyèrent  eo 
France  après  l'avoir  destitué,  et  le  Directoire  rnaliriua  cet 
acte  de  sévérité,  dont  les  motifs  paraissent  vagues. 

Il  parait,  d'aprës  un  rapport  de  Pléville  le  Pelley ,  que  le  gé- 
néral avait  écrit  à  Sanihonax  et  à  ses  collègues  des  lettres 
dans  lesquelles  il  manquait,  d*une  manière  grave,  à  la  subor- 
dination et  mémo  aux  bienséances. 

Pondant  l'année  479G,  rien  ne  fut  entrepris  contre  les  An- 
glais, que  décimait  la  fièvre  jaune  et  qui  se  maintenaient  à 
grande  peine  à  Nicolas-Môle  et  à  Port-au-Prince,  lis  avaieiii, 
l'année  précédente,  subi  un  échec  sanglant  quand  ils  vou- 
lurent s'emparer  de  Léogane. 

Le  contre-amiral  Parker,  qui  se  présenta  devant  cette 
ville  avec  %  vaisseaux  et  6  frégates  ou  corvettes,  fat  obligé 
de  battre  en  retraite ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde  (4). 

Pendant  le  temps  que  Santhonax  organisait  le  Nord,  aprè> 
la  défaite  de  Villate,  le  général  Desfourneaux  se  rendit  aux 
Cayes,  où  commandait  le  mulâtre  Rigaud,  qui  n'inspirait, 
ditron,  aucune  confiance,  et  oii  il  voulait  établir  son  autorité 

supérieure. 

Mais  ce  fut  à  peine  si  le  général  put  échappei  à  une  fifi 
miséiablo,  lorsque,  jx'u  de  jours  apn's  >(in  arrivéo,  il  \oului 
faire  arrêter  un  homme  de  couleur;  en  elVet,  tous  les  gens  de 
cette  caste  se  mirent  en  état  dinsurrealon,  et  comme,  peo- 

(I)  Le  cupitaiue  de  frégate  Marlmot  se  diàtiugua  daas  cette  cir- 
con&tance. 
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daotce  temps,  Aigaud  était  en  expédition,  on  n'a  jamais  pu 
savoir  ail  suacita,  poar  son  compte,  ce  soulèvement. 

Santhonaz  en  garda  la  conviction,  ai  l'en  accusa  quand  il 
fevJnt  à  Faria. 

Le  général  La  veaux,  qui  avait  été  nommé  membre  du  con- 
seil des  Cinq-cents,  avait  clé  remplacé,  dans  ses  fonctions  de 
gouverneur,  par  Desfournoaux,  lequel  ne  cessa  rie  guerroyer 
avec  succès  contre  les  Anglais,  les  émigrés,  les  nèij;res  ré- 
voltés. Il  dissipa  les  dernières  bandes  de  Jean-l'rançois» 
ancien  allié  des  Anglais  et  des  ËspagoolSy  et,  grâce  à  ses  ta<- 
lenis,  on  put,  vers  la  fin  de  mars  4797,  considérer  la  guerre 
comme  terminée. 

Plusieurs  chets  fameux,  entre  autres  Toussaint-Louvcrture, 
M  il  neveu  Moyse,  Pierre-Micbal,  Christophe,  Grandet,  le  se- 
condèrent efficacement. 

Dès  lors,  une  ère  de  prospérité  commença  pour  tous  les 
habitante*  âanthon^K,  à  son  retour  à  Paris,  s'en  vanta  devant 
le  conseil  des  GinqHoents.  Il  dit  que  480  sucreries  étaient  en 
activité;  que, dans  la  seule  province  du  Nord,  les  cultures 
donnaient  un  produit  brut  de  25  iiiiUions;  que,  du  mois  de 
juin  1796  au  mois  d'août  1797,  le  commerce  employa  plus  de 
200 navires  neutres;  que  des  corsaires  nombreux,  qui  battaient 
la  mer,  enrichirent  la  colonie  par  leurs  prises. 

il  n'oublia  pas  de  dire  comment  Michel  Meilhan,  monté  sur 
une  barque,  s'empara  de  Taviso  anglais  le  Port-Royal,  armé 
de  40  canons  de  4  et  de  40  honmies  d'équipage. 

Toussa int-Louverture  se  débarrassa  des  agents  Santhona\ 
et  Haymoiid  par  un  moyen  adroit,  en  les  faisant  nommer  dé- 
putés au  conseil  des  Ginq-cents;  puis,  usant  de  la  plus  habile 
des  ruses  pour  cacher  son  ambition  personnelle,  il  leur  confia 
ses  deux  fils,  les  donnant  ainsi  comme  gag^  à  la  Eépublique, 
afin  qu*on  ne  pût  douter  de  son  dévouement. 

Le  général  llédouvilh^  ayant  reçu  du  Diioi-loire  lu  iiussiou 
de  contenir  cet  anibilicuv  nv^j^vv.  qne  les  AfJi^lais  rluMcliaicnt 
à  détacher  de  uotre  parti,  arriva  dans  l'ile  suivi  d  une  simple 
escorte  d'honneur.  II  manda  immédiatement  Toussaint  et  Ri- 
gaud,  mais  ne  réussit  pas  à  faire  reconnaître  officiellement 
ses  pouvoirs. 
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Ces  généraux  n'avaieDt  pas  cessé  leurs  hostilités  contre  las 
Anglais (4).  Ces  demierS|  outre  qu'ils  étaient  déclinés  par  les 
maladies,  étaient  souvent  battus,  et  le  moment  approchait  oà 
il  leur  faudrait  évacuer  les  derniers  points  qu'ils  occupaient 

encore.  On  assure  que  30  000  d'entre  eux  périrent  par  le  feu 
ou  |iar  les  maladies,  que  le  2:énéral  Maillant!  lit  à  Toussaint 
des  ouvertures,  et  que  ee  dernier  les  écoula  favorablement| 
quand  on  lui  donna  la  certitude  que  l'Angleterre  le  reoonnai* 
trait  comme  chef  de  Tile,  à  la  seule  condition  de  signer  ud 
traité  de  commerce  exclusif  en  faveur  de  cette  puissance.  Il 
est  à  peu  près  certain  qu'il  permit  au  général  Màitland 
(l'évacuer  Port-au-Prince  dans  un  momeiU  où  il  aurait  pu 
l'écraser.  Mais  celle  accusalion  esl-elle  fondée  "/ 

Ainsi  les  Anglais  furent  chassés  de  Saint-Domingue  acca- 
blés par  le  nombre,  décimés  par  les  maladies. 

A  cette  époque,  le  général  Uédouville  capitula  lui-même 
pour  l'évacuation  de  Saint>Nicolas-M6le,  et,  chose  singu- 
lière, Toussa  in  t-Lou  ver  ture  s'en  plaignit  hautement,  disant 
qu'en  sa  qualité  de  commandant  en  chef  des  troupes,  lui  .seul 
avait  qualité  pour  agir  en  pareille  rirconstance.  Les  Anglais, 
ayant  consenti  à  signer  une  deuxième  capitulation,  lui  don- 
nèrent de  splendides  présents  en  l'assurant  que  l'Angleterre 
le  reconnaîtrait  comme  chef  de  l'ile. 

Hédouville,  voyant  ses  pouvoirs  méconnus,  partit  pour  la 
France  avec  1  800  personnes  de  toutes  couleurs  et  de  toutes 
conditions  qu'il  avait  compromises  pour  sa  cause,  et  Rcunio, 
qui  se  trouvait  encore  dans  la  partie  espagnole,  fui  nouimé, 
après  son  départ»  agent  du  Directoire. 

Gomme  il  ne  prit  pas  possession  de  ce  titre,  Toussaint- 
Louverturo  n'eut  plus  d'autre  rival  que  le  mulâtre  Rigand, 
qui  ne  cessa,  dit-on,  de  tenir  pour  la  République  avec  une 
constance  digne  des  plus  grands  éloges. 

Le  chef  nègre,  adressant  de  longs  rapports  à  Paris,  rappe- 
lait qu'il  avait  écrit  à  Roume  pour  le  prier  de  prendre  les 
rénea  du  gouvernement  de  la  colonie,  et  que  cet  agent  ne  put 

■ 

(l)  Le  Directoire  décida  fjv.o  Tou-e^aint-Louvrrturo  avait  bica  mé- 
rité de  la  patrie  et  lui  envoya  des  armes  d  hoimeur. 
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jamais  amener  Rigaud  à  le  reconnaître,  lui  Toussaint,  comme 

commandant  en  chef  des  troupes. 

Dt'^s  lors,  1rs  di'ux  partis  des  mulâtres  et  des  nègres  se 
recrulèrtîiil,  au  nom  de  la  France  et  sous  son  glorieux  dra- 
peau, de  tous  ceux  qui  voulurent  suivre  l'un  ou  l'autre  dea 
deux  chefs,  et  la  guerre  la  plus  atroce  commença,  ou  plutôt 
continua  de  plus  en  plus  acharnée. 

liigaud,  a^ant  surpris  Léogaoe»  fit  un  massacre  général  de 
personnes  de  toutes  CDulcurs. 

Toussaint-Louverture  s'empara  de  Saint-Nicolas-MAle,  et 
fit  subir  mille  outrages  aux  mulâtres  avant  de  revenir 
au  cap. 

Le  premier,  chassé  successivement  de  toutes  les  places 

qu'il  occupait,  fut  acculé  dans  la  ville  des  Cayes. 
Eniiii  iMi  vit  se  pubseï"  des  choses  iniiuai^inabicsl 
4  000  personnes  que  la  peur  avait  rassemblées  au  bourg  de 
Jacmel  moururent  de  faim  I 

Le  mulâtre  Petion,  ayant  été  acculé  par  Toussaint,  ne  per- 
dit pas  moins  de  800  hommes»  en  se  faisant  jour,  Tépée  à  la 
main  I 

Sur  ces  entrefaites,  Tagent  Rouine  expédia  à  Paris  le  chef 
de  brigade  du  gcnic  Vincent,  afin  de  raconter  ce  qui  se  passait 
et  demander  des  secours  qui  pussent  arrêter  l'eUusion  du 
sang. 

Les  consuls  décidèrent  que  Vincent,  Raymond  et  le  général 
Michel  partiraient  sans  délai  pour  Tile,  apprendraient  à  Tous* 

saiiit-Louvcrlure  qu'on  le  maintenait  dans  ses  fonctions  de 
commandant  en  chef  des  forces  de  la  République,  et  c[u  une 
adresse  serait  mise  sous  les  yeux  de  tous  les  chefs  n('<;res  ou 
mulâtres.  Us  voulurent  aussi  que  sur  les  drapeaux  de  la  mi- 
lice fût  inscrite  cette  phrase  : 
«  —  La  France  seule  reconnaît  rÊgaliié,  le  Droit  des  na- 

«  tiuus.  » 

Mais  Toussa iiil-Louverture  arrêta  les  envoyés,  se  ht  l'Ioïi  c 
du  décret  qui  le  nonunait  commandant  en  chef,  et  ne  voulut 
pas  entendre  parler  de  l'inscription. 

B'autre  part*  le  mulâtre  Rigaud,  outré  de  la  nomination  de 
»n  rival  et  se  croyant  destitué,  discrédité  près  de  ceux  de  sa 
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autres  de  ses  partisans. 

De  mi^nie  qu'ils  accusèrenl  le  chef  nègre,  de  même  celui-ci 
ne  cessa  de  protester  de  son  dévouement  à  la  République, 
dans  de  longues  missives  dont  on  ferait  des  volumes,  qu'il 
expédiait  par  toutes  les  occaaioDa ,  et  que  les  directeurs 
avaient  à  peine  le  temps  de  lire. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  de  48  mois. 

ToussaintrLouverture  accorda  une  amnistie  par  rintermé- 
diaire  de  son  lieutenant  Dessaiiiu  s;  mais,  avant  de  la  procla- 
mer, celui-ci  fit  égorger,  dit-on,  10000  mulâtres. 

Nos  ennemis  les  Anglais,  qui  avaient  voulu  éire  mêlés  à  ces 
dramatiques  événements,  perdirent,  dit  James,  8  000  hoimnes 
et  180  millions. 

Toussaint  eut  le  talent  de  consolider  son  œuvre,  en  faisant 
de  bonnes  lois  conformes  aux  honinips  et  aux  circonstances. 

îl  attira  les  blancs  dans  la  t  olonie  en  leur  assurant  des 
avantages,  il  fit  comprendre  aux  nègres  que  la  liberté  ii  ex- 
clut pas  le  travail|  nomma  des  iospecteura  de  culture,  et  de- 
vint véritablement  le  roi  de  cette  île. 


COMBATS  PARTICULIERS  DANS  LA  MER  DES 

ANTILLES. 

La  Ranomiiiée,  cap.  Piiot 

Ta  Renommée  fut  capturco  par  un  vaisseau  anglais  le 
U  juillet  4796,  et  l'Insurgeute  par  la  trégate  américaine  la 
Constellation, 

Le  capitaine  de  Tlnsurgeote  fut  tellement  surpris  par 
rattaque  des  Américains,  que  non-seulement  il  n*avait  hli 
aucuns  préparatife  de  combat,  mais  qu*il  crut,  jusqu'à  la  fia 

de  la  liUt( ,  (jue  c'était  par  erreur  qu'on  le  canonnait.  Il 
amena^  dit-il,  &on  pavillon  pour  arrêter  reffusiuu  du  et 
Caire  cesser  le  malentendu. 
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La  conrette  le  Décius,  cap.  Senez. 

Cet  officier  partit  de  la  Guadeloupe,  dans  le  mois  de  no- 
▼erobre  4796,  avec  une  escadrille  composée  du  Décius,  de  la 
Vtnianle  et  de  trois  goëlettes,  pour  prendre  possession  de 
rtle  Anguille.  Un  petit  corps  de  350  hommes,  placé  sous  le 

cornmandeineiit  du  chef  de  bataillon  Ciaire,  était  réparti  sur 
les  bâtiments. 

L  iie  fut  conquifie,  le  27  novembre  4797,  et  SI  navires  ania- 
rinés. 

Senez,  dans  la  traversée  de  retour,  ayant  rencontré  la 
corvette  anglaise  U  Lawping^  de  38  canons,  capitaine  Robert 
Barton,  donna  l'ordre  au  convoi  de  fuir,  en  forçant  de  voiles, 
et  se  dévoua  pour  arrtHer  1  ennemi. 

11  n'amena  son  pavillon  qu'après  un  combat  acharne  dans 
lequel  nous  eûmes  80  bommes  tués,  40  blessés,  ce  qui  n'est 
pas  exagéré ,  car  ce  sont  les  chiffres  donnés  par  Senez  lui* 
même. 

En  effet,  nous  avons  lu,  dans  un  abrégé  de  ses  étals  de  ser- 
vices, qu'il  a  lui-iijônie  rédigé,  que  le  coiiibiil  «iura  deux 
heures,  tjue  120  hommes  furent  mis  hors  de  combat,  que  les 
deux  tiers  furent  tués  sur  le  coup  et  que  le  Décius  coula  bas 
peu  de  temps  après  la  reddition. 

L'historien  James  donne  des  détails  encore  plus  précis.  Il 
dit  que,  pendant  que  le  Lawping  remorquait  sa  prise  de 
l'asauL-veille,  cette  corvette  fut  chassée  par  deux  frégates 
françaises,  la  Thelis  et  la  P('nsée»  que  le  capitaine  anglais 
prit  à  son  bord  les  prisonniers,  puis  livra  le  Décius  aux 
flammes. 

Le  Lawping  portait,  dit  James,  46  pièces. 
Le  Décius  était  armé  de  48  canons  de  6,  2  de  8,  6  caro- 
nade8de18. 

La  Répohlicaine,  cap.  Le  Bozac. 

Ce  capitaine  croisa,  pendant  cinq  ans  et  demi,  dans  la  mer 
du  Nord ,  dans  l'océan  Atlantique  et  sur  lea  cùtea  d'Amé* 
rique.  U  ne  captura  pas  moioa  de  76  hàtimenla. 
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Le  S5  août  479(1,  se  trouvant  sur  les  côtes  de  la  Guyane, 
îl  fut  attaqué  par  une  frégate  anglaise,  la  romor,  de  38  ci- 
nons  et  de  8  caronades  de  32. 

II  prit  chasse  en  forçant  de  voiles  pour  échapper  a  ui\  en- 
nemi si  supérieur  en  fotces,  mais  rejoint,  malgré  tous  se» 
efforts,  dans  la  journée  du  lendemain,  il  fut  obligé  d  accepter 
une  lutte  inégale. 

Malheureusement,  les  caronades  des  gaillands  a*étaient  pas 
bien  disposées  pour  canonner  le  chasseur  qui  se  maintenait 
liabilement  par  les  hatu  hus  et  Le  liozer  lui  réduit  à  amener 
son  pavillon,  ayant  â1  de  ses  hommes  hors  de  combat. 


CORSAIRES. 

La  Césarine,  de  1 4  canons,  croisait  au  large  des  Barbades, 
dans  le  mois  de  juin  4797,  quand  elle  eut  à  lutter  contre  un 
corsaire  anglais  armé  de  16  canons,  d*un  plus  fort  calibre  que 
les  siens. 

Nos  marins  essayèrent  plusieurs  fois ,  mais  en  vain,  de 
l'aborder,  tout  en  servant  un  feu  vif  auquel  les  ennemis 
répondaient  de  leur  mieux.  Ils  ne  réussirent  dans  cette  eii- 
trepi  ise  que  quand  un  coup  heureux  eut  démâté  leur  ad- 
versaire de  son  grand  mât  de  hune. 

Alors  ils  sautèrent  à  Tabordage  et  se  rendirent  maîtres  du 
bétiment  après  une  lutte  sanglante  à  l'arme  blanche,  lutte 
dans  la(]uc'lle  19  des  nôtres  reçurent  des  blessures  graves. 

Les  Français,  dit  James,  tombèrent,  comme  des  diables,  à 
bord  du  corsaire  pour  Tamariner,  si  bien  que  les  matelot*;  et 
passagers  redoutant  leur  exaspération,  à  la  suite  du  combat 
qui  venait  d'avoir  lieu,  se  cachèrent  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  cale. 

Il  y  avait,  à  bord  de  TAnglaîs,  60  hommes  d'équipage  sans 
coiiipirr  1  Spassagers,  duni  un  colonel  qui  fut  blessé  grièvement 
en  se  battant  comme  uu  vaillant  soldat.  Nos  marins  trou- 
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vèreiit  ausêi  5  compatriotes  qui  étaient  détenue  comme  prî- 
soDoiers  de  guerre. 

Le  lendemain,  par  une  ironie  du  sort,  une  frégate  anglaise 
parul  a  l  luirizon.  Maigre  i'aclivilé,  l'habileté  des  nôtres,  le 
corsaire  aniariné  fut  repris,  et  ce  fut  à  grande  peine  que  la  Cé- 
âarine  échappa  en  forçant  de  voiles. 

Le  corsaire  le  Trompeur  se  troavait  dans  le  sud  du  cap 

Saint-Nicolas-Môle,  le  17  septembre  4797,  et  cinglait  bâbord 
amures,  par  une  belle  brise  d'est,  quand  les  vigies  si,Laia- 
lèrenl,  sur  l'avant,  un  î^rarid  bâtiment  qui  fut  reconnu  plus 
tard  pour  être  une  corvette  anglaise,  le  Pélican^  capitaine 
Thomas  White. 

Les  deux  navires,  se  croisant  à  contre-bord,  se  canonnèrent 
à  petite  portée,  depuis  7  heures  du  matin  jusqu'à  4  heure  de 
Taprès-midi. 

En  ce  moment,  dit  haiies,  les  marins  anp;lais  s'aperçurent 
que  le  corsaire  allait  »umbrer.  A  peine  piuent-iis  sauver  les 
braves  qui  s'étaient  si  bien  défendus. 

On  assure  que  le  capitaine  du  Trompeur  ne  cessa  d'exciter 
les  siens  au  combat  jusqu'au  dernier  moment. 

Les  Anglais  eurent  6  hommes  tués  ou  blessés. 

Le  corsaire  Désiré,  surpris  par  le  calme,  dans  la  journée 
du  16  janvier  4798,  fut  enlevé  par  les  canots  armés  en  guerre 
(le  la  corvette  le  Babet,  après  une  lutte  sanglante,  dans  la- 
quelle nous  eûmes  26  hommes  tués  ou  blessés. 

Martin,  capitaine  du  corsaire  le  Bonaparte,  de  42  canons 
de  4,  croisait  au  large  de  Porto-Rico,  dans  la  journée  du 
44  uetobre  1799,  quand  il  fut  attaqué  par  les  canots  armés  en 
gaerre  de  la  corvette  l'Écho* 

Nos  ennemis  furent  repoussés  avec  de  cruelles  pertes^  et 
l'on  de  leurs  canots  coulai 

Héraud,  qui  commandait  l'Eugénie,  corsaire  de  46  canons, 

ariiié  à  Nantes,  s  empara  J'uii  corsaire  anglais  de  48  canons, 
après  un  vif  couibat. 

30 
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Oa  Ht,  du  reste,  dans  le  Maniteur,  qœ,  dans  l'espace  de  six 
semaines^  les  croiseurs  de  la  Guadeloupe  enlevèrent  76  bétk 
ments  ans  ennemis  de  la  France. 


VBB  ALUÉS  DE  LA  RAPUBLIQUB  FRAHCAI8B  BAM 

LA  MER  DES  ANTILLES. 

Au  oommencemcni  de  4797,  le  contre-amiral  Hany  partie 
de  la  Martinique»  avec  une  division  de  4  vaisseaux  et  3  cor- 
vettes pour  attaquer  4  vaisseaux  espagnols  qu'il  savait  Atre 

en  relâche  dans  une  dos  baies  de  l'île  Gaspar-Grandt'.  Ncs 
alliés  se  décidèrent  j  ifuendier  leurs  vaisseaux,  puis  bat- 
tirent eu  retraite  au  centre  de  l'île. 

Peu  après,  les  Anglais  s'emparèrent,  sans  distance,  de 
la  Trinité,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à  Porto-Rioo,  où  les 
Espagnols  leur  firent  payer  cher  leurs  succès  précédents. 

Bn  effet,  dans  un  combat  qui  fut  livré  le  30  avril  4797, 
222  Anglais  furent  tués  ou  blessés  î 

Le  vice-amiral  lord  Hugh  Seymour  s'empara,  par  capitula- 
tioD,  de  l'île  hollandaise  de  Surinam,  le  20  août  4799. 


* 
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LIVRE  QUATRIEME 

U  «iISUUT. 
■EmS  m  AVÉIEIEIT  (Il   lOVEMIE  1739) 
JUSQU'A  LA   PAIX  0*AMIUS 
(2S  lARS  1802). 


CHAPITRE  PREMIER, 

LOIS,  DÉCBKT3,  ORDONNANGBS.  —  LtS  MINISTRES. 


Bourdon  de  Vuitry,  pendant  la  courte  durée  de  son  minis- 
tère, du  â9  juin  au  27  novembre  1799,  n'apporta  aucun  chan« 
gement  essentiel  à  l'organisation  générale,  et  Forfait  (Pierre* 
Alezandre-Laurent),  né  à  Rouen  en  I75S,  lui  succéda. 

Ce  dernier  avait  été  nommé  député  de  rassemblée  légfsla- 
livc  pur  les  électeurs  de  son  département.  Il  élail  connu  par 
des  travaux  remarquables  comme  ingénieur  de  la  marine  ;  il 
avait  rendu  les  services  qu  on  devait  attendre  de  ses  connais- 
sances variées  et  de  son  expérience. 

Nous  avons  vu  qu'il  siégea  dans  la  commission  supérieure 
chargée  de  l'organisation  et  de  Tarmement  de  la  flottille. 
Plus  tard,  en  qualité  d'ordonnateur  en  chef,  depuis  Flessingue 
jusqu'à  Saint -Malo,  il  rendit,  dans  ces  fonctions  qui  ne  s'ac- 
cordaient  guère  avec  sa  position  d  ingénieur, des  services  si* 
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gnalés,  notamment  au  Havre,  quand  les  ennemis  essayèrent 

lie  brùIfT  cPttc  ville. 

Son  élevai i<  Il  au  ministère  lui  créa  des  jaloux. et  soulev-a 
des  méconteatcments. 

Le  27  avril  4800,  Bonaparte,  premier  oonsuli  décréta  que 
le  littoral  serait  divisé  en  six  arrondissements  placés  sous  le 
commandement  supérieur  de  préfets  maritimes. 

C'est  de  cette  époque  que  dite  cette  belle  organisation  qui 
a  centralisé  l'autorité  sur  le  littoral  de  chaque  arrondisse- 
ment. On  peut  sui)])Oser  que  Forfait  ne  prit  qu'une  pai  i  >e- 
cuiidairc  à  1  élaboration  de  tous  ces  décrets  qui  firent  sortir 
toutes  les  branches  du  service  du  chaos  où  les  avait  plongées 
les  lois  révolutionnaires.  L'organisation  de  Tan  1800  fîit  dis* 
cutée  au  conseil  d*État,  et  quand  Bonaparte,  Sieyes  prési- 
daient les  travaux,  les  hommes  les  plus  distingués  de  leur 
entourage  devaient  nécessairement  subir  l  inHueuce  de  leur 
génie  (1). 

Le  15  août  1800,  le  corps  des  officiers  de  vaisseau  fut  re- 
constitué (2);  les  conditions  à  remplir  pour  Tavanoemeat 

(1)  Guérin. 

{l)  Oa  décida  qu'il  y  aurait  ù  l'aveuir  : 
8  amiraux, 
16  contre-amiraux, 
tâO  capitaines  de  vaisseau, 
tSO  capi  mines  de  flrégate, 
400  Ueutentnts  de  vaisseau, 
600  enseignes. 

On  forma,  pour  ainsi  dire,  un  nouveau  (^orps  d*officiersde  marine. 
On  prit,  dans  l'ancien  corps,  les  7/8  des  enseignes  au  cboix,  puis 

on  compléta  la  liste  par  un  concours; 

On  prit  les  3/4  des  Heutonnnts  de  vaisseau  à  l'ancienneté  et  l'autre 
quart  au  choix  ;  la  moitié  des  capitaines  de  flrégate  à  l'ancienneté,  U 
deuxième  moitic  uu  choix; 

3/4  des  capitaines  de  vaisseau  à  l'ancienneté,  l'autre  quart  au 

choix  ; 

On  (Ji'm  réLa  que  mil  no  serait  nommé  ensoi^e  de  vaisseau  qu'après 
quatre  années  de  mer  eu  quoique  qualité  que  ce  fût,  dont  deux  uns 
au  moins  sous  vOile:»,  el  eu  satisfaisant  aux  exigences  d  uucoucuui? 
public. 

Les  tolérances  devaient  être  Justifiées  par  des  actions  d*éclst 

{DulMin  deê  M.) 
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soumises  à  de  nouvelles  règles  ;  puis  on  organisa  le  conseil 
des  prises,  le  cooâeil  des  travauX|  rinspecUoD»  le  comilé 
d'artillerie,  le  service  de  santé. 

Foifuidonna  des  ordres  pour  activer  et  presser  les  travaux 
de  toute  sorte  qae  nécessitèrent  l'armement  des  bateaux  de 
la  flottille  et  la  créa  lion  déports  de  refuge  sur  le  littoral  nord 
de  la  France. 

On  assure  qu'il  dressa  lui-même  les  plans  et  devis  de 
chaque  espèce  de  bateau ,  que  certains  amiraux  se  mon* 
trèrent,  à  cet  égard,  diamétralement  opposés  à  ses  vues; 
que  Truguet,  en  particulier,  se  prononça  contre  l'expédition 
et  le  système  d'attaque^  parce  qu'il  était  convaincu  que  la 
flottille  ne  pourrait  opérer  sans  être  protégée  par  une  escadre 
de  vaisseaux  do  haut  bord. 

Malgré  ces  oppositions,  les  idées  du  ministre  prévalurent, 
et  plus  taîd  seulement,  à  la  suite  d'épreuves  subies  par  les 
bateaux,  le  plan  de  la  descente  fut  modifié  suivant  les  idées 
de  l'amiral  que  nous  avons  nommé  ci-dessus. 

A  cette  époque,  les  antagonistes  de  Forfait  êleviîreril  d  au- 
tant plus  leurs  méchantes  voix,  qu'il  était  souvent  al>seDl  de 
Paris. 

Aigri  par  leurs  critiques  injustes,  froissé  dans  son  amour* 
propre»  il  ne  sut  pas  se  mettre  au-dessus  de  certains  propos, 
et  Bonaparte  finit  paf  croire  que,  malgré  les  talents  et  les 

qualités  qui  le  distinguaient,  les  services  éminents  qu'il  ren- 
dait, U  a  avait  j)as  la  fermeté  de  caractère  qu'il  aimait  à  trou- 
ver chez  ses  houimes  d'État, 

Aussi  accepta~t-ii  la  démission  que  Forfait  lui  offrit,  de 
son  propre  mouvement,  le  surlendemain  de  la  signature  des 
préliminaires  de  la  paix  d*Amiens. 

Ce  fut  ainsi  que  ce  ministre  se  retira,  suivant  son  biographe 
Lerot,  et  l'on  peut  dii  c  que,  pour  le  malheur  de  la  France,  il 
fui r(Miq)lacé  parle  contre-amiral  Decrés. 

On  dit  même  que  la  retraite  de  Forfait  fut  une  véritable 
disgrâce  ;  mais  c'est  une  erreur,  car  Bonaparte,  qui  l'aimait 
beaucoup,  le  nomma,  peu  de  temps  après,  conseiller  d'État  et 
commandeur  de  la  Légion  d'bonneur. 

Le  contre-amiral  Decrés  fut  nommé  ministre  de  la  marine 


Uiyiiized  by  Google 


^  470  — 

le  l**  octobre  4804 ,  et  s'il  est  vrai  qu'il  ne  dai  sa  nomination 
qu'aux  récriminations,  méchantes  et  injustes  dans  le  fond, 

qu'il  dirigea  contre  son  prédécesseur,  il  faut  déplorer  que  cet 
honorable  ingénieur  ait  éle  sacrifié  à  celui  qui,  de  l'aveu  de 
tous  les  historieofi,  fut  un  homme  partial^  le  moins  propre  à 
diriger  le  département  de  la  marine. 

«  —  DecréSi  dît  M.  Jurien  la  Gravîère,  avait  du  courage, 
€  de  rinstructîon,  un  certain  fond  de  bonté  ;  mais  il  man- 
«  quait  d'enthousiasme  ;  il  était  sceptique  et  railleur,  prenait 
«  plaisir  à  narguer  1  ardeur  des  jeunes  gens,  au  lieu  de  ra- 
«  nimer  leur  confiance,  craignait  toujours  que  quelqu'un  ae 
»  Tint  à  grandir  près  de  lui,  fui  courtisan  fin  et  ingénieux  ; 
«  administrateur  habile  i  mais  pourtant  le  pire  des  mi- 
c  nistres(l).  » 

Après  la  sisinature  du  traité  d'Amiens,  les  équipages  de 
tous  les  bàtimenU)  de  guerre  furent  rétablis  sur  le  pied  de 
paix. 

Les  armements  en  course  furent  prohibés;  des  seoonis 
accordés  à  ceux  de  nos  marins  et  soldats  qui  revinrent  daos 
leur  patrie,  après  avoir  souffert  mille  pdnes  sur  les  poouws 

anglais. 

Les  bâtiments  enlevés  aux  Portugais  furent  restitués  à  leurs 
propriétaires. 

(1)  Souvenirs  d  un  amiral  (Jurien  la  Gravièrc). 
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CHAPITRE  II. 


CUBOMiQU£â  PLâ  TOATS. 


BOULOGME,  AMBLBTEUSB,  TIMERBUX,  ETC.,  ETC. 

On  ne  8*oocupa  que  de  la  conetraction  des  canonmères  et 
des  bateaun  plats  sur  tons  les  chantiers  de  la  France  el  de  la 

Hollande,  et  plusieurs  ports  du  littoral,  notamment  Boulogne, 

:\niblefeuse,  Vinioreux,  prirent  tout  à  coup  une  grande  im- 
portance, en  raison  des  millions  que  le  gouveruemeut  y  dé- 
pensa. 

Dans  la  première  de  ces  villes,  on  crensa  un  vaste  bassin 
capable  de  contenir  pins  de  4  000  bateanx  ;  on  l'entoora  de 
quais  et  d'estacades. 

Tous  les  rivages  furent  hérissés  de  canons,  garnis  de  fours 
à  rougir  les  boulets,  gardés  avec  une  grande  surveillance. 

Une  armée  de  40  000  hommes  établit  ses  C  cHiipements  dans 
les  environs  deBoulogne,  et  toutes  les  barques  de  la  flottilloi 
partagées  en  neuf  divisions»  furent  placées  sons  le  comman- 
dement du  meilleur  de  nos  amiraux ,  le  brave  Lalouche- 
Tréville;  9  bataillons  de  ligne,  continuellement  exercés  aux 
manœuvres  de  la  marine,  étaient  destinés  à  compléter  les  ar- 
mements. 

Les  Anglais  s'émurent  de  ces  préparatifs,  et  réfléchirent 
que  leurs  amiraux,  en  bloquant  Brest  et  Toulon,  ne  les  pnn 
iégeraient  nullement  contre  des  milliers  de  bateaux  pouvant 
porter ,  à  l'improviste ,  sur  leurs  c6tes ,  une  armée  de 
100000  bommest  les  nidlleurs  soldats  du  monde,  comman- 
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dés  par  des  gonôrnnx  déjà  tann  u\,  sous  !a  direction  d*uo  hé- 
ros, dont  la  rêputalioQ  s  était  faite  avec  tant  d  éclat. 

De  même  que  les  conventîoonels  en  4793|  ils  proclamèrent 
.  la  levée  en  masse  da  peuple  anglais,  rassemblèrent,  à  Tem- 
bouchure  des  rivières,  des  chaloupes  canonnières»  armèrent 
tous  leurs  caboteurs. 

Nelson,  rappelé  de  la  Baltique,  prit  lo  commandement  de 
l'escadre  des  dunes,  et  reçut  Tordre  de  s  opposer  au  rassem- 
blement de  notre  flottille,  oe  qui  n'empêcha  pas  cette  opéra- 
tion de  réussir  à  merveille. 

Nos  bateaux  arrivèrent  de  tous  côtés,  longeant  les  o6te8, 
relâchant,  au  besoin,  dans  les  criques,  naviguant  de  cap  en 
cap,  profitaiil  des  ombres  de  la  nuit,  des  eouianls,  des  vents 
favorables  i  puis,  à  roccasion^  échangeant  des  coups  de 
canon. 

Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  que  Tamiral  anglais 
tenta  de  bombarder  Boulogne  dans  les  premiers  jours  d'août 
4801,  mais  n'obtint  aucun  résultat,  grâce  aux  dispositions 
que  prit  Latouche-Tréville. 

Peu  de  jours  après,  le  45  août,  il  conçut  un  autre  dessein. 
Toutes  les  chaloupes,  tous  les  canots  arniés  en  guei  re  des 
nombreux  bâtiments  qui  formaient  son  escadre,  se  portèrent 
avec  ensemble,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  sur  la  ligne  d*em- 
bossage  de  notre  flottille. 

On  en  vint  à  Tabordage  ;  on  se  battit  à  l'arme  blanche,  et, 
après  une  lutte  sanglante,  nos  marins  remportèrent  la  vie* 
toire. 

A  cette  occasion,  Latouche-Tréville  donna  une  grande 
féte  à  la  bravoure.  Par  ordre  du  premier  consul,  42  hachei 
d'honneur,  6  fusils,  4  grenades  furent  distribués  à  ceux  qui 
s'étaient  particulièrement  distingués. 

Le  contre-aniiral  Nielly,  quand  il  fut  nommé  préfet  mari- 
time du  1"  arrundissenient,  dont  Anvers  était  le  chef-lieu, 
obtint  de  résider  à  Dunkerque,  et  s  occupa  tout  d  abord  de 
faire  solder  aux  ouvriers  des  arriérés  de  solde  qui  remontaient 
i  Tan  V  de  la  République. 

Ayant  calmé,  par  cette  mesure*  l'agitation  qui  s*étalt  pro- 
duite, il  se  procura  fiicilement  beaucoup  d'hommes  de  bonne 
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volonté.  II  établit  sa  sollicitude  sur  toutes  les  parties  du  ser- 
vice, fit  des  tournées  d'inspection,  dirigea  les  liialadcs  sur  les 
hèpilaux  d'AaverSi  rapatria,  lors  de  la  paix  d'Amiens,  beau** 
coup  de  marins  déserteurs,  et  se  procura  des  matériaux  en 
aboodance  pour  la  coostruclioD  des  bateaux  de  la  flottille  (4). 


BREST,  TOULON,  ROGHEFÛRT,  LORIENT, 

CHERBOURG. 


Cafarelli  fut  oommé  préfet  maritime  à  Brest,  le  SO  juillet 
4800. 

A  cette  époque,  une  armée  navale  de  45  vaisseaux  français 
et  espagnols  couvrait  les  eaux  de  la  rade,  et  les  amiraux  an- 
glais Gardner,  Bridport|  Jervis  prirent  tour  à  tour  le  com- 
mandement de  38  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  continuelle* 
ment  au  large. 

Le  7  janvier  4804,  Ganteaume  n*en  sortît  pas  moins  avec 

une  escadre  de  7  vaisseaux,  pour  porter  des  renforts  en 
Égj'pte ,  mais  ne  put,  maigre  plusieurs  tentatives,  remplir 
cette  importante  mission. 

Aucune  autre  expédition  n'eut  lieu  jusqu'à  la  signature  de 
la  paix  d'Amiens,  et  l'on  s'occupa  spécialement  de  la  flot* 
Ulle. 

A  la  lin  de  1801,  Villarel  de  Joyeuse  comuiaudail  i  armée 
nasale  et  Bcmadiate  l'armée  de  l'Ouest. 

A  Toulon,  le  contre-amiral  Vence,  oommé  pr»îfet  maritime 
le  20  juillet  4800,  fut  remplacé,  peu  de  temps  après,  par  le 
contre-amiral  Émériau,  qui  conserva  ce  poste  pendant  plu- 
sieurs années,  et  forma,  sous  le  nom  de  Société  des  arU  et 

(I)  Los  batoaux  canonnière  qui  rompo^iaicnt  la  flottille  de  Boulogno 
avaient  \v  fond  plat  et  calaient  8  pieds  d'eau. 

Ils  porluiP[il  '2  (x)non-  do  21  ci  d'*  l'i.  don  rhovaiix,  tlo  rarlillcrtf . 

Lt'ï»  fM''rii(  lii  >  .H.iit  til  «■iroit»"'^,  loniju»"^  (!••  »il  pieds,  avaient  !<•  loiul 
plat,  cahii'.Mit  3  pi'Mls  rl  (MU,  t'-iaienl luduœuvrciis par  (iO  miutiurs,  por- 
taient 2  pièces  et  70  hommes. 
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des  belles-lettres ^  une  rôaaîon  d'hommes  instruits  dans  les 
diverses  branches  dn  service  maritime* 
Lord  Keith  commandait  l'année  navale  qui  bloquait  notre 

arsenal  de  la  Méditerranée  à  cette  époque,  et  nous  devons 
mentionner  une  affreuse  catastrophe  dont  nos  ennemis  furent 
victimes.  Le  beau  vaisseau  de  lord  Howe,  au  combat  da 
13  prairial  an  il,  la  Queen-^MrlotU^  fut  consumé  par  les 
flammes  en  pleine  mer,  si  rapidement,  si  complètement,  que 
673  personnes  perdirent  la  vie  I  On  ne  connut  jamais  la  cause 
de  ce  sinistre,  et  Thistorien  Brenton,  aussi  peu  bienveillant 
pour  les  siens  que  pour  nos  marins,  a  insinué  que  jamais  il 
n'y  eut  une  bonne  discipline  à  bord  de  ce  vaisseau,  liua  point 
seulement  depuis  la  fameuse  révolte  de  1797,  mais  cucore 
depuis  le  jour  du  combat  du  43  prairial. 

Le  contre^minil  Ganteaume  relâcha  plusieurs  fois  à  Tou- 
lon dans  le  courant  de  4804,  et  ce  fut  de  ce  port  que  le 
contre-amiral  Linois  partit,  avec  sa  division,  pour  remporter 
une  brillante  victoire  sur  les  Anglais,  dans  la  baie  d'Algé- 
siras. 

Le  vice-amiral  Truguet  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
nos  forces  navales  dans  la  Méditerranée,  le  6  messidor  an  iX. 
Rien  de  remarquable  ne  se  passa  dans  les  autres  ports. 
Le  conseiller  d'État  Redon  fut  nommé  préfet  maritime  à 

Lorient,  le  vice-amiral  Martin  à  Rochefort,  l'ordonnateur  Ber- 

tin  au  Havre. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  111. 

ABMÉU  9AVALB8  OU  ISCADHBS. 


mSSION  DU  CONTRE -AMIRAL  FERRÉE. 

Sa  mort. 

Le  général  Vaubois  se  trouvait  étroitement  bloqué  dans  l'ile 
de  Malte  par  les  Anglais  et  les  Portugais  d'une  part,  par  des 
troupes  maltaises  et  napolitaines  de  l'autre,  ifais^  malgré  tout, 
retranché  dans  la  cité  Lavalette  avec  3  000  soldats  ou  marins, 

îl  Fe  défendait  lu^roYquenicnt  et  excitait  Tadmiralion  do  ses 
enneniis  eux-mêmes.  A  peine  si,  au  commencemeDtde  4799, 
la  Boudeuse  avait  pu  lui  fournir  quelques  vivres. 

A  partir  de  cfette  époque,  Nelson  établit  un  blociis  si  serré, 
que  les  nouvelles  de  France  ne  parvinrent  même  pas  à  nos 
soldats. 

Perrée,  ayant  reçu  la  mission  de  leur  porter  des  renforts, 
partit  de  Toulon,  le  1"  février  4800,  avec  une  division  com- 
posée d'un  vaisseau,  de  trois  corvettes  et  d'un  transport  : 

Le  GénêreuXt  74;  cap.  Renaudiii;  c.  a.  Perrée, 

La  Badine. 

I.a  Fauvette. 

La  Sans-Par'^illp. 

Le  trausport  la  ViUe-de-Marseîlle. 

Arrivé  près  de  l'ile,  il  prenait  ses  dispositions  pour  entrer, 
de  nuit,  dans  le  port,  quand  le  47  février,  au  matin,  il  aper" 
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çut  distinctement  cinq  vaisseaux  anglais,  qui  n'étaient 
autres  que  ceux  de  Nelson. 

Les  vents  soufflaient  de  l'ouest,  et  notre  amiral,  léchant  la 
remorque  de  la  YHIe-de-MarBeilIe,  prit  les  amures  è  bâbord, 

en  signalant  à  ses  capitaines  de  le  suivre. 

Les  Anglais,  qui  se  rapproLiiaieni  i  a{)idement,  ne  tardèrent 
pas  à  capturer  le  transport,  vers  8  heures  30  minutes. 

Dans  l'après-midi|  vers  4  heure  30  minutes.  Ferrée,  déooa* 
vrant  dans  le  nord-ouest  deux  grands  bâtiments  qui  cou* 
paient  sa  route,  gouverna  vent  arrière  à  l*est. 

Vers  2  heures  1 5  minutes,  une  frégate  ayant  paru  égale- 
ment dans  celte  direction,  sa  position  devint  d  autant  plus 
critique  qu'il  ne  pouvait  venir  au  vent,  parce  que  la  if  ire 
de  Sicile  restait  par  bâbord ,  et  que  des  vaisseaux  se  trou- 
vaient dans  Fouest,  dans  l'ouest-nord-ouest,  dans  l'ouest- 
sud-ouest. 

Un  sanglant  combat  était  donc  imminent  et  commença 

effectivement  vers  3  heures  et  de  très-près  contre  une  fré- 
gate. 

Bientôt  les  vaisseaux  de  Nelson  entourant  le  Génêreui 
lancèrent  de  terribles  volées  de  mitraille  qui  balayèrent  le 
pont  et  particulièrement  le  gaillard  d'arrière. 

Perrée  reçut  une  blessure  à  son  œil  droit,  mais  n'en  resta 
pas  moins  sur  son  banc  de  quart,  ne  cessant  d'encoorager  ses 
matelots. 

Peu  apr^s,  il  eut  une  cuisse  emportée,  et  le  noble  amiral, 
avant  de  quitter  son  capitaine  de  pavillon  qui  le  conduisit 
jusqu'à  l'échelle,  pensant  aux  braves  qui  continuaient  à  ver- 
ser leur  sang,  lui  adressa  ces  paroles,  en  lui  remettant  le 
commandement. 

«  Vous  ne  pouvez  sauver  le  vaisseau.  Ainsi ,  capitaine, 
«  je  vous  recommande  d'épargner  le  sang  français.  » 

L'adjudant  Poulain,  quoique  blessé,  resta,  jusqu'à  la  fin  du 
combat,  près  de  Aenaudin,  qui  amena  le  pavillon  après  uoe 
résistance  honorable. 

Perrée  rendit  le  dernier  soupir  à  7  heuros  30  minutes  du 
soir,  et  Ton  raconte  que  ses  dernières  paroles  fùrent  pour 
son  pays. 
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«  Je  suîâ  content,  dit-il,  je  meurs  pour  la  France*  » 
Ainsi  finit»  à  la  fleur  de  Tège,  un  des  plus  vaillantoi  des 
plus  habiles  capitaines  de  la  République.  Il  était  compatriote 

et  ami  d'enfance  de  Le  Joille,  né,  comme  lui,  à  Saint- Vaast. 

Tous  deux  capitaines  au  long  conrs,  distingués  par  leurs 
services,  fureul  frappés  morteliement  sur  le  pont  du  Géné- 
reux. 

James,  peu  flatteur  en  vérité,  a  dit  que  Perrée  mourut  en 
laissant  la  gloire  la  plus  pure. 

■  11  as  ail,  dit-il,  gu^iie  1  estime  et  le  respecl  des  officiers 
«  anglais  les  plus  distingués  qu'il  eût  rencontrés,  comme 
•  amis  ou  comme  ennemis.  » 

Ses  marins  l'enterrèrent  dans  l'église  du  couvent  des  do- 
minicains, à  Syracuse. 

Les  trois  corvettes  atteignirent  beureusement  le  port  de 
Tuulun. 


DtPART  DE  MALTE  DU  GOirTRE-AMIRAL  DEGRÉS. 

Le  ef^néral  Vaubois,  afin  de  rcnvover  de  Malte  tous  ceux 
(jui  ne  pouvaient  lui  rendre  des  services  et  eonsoinmaienlses 
vivres,  donna  Tordre  à  Pecrés  de  gagner  le  large  avec  le 
vaisseau  le  Guillaume-TelL 

Ce  dernier  partit  le  30  février  4800,  vers  II  heures  du 
soir,  peu  de  temps  après  le  coucher  de  la  lune  et  sous  Fim- 
pulsion  d'une  forte  brise  de  sud. 

A  peine  les  amarres  fureui-elles  largues  et  les  voiles  éta- 
liiies,  que  les  soldats  anglais,  postés  dans  File,  firent  feu 
pour  donner  l'éveil»  signal  auquel  la  frégate  la  Pénélope  se 
couvrit  de  voiles  pour  suivre.  Elle  commença  même  le  feu 
vers  minuit  et  demi,  en  se  maintenant  habilement  par  les 
hanches. 

Decrés  redoutait  la  poursuite  d'autres  adversaires  et,  dans 
le  but  de  les  dérouter,  cingla  d'abord  au  nord,  puis  à  Test. 
Pendant  la  nuit,  un  boulet  fit  tomber  le  grand  mât  de  perro* 
quet  du  Guillaume-Tell. 
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Le  mars,  dès  l'aube, un  vaisseau  enDemi,  le  Lion^  de  74, 
viol  se  placer  par  le  travers  de  bâi)ord,  à  portée  de  pistoleli 
et  commença  un  feu  très-vif. 

Decrés  donna  Tordre  de  l*aborder«  et  le  capitaine  de  payiUon 
Saulnîer,  profitant  d'un  moment  favorable,  manœuvra  ai  bien, 
qtt*à  la  seconde  tentative  le  bout-dehors  de  foc  du  Guillaume- 
Tell  s'engagea  dans  les  haubans  d  ai  timon  de  l'anglais. 
Malheureusement,  eu  bout-dehors  cassa,  et  les  ennemis 
s'éloignèrent  vent  arrière. 

Decrés  les  poursuivit,  mais  (Ut  obligé  de  revenir  ensoiie 
sur  bâbord,  pour  prêter  le  travers  à  un  deuxième  vaiflsean. 
le  Foudroyant  y  de  74,  dont  le  capitaine  passant  à  poope 
somma  nos  marins  de  se  rendre. 

On  lui  répondit  à  coups  de  canon  et  par  le  conflit  de  di- 
verses manœuvres,  suivant  l'expression  de  l'amiral,  leFow- 
droyant  se  trouva  plus  tard  par  tribord. 

Gomme  la  Pénélope  ne  cessa  de  se  maintenir  par  les  han- 
ches, les  pertes  occasionnées  par  cette  lutte  inégale  fareot 
cruelles,  comme  on  doit  le  penser.  Le  Guillaume^Tell  fol 
démâté  de  sou  grand  mât  et  de  son  mât  d'artimon,  de 
6  heures  30  minutes  à  7  heures.  Bientôt  le  Lion  \  int  se 
placer  encore  à  bâbord,  et,  malgré  la  position  critique  dan? 
laquelle  il  se  trouvait,  Decrés  n'en  continua  pas  moins  use 
défense  bérotque. 

.  Avant  de  succomber,  ne  voyant  pas  d'autre  parti  à  prettdfe^ 
et  faisant  venir  en  grand  sur  tribord,  il  manœuvra  si  bien, 

que  le  Guillaume-Tell  tomba  en  travers  sur  le  beaupré  di* 
Poudroyant.  Même,  nos  cauonniers  l'enlilaiit  de  Tavaut  i 
l'arrière,  le  capitaine  anglais  s'éloigna  en  forçant  de  voiles. 

Ce  fut  alors  que  Saulnier,  blessé,  remit  le  conunandemeai 
au  lieutenant  Donadieu.  La  lutte  impossible  que  dob  marins 
soutenaient  ne  pouvait  durer  longtemps  encore  ;  notre  vaisseai 
n'avait  plus  que  son  mât  de  misaine;  le  feu  avait  pris  pla* 
sieurs  fois  dans  les  batteries;  un  ciiiioii  avait  éclaté,  49  autres 
étaient  démontés  ;  la  mâture  ei  le  LTéement  engageaient  oeu\ 
des  gaillards^  SOO  hommes  étaient  tués  ou  blessés  i  laïuirâl 
lui*méme,  renversé  de  son  banc  de  quart  par  une  eqiiosioo 
de  gargottsses,  était  ensanglanté,  couvert  de  oontuaionsi 
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Jugeant  qu'il  avait  dignement  soutenu  l'honneur  du  pavil- 
lon, il  se  rendit,  et  la  Pénélope  ^  prenant  le  Guillanme-Tell  à 

la  remorque,  le  conduisit  au  port  de  Syracuse. 

Tous  les  officiers  reçurent  de  l'avancement  ;  l'équipage  un 
teinoignage  guneral  de  satisfaction,  Deci  une  montre  marine 
et  un  sabre  d'honneur. 

les  lieutenants  Michel  »  Anselly,  l'aspirant  Vidal  furent 
taés,  les  enseignes  Paulin,  Lagn'^gc,  Taspirant  Doamer,  le 
capilâiiie  Sauluier,  le  contre-amiral  Decrés  furent  blessés. 


Dans  l'île  de  Malte,  le  général  Vaubois  résista  pendant  tout 
l  eté  de  'IBOO.  11  renvoya  la  Diane  et  la  Justice,  sous  le  com- 
mandement de  Villeneuve,  afin  de  se  débarrasser  encore  de 
bouches  inutiles.  La  Justice  que  montait  le  contre-amiral  ' 
atteignît  Toulon,  mais  la  Diane  fut  capturée. 

Kiilin  Vaubois  capitula  le  3  septembre,  après  une  défense 
digne  de  l'admiration  de  la  postérité. 

Depuis  un  mois,  il  ne  restait  plus  un  animal  vivant.  On 
avait  mangé  successivement  les  chevaux,  les  mulets,  les 
ânes,  les  chiens*  Les  débris  de  la  Boudeuse  avaient  servi  à 
la  cuisson  des  aliments.  Le  typhus  occasionnait  des  ravages 
efFrayaiits  dans  les  rangs  de  nos  soldats. 

Ainsi  tomba  cette  île  de  Malte  entre  les  mains  des  An- 
glais» cette  ile  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  abandonner,  qu'ils 
n'ont  point  conquise  les  armes  à  la  main,  mais  qu'ils  ont 
reçue  de  nos  valeureux  soldats  défaillants  de  souffrances  et 
de  privations.  Elle  a  été  cause  de  la  reprise  des  hostilités  f 
C'est  pour  avoir  voulu  la  garder  que  Napoléon  s'est  trouvé 
engagé  dans  une  effroyable  guerre,  et  les  Anglais,  restés  les 
maîtres  de  la  mer,y  ont  établi  le  boulevard  de  leur  puissance 
dans  la  Méditerranée* 
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CROISIÈRES  DAHS  LA  MÊDITBRRAIIÉE. 

Le  contre-amirâl  Ganteaume. 

Nous  sommes  arrÎTés  à  cette  époque  dont  les  dits  mari 

limes  ont  été  traités  par  M.  Tliici  s  dans  son  histoire  du  con- 
sulat cl  de  1  i  nipire.  Mais,  malgré  rautorité  reconnue  de 
ce  dernier,  nous  nous  permettrons  quelquefois  d'émettre  de» 
opioioos  différentes  ;  nous  ferons  remarquer,  surlout,  qu'il  a 
passé  sous  silence  des  épisodes  assez  importants  de  notre 
histoire  maritime,  alors  qu'il  raconte,  avec  des  détails  minu- 
tieux, des  faits  qui  méritent  à  peine  d*étre  tirés  de  l'oubli. 

Ainsi  comment  s  cxpliquei  qu  il  n  a  point  seulement 
mentionné  la  mort  du  contre-amiral  Perrée  à  bord  du  Géné- 
reux, la  défense  héroïque  de  Decrés  sur  le  Guillaume-Tell, 
et  autres  faits  d'armes  honorables,  tandis  qu'il  a  décrit,  loul 
au  long,  d'insignifiantes  canonnades  que  quelques  capitaines 
de  chaloupes  ont  échangées,  à  grand  bruit,  le  long  du  litto» 
ral  de  la  Manche. 

On  répondra  peul-êlre  qu'il  importe  peu,  dans  une  histoire 
nationale,  que  tr  i  nu  tel  épisode  ait  été  laissé  dans  l  oubli, 
que  tel  ou  tel  aulre  ail  été  meiitiouné. 

Gela  est  vrai,  et  ï Histoire  du  consulat  et  de  r empire  n'en 
restera  pas  moins  un  monument  impérissable  de  l'épopée  ré- 
volutionnaire ;  mais,  ayant  pris  è  tâche  d'écrire  une  histoire 
particulière  de  nos  marins,  nous  avons  fait  sortir  de  Tombre 
avec  plaisir,  parce  que  c'est  avec  justice,  plusieurs  noms  pas- 
sés sous  silence  jusqu  à  ce  jour. 

Bonaparte  désirait  vivement  secourir  son  armée  d'impie, 
envers  laquelle  il  avait  de  grands  devoirs  à  remplir,  qu'il 
avait  abandonnée  pour  revenir  en  France,  et  parce  qu'il  lui 
importait,  dit  Thiers,  de  prouver  au  monde  qu'en  la  trans- 
purtaiii  en  Ég}  pte  il  avait  tenté  une  entreprise  sérieuse. 

De  tous  les  ports  de  l'Europe,  même  de  ceux  del  Ali;ene, 
partirent  des  bâtiments  qui  portaient  à  nos  soldats  des  muni- 
tions de  guerre,  des  denrées  de  toute  espèce  ;  mais  ils  étaient 
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génénlement  mMe  par  les  croiseurs,  et  bientôt  lord  Keîth 

établtL,  le  long  des  cotes  de  l'É^^ypLe,  un  blocus  si  serré,  qu'il 
put  se  vanter  de  ne  pas  en  laisser  échapper  un  seul. 

Ou  offrit  de  fortes  primes  aux  armateurs  qui  réussiraient 
i  transporter  des  vivres,  des  mimitions  ou  des  renforts  dans 
notre  colonie. 

On  promit  45000  fr.  à  Féquipage  du  navire  qui  donnerait 

seulemeiil  des  nouvelles  de  nos  soldats,  et  en  même  temps 
Bonaparte  prépara  une  grande  expédition  pour  faire  arriver 
UD  secours  important  en  hommes  et  en  matériel. 

L'époque  semblait  d'autant  plus  favorable  qu'il  était  facile 
d'inspirer  des  craintes  sérieuses  à  TAngleterre,  soit  en  pré* 
parant  une  invasion,  soit  en  attaquant  les  colonies  d* Amé- 
rique, cl  eu  cUel  les  forces  [lavales  de  l'Espagne  cl  de  la 
Hollande  pouvaient  se  joindre  aux  nôtres;  nos  armées  ren- 
traient sur  le  sol  de  la  patrie  et  se  trouvaient  disponibles.  Il 
y  avait  des  camps  en  Hollande»  dans  la  Flandre  françaiseï 
près  de  Brest;  dans  la  Gironde,  en  Provence»  dans  le  golfe  de 
Tarenteoù  s*était  rendu  en  toute  hâte  le  contre*amiral  Villes- 
neuve  pour  prendre,  sur  les  lieux,  les  dispositions  nécessaires 
à  un  embarquement,  si  des  vaisseaux  se  présentaient. 

Dans  le  but  de  donner  le  change  à  ses  ennemis,  Bonaparte 
conçut  plusieurs  projets.  Ainsi,  une  escadre  de  cinq  vaisseaux 
français,  cinq  vaisseaux  espagnols,  cinq  vaisseaux  hollan- 
dais dut  se  tenir  en  partance  pour  le  Brésil,  afin  d'empê- 
cher les  Anglais  d  attaquer  cette  riche  colonie  portugaise,  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  manquer  défaire,  puisque  nous  convoi- 
tions Lisbonne. 

Uarmée  navale  de  Brest  comprenant  encore  vingt  vais- 
seaux français  et  espagnols  devait  rester  là  comme  une  me- 
nace incessante  pour  l'Irlande,  et  Ganteaume  devait,  dit-on , 
avec  sept  vaisseaux,  se  porter  sur  Saint-Domingue. 

Enfin,  deux  autres  divisions,  l'une  à  Rochefort,  sous  les 
ordres  de  Bruix,  l'autre  au  Ferrol,  devaient  se  diriger  soit 
sur  la  Martinique,  soit  sur  la  Trinité* 

Tels  étaient  les  plans  que  Bonaparte  divulguait  à  plaisir 
dans  les  journaux  de  l'Europe,  et  sur  lesquels  il  comptait 
pour  cacher  ses  vrais  desseins  qui  étaient  de  porter  uu  ren- 
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fort  important  en  Ég7{>te.  Le  secret  fut  gutéé  d'me  fiçmi  « 
abMiue,  que  le  cebineteepagDal  n'en  eut  même  pas  connais- 
sance. 

Ganteauiiic  parlant  de  Brest  dut  se  rendre  directement  à 
Alexandrie,  et  Bruix  appareillant  de  Rochefurt  dut  rallier 
successivement  les  divisions  espagnoles  du  Ferrol  et  de 
Cadix,  se  rendre  dans  le  golfe  de  Tarente,  y  prendre  des 
troupes  préparées  à  Tavance  et  lea  porter  paiement  en 
Égypte. 

Malheureusement,  cet  ainirnl.  le  plus  habile  et  le  plus  ca- 
pable de  nos  hommes  de  mer,  soutirait  si  cruellement  d'une 
phthisie  pulmonaire  qni  dpvnit  le  conduire  au  tombeau  peo 
d'années  après ,  qu'il  fut  obligé  de  résigner  son  eomman* 
dément* 

Du  reste,  les  Espagnols,  soit  ineptie,  soit  mauraise  volonté, 
se  prêtèrent  desi  riiauvaisoi;rr^ceaux  désirs  do  Bonaparte,  que 
les  escadres  du  Ferrol  et  de  Cadix:  ne  purent  être  organisées. 

Qanteaume  reçut  donc  l'ordre  de  remplir  seul  la  mission 
importante  dont  nous  avons  parlé  tout  à  llieure,  et  il  choisit 
sept  vaisseaux,  les  plus  tins  ToîI!erS|  di^on,  de  ceux  qui 
composaient  l'armée  navale  de  Brest. 

Le  •énéral  Sérizîat  prit  ptissaL'p,  avec  2785  honimes,  sur 
ces  bâtiments.  La  division  comprenait  : 

L'IndivisiLle,  SO)  cap.  Goardimf  Cî.  a.  QëmtiOUmÊ, 
Le  Formidable,  SO;  cap.  Allary  ;  c.  a.  Haoîf. 

L'Indomptable,  74  ;  cap.  Moncousu. 
Le  Desaix,  74  ;  cap.  Christy-Pallières. 
La  Constitution,  74;  cap.  Faure. 
Le  Jean-Bart,  74;  cap.  Ma^no, 
Le  Dix-Aoùt,  74;  cnp.  Bergeret. 
La  Créole,  36;  cap.  Gourrégô. 
I  .i  HrdvQure,  36;  cap.  Dordelin. 
Ltî  Vautour,  cap.  Kérimel. 

A  cette  époque,  lord  Keith,  qui  bloquait  étroitement  Aleian- 
drie,  avait  sous  ses  ordres  une  escadre  de  7  vaisseaux.  £n 
outré,  une  fleUe  de'  70  voiles  comprenant  de»  vaisseaux  de 
de  56,  des  flnigales  et  autres  bètiments'de  rang  inférieur 
étaient  à  sa  diepositien.  Ce  loid  devait,  d'après  ses  iDStruc* 
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tioQSi  se  rendre  en  CaramaQie,  sur  les  côtes  de  TAsie  Mi- 
neure, y  rallier  6  vaisseaux  lures  et  S  transports,  embarquer 
fiOOOjantfsaires  destinés  à  condiattre  nos  soldats  en  Êgypte. 
D'autre  part,  sir  John  Borlase  Wieirren  commandait  dans  la 

Méditerranée  5  vaisseaux  et  3  frégates.  Il  s'adjoignit  ulté- 
rieurement 2  autres  vaisseaux  de  la  station  des  côtes  de 
Sicile,  lorsqu'il  donna  la  chasse  aux  nôtres. 

Telles  étaient,  suivant  James  (4),  les  forces  que  nos  marins 
devaient  s'attendre  à  rencontrer,  en  traversant  la  Méditer^ 
mée,  pour  se  rendre  en  Égypte. 

le?  jaimer  1804,  Ganteaume  prit  une  première  fois  le 
large,  mais  fut  obligé  de  revenir  au  mouillage  de  Berlheaume. 
Le  lendemain,  ayant  appareillé  de  nouveau  à  la  faveur  d  une 
belle  brise  d»  nord-est,  il  dut  encore  revenir  arrêté  par  les 
croiseurs  de  lord  Harvey, 

Eain,  le  janvier,  un  coup  de  vent  éloigna  les  Anglais,  et 
DOS  marine  gagnèrent  le  large  à  la  faveur  des  ombres  de  la 
mût.  Le  tempe  était  menaçant,  la  brise  trèa^forte  du  nord,  et, 
dès  que  les  vaisseaux  furent  engagés  dans  les  passes  de 
rivoire,  une  vraie  tempête  se  déchaîna.  Ils  cinglèrent  en 
ligne,  l'Indivisible  en  tête,  et  chaque  capitaine  força  de  voiles 
pour  déjouer  1  ennemi. 

Le  Formidable  eut  ses  huniers  emportés.  La  Gonstilation  et 
rindivisible  démâtèrent  de  leurs  grands  méisdebiine,  et  tous 
lesbAUments  se  dispeiBèrent  parce  qu'on  arvaiteeelié  les  feux. 
Aussi,  quand  le  jour  eut  lui,  Ganteaume  n'aperçut  près  de  lui 
qui'  \d  Ci  éole. 

Le  mal  n'était  pas  grand,  parce  que  chaque  capitaine,  ayant, 
au  plus  vite,  réparé  ses  avaries»  joignit  l'amiral  au  point  de 
rendez-vous  convenu ,  à  la  hauteur  do  cap  Saint-Vincent. 

Ia  Bravoure,  ayant  rencontré  une  fr^te  anglaiseï  la  (km^ 
earde^  IKH^lin  accepta  résolùment  une  lutte  qtA  lui  présen» 
tait  des  chances  de  succès.  Les  volées  de  mitraille  mirent 


(1)  James  dil  que  lord  Keitli  comniandail  7  vaisseaux  de  guerre, 
8  vaisseaux  à  armement  réduit,  et  8  IVégates. 

ErentOQ  dit  16  vaisseaux,  ^  frégates,  121  Uuubports  portant 
15000  hommes. 
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d*abord  quelque  désordre  sur  le  pont  de  sa  frégate,  mais  les 
Anglais  n'en  manœuvrèrent  pas  moins  pour  s'éloigner. 
Nous  eûmes  31  honmiestuésou  blessés,  et  Dordelin  fat  luî- 

même  grièvement  atteint  à  la  main. 

Ce  fut  la  Concorde  qui  rendit  compte  a  lord  llarvcy  du  dé- 
part de  nos  vaisseaux,  mais,  se  méprenant  sur  le  vrai  but  de 
l'eipédition,  il  dépédia  Gaider  aux  Antilles,  avec  une  escadre 
de  7  vaisseaux. 

Ganteaume  captura  la  corvette  rjncenàiary  qu*U  livra  aui 
flammes.  Malheureusement  il  voulut  causer  avec  ses  prisoD- 
niei  s  cl  ii  en  recueillit  que  des  renseignements  erronés. 

On  lui  dit  que  iurd  Keith  devait  ôtre,  depuis  deux  hkh-, 
devant  Alexandrie,  avec  42  ou  1 4  vaisseaux  et  \  40  transports, 
que  sir  John  Warren,  qui  avait  déjà  4  vaisseaux,  devant  les 
lies  Baléares,  en  attendait  6  autres. 

Notre  oontre-amiraU  après  avoir  passé  le  détroit,  captnn 
encore  le  Cutter,  le  Sprightly  et  la  frégate  le  Succès. 

Il  assura  que  ses  nouveaux  prisonniers  con6rmèrent  ce 
qu'on  lui  avait  dit,  et  garda  la  conviction  que  lord  Keith  avait 
déjà  eOectué  le  débarquement  de  ses  troupes  sur  les  plages 
de  rÉ^pte. 

Or  les  prisonoiere  se  trompèrent  grossièrement  ou  débi- 
tèrent des  mensonges,  car  lord  Keith  ne  débarqua  ses  troupes 

que  dans  les  premiers  jours  de  îiiai  s. 

No.s  marins  se  trouvèrent  au  cap  de  Gâte  le  10  février,  tl 
en  ce  moment  sir  John  Borlase  Warren,  qui  croisait  ordinai- 
rement de  Mahon  à  Gibraltar,  se  tenait  au  mouillage  dans  k 
premier  de  ces  ports. 

L'occasion  était  donc  belle.  Tout  avait  marché  à  souhait 
Les  amiraux  anglais  n*éta!ent-ils  pas  eux-mêmes  induits  ea 
erreur?  11  n'y  avait  plus  qu  à  forcer  de  voiles,  atteindre  sans 
retard  les  plages  de  l'Égypte,  et  la  belle  colonie  que  nos  boi- 
dats  défendaient  encore  eût  peut-être  été  sauvée? 

Malheureusement,  Ganteaume  jugea  qu'il  n'avait  qu'un 
désastre  en  perspective.  11  pensa  qu'il  courrait  à  sa  perte,  en 
cinglant  vers  Alexandrie,  au  devant  de  toutes  les  forces  de 
lord  Keith,  sacrifierait  les  vaisseaux^  les  équipages ,  les  pas- 
sagers 1 
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De  plus,  les  cordages  faisaient  déftititt  dîtpîl  dan»  son  rap- 
port. A  bord  de  l'Indivisible,  les  élongis  du  i^i  and  mât  avaient 
cédé;  le  beaupré  du  Desaix  avait  craqué.  Le  Jean-Bart  et  la 
GonsUtotion  avaient  également  éprouvé  des  avaries  sé- 
rièiises. 

Notre  amiral,  après  avoir  pesé  ses  bonnes  et  mauvaises 

chances,  prit  la  funeste  résolution  de  se  diriger  sur  Toulon. 

Chemin  faisant,  les  vigies  signalèrent  à  l'horizon  les  vais- 
seaux de  sir  John  Borlase  Warren,  et  Ton  reconnut,  dit  Gan- 
teaume,  4  vaisseaux  et  S  frégates,  mais  ou  ne  put  les 
atteindre,  parce  qu'ils  étaient  trop  loin  dans  le  vent.  Il  sup- 
posa qu'il  y  en  avait  d'autres  à  petite  distance,  et  continua  sa 
route  vers  le  port. 

Le  42  février,  on  roconnut  le  cap  Sicié,  et  dans  la  soii  Le 
les  vigies  signalèrent  de  nouveau  l'escadre  ennemie  qui  chas- 
sait toutes  voiles  dehors,  et  se  composait,  semble- t-il,  de 
9  vaisseaux  et  8  frégates. 

Enfin,  le  19  février,  nos  marins  jetèrent  l'ancre  à  Toulon. 

On  a  vivement  critiqué  notre  amiral  pour  ne  pas  avoir  con- 
tinué sa  route  sur  l'Égypte,  et  on  a  eu  raison  de  dire  qu'il 
lut  trop  prudent*  Mieux  eût  valu,  sans  doute,  qu'il  débarquât 
868  troupes,  car  la  belle  conquête  de  Bonaparte  eût  été  sauvée 
peut-être,  alors  que  nos  7  vaisseaux  eussent  été  sacrifiés. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  serait  arrivé,  probablement, 
avant  lord  Keith,  comme  M.  Thiers  le  laisse  supposer.  Gan- 
teaume  était  près  du  cap  de  Gâte  le  10  février,  et  les  Anglais 
arrivèrent  en  vue  d'Alexandrie  le  28  de  ce  même  mois. 
Très-probablement,  nos  marins  eussent  été  devancés»  leurs 
vaisseaux  détruits  ou  capturés,  en  raison  des  forces  supé- 
rieures que  nos  ennemis  pouvaient  mettre  en  ligne. 

Lorsque  Bonaparte  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  n'écli^ta 
pas  en  récriminations  contre  Ganteaume  qu'il  aimait,  qu  il 
lui  savait  dévoué,  mais  donna  Tordre  de  réparer  les  vaisseaux, 
afin  que  la  mission  pùt  être  accomplie  sans  retard. 

11  désira  que  les  soldats  fussent  débarqués  sur  les  côtes  de 
Barbarie,  le  plus  près  possible  de  l'Égypte,  si  l'on  ne  pouvait 
gagner  Alexandrie. 
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Notre  amiral  repartit  le  49  mars  4$Q1  ;  puis,  coBam  U 
CionatUiiUon  3'échoiia  9Uf  Je  .cap  Sicié,  il  4iui  revenir  an 
mouillage. 

Le  lendemain,  gr&op  ^  TaçMvUé  qpe  ohaqui  dèpIo;^a,  Tap- 
pareiilage  définitif  eat  lieu,  et  l'on  ne  vit  point  les  ccmseors 

anglais,  parce  que  sir  John  Borlase  Warrcn  s'étaii-  rendu 
devaDtNaples,  attaquée,  à  cette  époque,  par  Mural. 

L'amiral  anglai^i  arrivé  jxop  tard  pour  déleodre  cetUdiapi- 
taloyse  héta  de  revenir  dev^jat  JmJigUp  ppia  s'aperoevanl^ 
nos  vaisseaux  n*y  étaient  plus,  il  ee  lançai  jans  retard,  à  leur 
poursuite,  dans  le^aud-est. 

L'impéritie  d'un  capitaine  obligea  de  nouveau  Ganteaiune 
à  rebrousser  chemin.  Uaus  ia  soirée  du  26  mars,  on  venait 
de  prendre  les  ris  de  chasse,  5  bord  de  tous  nos  vaisseaux, et 
cette  opération  terminée,  chax|ue  papitaine  se  disposait  à  for- 
mer la  ligne  de  bataille*  £n  ce  mom^oti  le.DivAoùt  paniseaii 
en  panne,  au  vent  du  Formidablei  qoûid  jon  le  vit  toutèoM^ 
arriver  vent  arrière.  Malgré  ee  que  purent  fiaire  les  marina  da 
Formidable,  ce  dernier  vaisseau  fut  abordé  violemment  par 
le  travers.  Le  Dix-Aoùt  ne  lui  passa  à  poupe  qu  après  avoir 
abattu  soo  mât  d'artimou,  tout  eu  brisant  son  propre 
beaupré. 

On  n'était  alors  qu'à  lieues  à  Test  de  la  Saidaigne, 
et  Ganteaume,  mettant  le  cap  sur  Toulon,  y  arriva  le 
4  avril. 

Lv  25  avril,  après  onze  jours  de  travaux  incessants,  il  re- 
prit la  mer,  muni  de  noiivelleç  instructions  qui  lui  ordofr 
naient  de  presser  la  reddition  de  Tiie  d'E^lbe. 

Après  avoir  jeté  quelques  obus  sur  Porta-FerrajO|  qoeJ^ 
général  Wattrin  a  Wg^ait,  H  cingla  vers  le  port  de  Brindisii 
dans  r Adriatiquot  où  il  devait  se  risnforcer  de  3  frégates  ^ 
le  maréchal  Soult  avait  capturées. 

Cette  traversée  fut  pénible.  On  ne  lient  pas  la  mer  impuné- 
ment aussi  longtemps  avec  des  milliers  de  passagers  entas- 
sés dans  les  faux  ponts.  Les  temps  furent  durs,  la  mer  grosso, 
et  le  typhus  occasionna  des  ravages.  Nos  pertes  furent  même 
si  sensibleS)  que,  pour  armer  convenablement  les  aoties  tUt 
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wots  de  9fm  emdre,  Ganteaume  renvoya  à  Toulon  3  vais- 
seaux cl  1  fi  L  gatc,  dont  il  aonlia  le  commdeniont au  contre- 
amiral  Liûois  (h). 

Puis,  pour  en  finîr,  débouquant  de  l'Adriatique,  ii  força  de 
voiles  vers  l'Afrique,  aûu  de  débarquer  ses  troupes  passa- 
gères» 

Un  matin,  vers  la  fin  de  mai  4801 ,  à  la  grande  joie  des  sol- 
dats embarqués  depuis  si  longtemps,  on  jeta  rancre  devant 

une  plage  basse  et  rapide  ;  les  chaloupes  furent  mises  à  la 
nici ,  on  disposa  tout  pour  exécuter  les  ordres  précis  de  Bona- 
parte, quand  tout  à  coup,  ô  malheur,  ô  bonheur  peut-être, 
d'innombrables  ennemis  couvrirent  la  crête  des  dunes  du  ri- 
vage. En  même  temps,  les  matelots  en  vigie  crurent  aperce- 
voir les  bâtiments  de  l'escadre  4o  lord  Keitb«  Ganteaume 
donna  contre-ordre ,  réembarqua  précipitamment  ses  cba- 
loupes,  coupa  ses  câbles  et  regagna  la  haute  mer. 

Les  Anglais  capturèrent  deux  transports,  tandis  que  la 
corvette  rHélioppliseutla  bonne  fortune  d'entrer  dans  le  port 
d'Alexandrie. 

En  opérant  leur  retour  çur  Toulon,  nos  marins  amarinèrent 
le  vaisseau  le  Swiftsure^  de  74,  capitaine  UoUowell,  ainsi 
qu'une  corvette. 

Les  réparations  du  vaisseau  furent  faîtes  avec  une  grande 
activité ,  puis  la  division  attei^ail  le  port  de  Tovilon  le 
4"  juillet  1801  (%). 

Telle  fut  cette  croisièrç  six  mois,  pour  laquelle  on  a  si 
vivement  critiqué  Ganteaume.  N'estpil  pas  juste,  pourtant, 
de  reconnaître  qu'il  lui  feUot  de  la  sagacité,  de  la  persévé- 
rance, du  talent,  pour  promener  sa  faible  escadre,  sans  eur 
combre,  depuis  Brest  jusqu  à  l  Éi^ypte,  pendant  six  mois. 

Il  captura  1  vaisseau,  \  frégate,  2  corvettes,  4  cotre,  et 
plût  au  ciel  qu  ou  en  eût  fait  autant  chaque  semestre,  chaque 
année  I 

(1)  Ces  vaisseaux,  le  Formidable,  l'Indomptable,  ie  Desaix,  avaient 
1200  tiommes      moins  dans  leurs  effectifs.  (Veuce,  17  mai  1801). 

(2)  Les  Anglais  eureat  2  hommes  lués,  S  blessés.  (Jame's  blory.) 
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Le  capitaine  de  vaisseau  Saolnier. 

Ce  capitaine,  qui  reçut  aussi  la  mission  de  f>orier  des  ren- 
forts à  l'année  d'Égypte,  partit  de  Rochefort  avec  une  petite 
division  : 

UAfHcaino,  40;  cap.  Saulnter. 
La  Régénérée,  3$. 
Le  Lodi. 

Le  général  Desfoumeaux,  dont  le  nom  a  déjà  été  si  sou- 
vent mentionné  dans  la  chronique  des  Antilles,  prit  passage 
sur  rAfrIcaine,  et  4  500  soldats  furent  répartis  sur  les  3  bâti- 
ments qui  gagnèrent  le  large,  le  13  février  1801,  au  soir. 

Le  lendemain,  par  suite  d'un  coup  de  vent,  chaque  capi- 
taine  dut  faire  route  séparément  pour  se  rendre  à  destination, 
et  à  grande  peine  l'Africaine  écbappa-t-elle,  dès  le  début,  à 
3  frégates  qui  lui  donnèrent  une  bonne  chasse. 

Le  20  mars  1801,  au  delà  du  détroit,  les  vigies  signalèrent 
2  bâtiments,  dont  l'un  fit  des  signaux  que  Ton  ne  put  com- 
prendre* C'était  ia  Phœbéf  de  40  canons,  capitaine  Robert 
Barlow,  qui  se  ra]^rocha  si  rapidement,  que  Saulnier,  ju- 
geant qu'un  combat  était  inévitable,  diminua  de  voiles  pour 
l'attendre. 

Le  feu  commença  vers  7  heures  30  minutes  du  soir,  les 
deux  frégates  courant  au  nord,  les  amures  à  bâbord,  par  une 
jolie  brise  d'ouest. 

Ce  fut  une  canonnade  à  bout  portant,  une  épouvantable 
boucherie,  dans  laquelle  nous  avions  un  grand  désavantage, 
par  suite  de  l'infériorité  de  l'artillerie  (1),  de  1  eucombremenl 
de  troupes. 

Malgré  tout  ce  qui  fut  tenté,  les  Anglais  évitèrent  toujours 
de  se  laisser  aborder.  Le  feu  fut  terrible  ;  les  boulets,  traver- 
sant le  faux  pont  de  part  en  part,  causèrent  de  cruels  ravages 

(1)  La  Phabé  portait  26  canons  do  18,  10  de  9,  8  carouades  de  32. 
'  L*Aflicaine  portait  29  eanons  de  18, 18  de  8* 
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dans  les  raags  des  passagers.  Cependant,  à  mesure  que  des 
hommes  (omiMiient  à  leurs  postes  de  combat»  d'autres  les  rem- 
plaçaient. 

Quatre  aspirants  furent  tués  dès  le  début;  le^néral  Des- 
foumeaux  reçut  une  balle  en  pleine  poitrine,  mais  ne  voulut 

pas  descendre.  Le  sang  ruisselait  de  tous  côtés.  Le  ca  pi  lai  ne 
lui-même,  m'èvemcnt  blessé,  vers  9  heures  30  minutes,  fut 
obligé  de  remettre  le  commaDdement  au  lieutenant  La  line. 

Ce  dernier  trouva  la  frégate  en  travers,  oe  gouvernant  plus* 
ballottée  par  lahoule.  On  le  prévint  qu'il  y  avait  4  pîedsd'eeu 
dans  la  cale,  qu'un  inoendie  s'était  déclaré  dans  le  faux  pont, 
que  le  tiers  de  l'équipage  était  hors  de  combat,  et  seulement 
alors,  après  la  lutte  la  plus  sanglante  qu'il  y  ait  eue  entre 
deux  frégates,  il  ordonna  d'amener  le  pavillon. 

Nous  comptions,  cbose  navrante,  427  tués,  476  blessés. 
Us  mâts  et  les  vergues  étaient  en  morceaux.  On  avait  tiré 
plus  de  6000  coups  de  canon,  et  lames  assure  que  ses  com- 
patriotes n'eurent  que  43  hommes  tués  ou  blessés. 

Desfourneaux,  en  témoignant  de  la  valeur  de  Saulnier,  lui 
roprocha  d  avoir  toujours  ordonné  de  tirer  dans  le  gréenicnt, 
nm\^r^  les  conseils  de  son  second,  le  lieutenant  Magendie, 
qui  fut  blessé  dès  le  début. 

^  Régénérée,  qui  portait  800  hommes,  ayant  déjoué  les 
BiUNBuvres  de  Tennemi  el  traversé,  sans  encombres,  Tannée 
navale  de  lord  Keith,  atteignit  le  port  d'Alexandrie. 

A  la  même  époque,  deux  autres  frégates,  l'Égyptienne  et  la 
Jostice,  pai tirent  de  Toulon  et  arrivèrent  aussi  ù  Ixhi  por  t, 
résultat  qui  prouve  que,  pour  envoyer  des  renforts,  le  meil- 
leur moyen  était  de  répartir  les  soldats  sur  des  frégatc>s 
lx)nQes  voilières,  peu  chargées,  commandées  par  d'habiles 
<^pilaine8. 

Villeneuve  proposa  le  moyen  le  plus  sùr»  à  notre  avis,  de 
débarquer  des  troupes  en  Égyple.  11  conseilla  de  choisir  trois 
^•eux  vaisseaux,  de  74,  de  les  dégager  en  leur  enlevant  leur 
^'atierie  basse,  une  pai  tic  de  leur  lest, de  mettre  4  000  hommes 
^  bord  de  chacun  d'eux,  et  de  les  sacrifier ,  en  les  faisant 
échouer,  au  besoin,  sur  les  plages  de  l'Êgypte.  Ces  vais* 
^ux,  dit-il,  marchant  bien  par  la  raison  qu'ils  auraient  été 
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«Uégés,  auraient  défié  ies  cioiseurs  anglais  et  seraieoi  arrives 
âu  bal. 


EZPÉDRIOII  VtSjrVTB.  -m.  CâTITUIATIOll. 

Cependant,  TÉgypte  fut  oooqniae  par  nos  ennemis,  et, 
comme  les  détails  de  oel  événement  ne  sent  pas  du  reeaait 
d'une  hisloire  mafitirae,  nons  ne  ies  dennerons  pan  id. 

Netre  armée,  d'après  M.  Thfers,  complaiteneeie  dS  000  sel* 

dats,  dont  les  deux  tiers  capables  des  services  les  plus  ac' 
tifs;  les  Grecs  s'enrôlaient  facilement.  Les  nèfjres  eux-mêmes 
formaient  d'excellentes  recrues  ;  mais,  malheureusement,  le 
général  Menou,  qui  avait  pris  le  eonunandement  après  la  mort 
de  Kléber,  n*eut  pas  les  talents  nécessaires  pour  des  fonctions 
aussi  importantes» 

Les  Anglais,  débarquée  le  8  mars  4ê04,  ne  purent  être 
refoulés  par  les  faibles  détachements  que  le  gf'-iK  ral  Friand, 
COnHiiandant  militaire  à  Alexandrie^  dirigea  cniitrc  eux. 

Plus  tard,  des  renforts  arrivèrent  de  l'intérieur  du  pays. 
Menea  lui-même  prit  le  commandements  Piusleofs  bntafllei 
sanglantes  finrent  livrées,  la  vletolre  souvent  disputée.  Haîii 
enfin,  malgré  d'héroïques  oflbrts,  il  ilillut  signer  nne^pita- 
lation. 

On  n'apprendra  pas,  sans  intérêt,  que  les  soldats  passager? 
des  fréçrntes  la  Régénérée,  rEgyptienne.  la  Justice  arr  iM  leiit 
à  temps  pour  faire  le  coup  de  fusil  sur  la  plage  d'Alexan- 
drie. 

Aussi  M.  Thiers  a«t-il  dit,  dans  son  EùUÀre  du  oomsiiIbI, 
que  rÉgypte  eût  été  sauvée  si  le  général  Friand  avait  pn 

mettre  en  ligne  quelques  bataillons  de  plus,  ceux-là  même  de 
Tescadre  de  Ganteaume. 
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us  âlUtS  SB  Là  FBIKOB. 

Les  Anglais  devant  Copenhague. 

Après  la  paix  de  Luné  ville,  la  deuxième  coalitloii  se  trouva 
disboule,  à  Texception  de  TAngleterre,  qui  resta  seule  en 
armes.  Cette  naUpi^  se  mit  même  en  lutte  puveiie»  au  sujet 
de  la  grande  question  de  la  Ub^ié  des  mon»  cootne  la  OKoUié 
de  ]*£urope,  ootanvoeol  eontre  les  États  roarîtimiBS  du  Nord, 
laRussiey  la  Suède,  le  Danemark.  Les  Anglais  ne  voulaient 
point  admettre  que  les  marchandises  françaises  fassent  libi  cs 
à  bord  des  bâtiments  neutres,  ou  que  le  pavillon  pût  couvrir 
la  marchandiaei  suivant  une  locution  populaire.  Ils  déleu- 
daient  aux  neutres  de  ooouneroer  evec  nou9|  viaitaieni  leurs 
bétîmeots  et  déclaraient  toue  no3  porta  bloqués»  sans  qu'ils  le 
fussent  effectivement. 

Nos  ennemis  savaient  à  quel  point  ces  diverses  prétentions 
étaient  injustes,  mais,  d  apr^ce  principe  de  Machiavel  que 
le  salut  de  l'État  doit  j^i!0  le  eupr^e  loi^  ils  nudntenaieiit 
leurs  exigences. 

•  Si  nous  étions  justes  un  seul  jour,  avait  dit  Pitt  à  ia  tri* 

«  bune,  nous  n'aurions  pa.^  un  an  à  vivre.  • 

Ces  diHHts  dos  neutre^  ont  fHr,  de.  tout  teiiips,  ia  grande 
querelle  de  ia  iiTanpe  aveo  sa  rivale  qui,  vaincue  en  1780, 
Uusaa  poser  des  prindpee  conservateurs  de  la  liberté  nmri- 
time,  mais  reprit  ses  prétentions  eu  1793»  alors  que  la  Friipçe 
était  assaillie  par  les  souverains  de  l'Europe. 

Le  traité  de  1780  devint  lettre  morte  pendant  les  sanglantes 
guerres  de  la  révolution,  et  les  neutres  se  laissèrent  visiter, 
insulter,  piller  par  les  uns  et  par  les  autres. 

Mais,  à  la  fin  de  1 800,  le$  États-Unis  ayant  donné  le  signal, 
les  puissances  4u  Nont,  et  à  leur  t^te  Paul  l*',  ejppereur  de 
Russie,  voulurent  renouveler  le  traité  de  4780. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  les  Anglais  enlevèrent  une 
flotte  daaoise  qu'escurlait  une  frégate,  et,  comme  on  leur 
demanda  réparation,  ils  répondirent  que  les  neutres  devaient 
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se  soumettre  à  la  visite  du  dernier  des  corsaires  angUis, 
parce  qae,  diaait  Pitty  rimplacable  enneiDÎ  de  la  France,  re- 
noncer à  ce  droit  de  visitai  c'était  compioinettre  les  intérêts 

les  plus  chers  de  l'État. 

Dès  lors,  pour  ji  ter  Tépouvante,  nos  eiuiemis  (  oanirent 
sus  à  tous  les  bâtiments  neutres,  en  capturèrent  plus  de 
quatre  cents  et  s'emparèrent  des  colonies  du  Danemark  et 
de  la  Suède. 

Ils  n'avaient  pas  moins  de  495  vaisseaux,  250  frégates  et 

300  bâtiments  inférieurs  répandus  sur  toutes  les  mers  du 
globe,  et,  s'ils  avaient  à  lutter  contre  l'Eui  ojie  entière,  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  ne  négligèrent  rien  pour  tenir  tète  à  l'orage 
qui  s'amoncelait  de  tous  côtés. 

Le  plan  adopté  consistait  à  frapper  d'abord  le  Danemark, 
afin  de  le  tirer  delà  coalition ^  puis  à  combattre  séparément, 
en  pleine  Baltique,  les  escadres  russes  et  suédoises. 

L'aniiral  Parker,  charge  de  cette  expédition,  reçut  îe  com- 
mandement d'une  belle  escadre,  et  on  lui  donna  pour  second 
le  héros  d'Aboukir,  l'audacieux  Nelson,  doué  d'un  heureux 
instinct  pour  la  guerre,  raisonnant  bien,  dit  Thlers,  sur  les 
choses  de  son  métier,  et  le  plus  propre  à  conduire  an  feu  la 
marins  anglais. 

C'était  à  cette  époque  que  lord  Keith  débarquait  une  armeti 
sur  les  côtes  de  l' Egypte  et  que  Ganteaume  battait  la  mer 
pour  tâcher  d'y  foire  passer  des  renforts* 

On  était  en  mars  4801 ,  et  Parker  et  Nelson  dioiffirent  biea 
leur  moment  pour  attaquer  les  Danois,  parce  que  les  glaces 
niainlenaient  prisonnières,  dans  leurs  ports,  les  faibles  es- 
cadres de  la  Russie  et  de  la  Suède. 

Le  détroit  du  Sund,  qui  sépare  le  Danemark  de  la  Suède, 
n'a  pas  moins  de  S 300  toises,  à  sa  moindre  largeur»  et  aucun 
ouvrage  de  défense  n'existait  du  c6té  de  la  Suède,  où  se 
trouvent  précisément  les  eaux  les  plus  profondes  ;  le  temps 
et  les  moyens  avaient  manqué  pour  en  élever;  même  on 
ajoute  que  les  Danois  n'auraient  pas  vu  d'un  bon  oeil  les  Sué- 
dois fortifier  leurs  côtes;  aussi  les  Anglais,  conduits  par  m 
Nelson,  ne  devaient-ils  pas  hésiter  un  seul  jour  à  franchir  ce 
détroit  célèlNre. 

f 
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Le  30  mars  4801,  poussés  par  une  belle  briee  de  fM)rd-ouest, 
leurs  vaisseaux,  en  ligne  de  bataille,  donnèrciit  dans  la  passe 
et  la  franchirent  sans  difficultés,  en  échangeant  à  graiide  dis- 
tance quelques  projectiles  avec  le  fort  de  Kronembourg. 
Pïurker,  pour  échapper  complètement  au  feu  dea  Danois,  c'eut 
même  qu'à  ranger  la  c^te  de  Suède,  de  aorte  que  aea  capitaines 
prirent  leurs  postes,  sans  peine,  au  mouillage  de  Tile  Huenn* 

Les  Danois  avaiuiil  fait  de  grands  préparatifs  de  défense, 
pjrticulîèrenieiil  dans  la  pabse  royale  qui  côtoie  Gup('[i)iague 
et  avaient  laissé  à  peu  près  libre  la  passe  des  Hollandais  si- 
tuée de  l'autre  cété  du  banc  de  Middle-Grund  et  qui  est  le 
chemin  de  la  Baltique. 

Us  pensèrent  ayec  raison  à  couvrir  d'abord  leur  capitale, 
sachant  bien  que  les  Anglais  ne  passeraient  pas  outre,  sans 
attaquer  cette  ville  importante. 

Au  nord  de  la  passe  royale  se  trouvait  le  fort  des  Trois- 
Gouronnes,  armé  de  70  grosses  pièces  et  liant  ses  feux  avec 
ceux  de  la  citadelle  de  la  ville.  Là,  4  vaisseaux  de  ligne  et  une 
frégate  barraient  le  chenal  du  port. 

Puis,  en  descendant  vers  le  sud,  on  trouvait  SO  pontons 
chargés  de  canons  et  destinés  à  barrer  la  passe  royale.  Ces 
pontons  se  joignaient  à  des  batteries  en  terre  élevées  sur 
l'autre  rive  de  l'ilc  d  Amack. 

C'était  la  partie  faible  de  la  ligne  d*embofisage,  et,  dans  le 
conseil  de  guerre  qui  fut  tenu  par  ramîralParker,Nelson,qui 
avait fttît  lui-mémeune  reconnaissance  minutieuse,  offrit  d'y  A'- 
ri^er  une  atiaque  principale,  après  avoir  contourné  le  banc  de 
Middle-Grund,  pour  se  trouver  place  dans  le  sud  de  la  ligne 
d  embossage. 

Parker,  ayant  consenti  à  suivre  ce  plan,  donna  42  vaisseaux 
à  son  lieutenant,  au  lieu  de  10  que  ce  dernier  lui  avait  seule- 
ment demandés. 

Le  l**  avril  au  soir,  Nelson,  ayant  tout  disposé  pour  son  at- 
taque, descendit  la  passe  du  sud  et  vint  jeter  l  aiici  c  au-dessous 
de  Copenhague;  puis,  le  lendemain,  il  remonta  la  passe 
royale  à  Taide  d'un  vent  favorable,  non  sans  laissser  3  vais- 
seaux échoués  sur  le  M iddle-Gnind ,  et  s'embossa,  vers 
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10  heures  du  matini  à  très  petite  portée  de  la  ligne  dandse, 
reemnt  et  rendant  m  feu  épouvantable. 

En  même  temps  un  vaisseau  anglais  attaquait  le  fort  des 
Troia^uPMiiies,  tandis  que  Paitef  se  tenait  en  réserve  «vee 
le  reste  des  forces. 

Telles  furent  les  dispositions  prises  par  les  Anglais,  aux- 
quels las  Danois  suffenl  opposer  uue  héroïque  résistance. 

«     La  mer  Mm  e«  k  mort.  » 

Tel  fut  lé  cri  de»  ouvriers  et  marins  de  Ckypenhague,  en 
aecourant  en  ftniie  pour  les  travaux  du  génie  ou  la  défense 

des  batteries. 

Le  vaisseau  le  Provesten.  formant  tète  de  ligne  au  sud, 
prèsde  rile  d'Amaak^rei  son  capitaine,  M.  de  Lessen,  n'amena 
pCMut  so»  pavilloBf  malgré  qu'il  eût  5^  hommes  tuée  oo 
blessés.  U  se  jeta  à  la  nage  ave»  obub^  qui  Mtaieni  de  sou 
vaillant  équipage^  et  échappa,  nsn  sans  gloire,  à  une  mort 
certaine,  quand  le  feu  prit  à  son  vaisseau. 

NeLsori  eut  beaucoup  de  peine  à  rompre  cette  partie  de  la 
ligne,  tandis  qu  à  1  autre  extrémité  le  capitaine  kiou,  chargé 
de  l'attaque  du  fort  des  Tréîs-CcfumneSy  épfouvaituiie  résis- 
tanee  désesi^ée» 

Ce  fut  alors,  dil-on,  que  Parles?,  doutanideFiseue  favoraUe 
du  combat,  hissa  le  pavillon  de  ralliement,  et  que  Nelson, 
applitiiiant  une  îongue-viie  sur  son  œil  borguei  s  adressa  en 
ces  termes  à  ceux  qui  1  entouraient* 

-  JevousjurOydiUl^qiiejenftmspasiesaigiiauzde 
«  Parker.  » 

Peu  aprèSf  le  vauseau  danois  le  Danebrog  sautait  éim  les 

airs  avec  un  tracas  épouvantable  ;  plusieurs  autres,  désem- 
parés, s'en  allaient  à  la  c4Î)te,  et  si  la  position  des  Danois  était 
critique,  ou  doit  dire  que  ^^elâoa  o  éiai^  pas  trè»-rafisuié  sur 
son  escadre. 

Il  eut  alors  l'idée  d^envoyer  un  parlementaire  au  et 
Vaudaoe  de  lui  faire  dire  que,  s'il  ne  donnait  pas  immédiate* 

iiie rit  Tordre  de  faire  cesser  le  feu,  il  allait  couler  bas  les 
vaisseaux  qui  avaient  amené  et  dont  il  ne  pouvait  opérer 
l'amarinage. 
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Notallié»  emne  le  tort    céder  à  ces  menaces,  car  Fha- 

bileetrusé  Anglais  on  profita  pour  relever  ses  nombreux 
vaisseaux  échoues  sur  le  Middlc-di  und,  et  battre  en  retraite 
hors  de  la  portée  du  canon.  On  dit  que  4  âOO  Anglais  furent 
tués  on  blesséSi  outre  que  six  de  leurs  vaisseaux  furent  très- 
eodominagés. 

Ainsi  la  lutte  avait  été  sanglante,  et  Ton  pouvait  dire  que 
rien  n'était  fait  encore,  quoique  les  Danois  fussent  très- 
pieoccupes  de  leur  capitale  exposée,  plus  que  jamais,  à  un 
bombardementt  et  de  leurs  vaisseaux  de  lig^ne  serrés  dans  le 
bassin  du  port  et  menacés  d'un  incendie. 

Parker,  afin  de  tirer  parti  de  sa  victoire,  voulut  exiger  des 
Danois  qu'ils  sortissent  de  la  confédétation  des  neutres,  et 
Nelson,  étant  descendra  terre,  en  conféra  avec  ie  roi,  muis  ce 
dernier  ne  voulut  jamais  consentir  à  cette  défection  qu  il  eut 
considérée  comme  honteuse,  et  tout  ce  (|uûnos  ennemis  purent 
obtenir,  ce  fut  un  armistice  de  cent  jours»  non  sans  de  vives 
discussions,  et  après  une  longue  attente,  pendant  laquelle  les 
braves  Danois  travaillèrent,  sans  relâche*  à  fortifier  de  plus 
en  plus  les  ;il)onls  de  la  passe  Uoyale. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  s' étant  répandu  que  Paul  l*',  le 
chef  de  la  coalition,  venait  déire  assassiné  dans  son  palais, 
cette  triste  nouvelle,  qui  changeait  la  lice  des  choses ,  ne 
contribua  pas  peu  à  rompre  la  ecmfédératioo  maritime. 

Ptorker  ratifia  TarmisUoe  que  Nelson  avait  signé  avec  le 
piiiicu  royal,  et  ce  dernier  en  infoima  immédiatement  ses 
alliés,  afin  qu'ils  eussent  à  rester  dans  leursports,  au  lieu  de 
s'aveniiurer  dans  la  Baltique. 

Les  AoglHS  se  hâtèrent  de  transiger  honorablement  avec 
la  ftossie,  la  Suède,  la  Prusse.  Us  relâchèient  les  bâtiments 
neutres  qu'Us  avaient  amarinés,  et  Nelsowy  qui  continua  de 
croiser  paisiblement  dans  la  Oalliqiie,  laissa  les  bâtiments  de 
commerce  circuler  librement  autour  de  lui ,  n'exigeant  des 
souverains  aiUés  qu'une  conditioUi  celle  de  garder  les  vais* 
seaux  de  gperre  dans  les  poit84» 

ÀMBék  la  navigation  reprit^lle  Ému  cours  aocoutumé,  et 
Bonaparte,  qui  avait  eu  l'art  dénouer  le  coalition  contre  l'An» 
gleterre,  la  vit  avec  regret  abandonnée  pai  ia  luible^se  des 


confédérés^  qui  s'excusèrent  tous  de  leur  conduite  en  se  reje- 
tant sur  leurs  voisins. 


LE  CONTRB-AMIRAL  UHOIS. 

CûxuLat  d'Algésiraâ. 

Le  cabinet  de  Madrid,  déstrantadieter  Tsmitié  de  la  France 

par  quelques  sacrifices,  dojina  des  ordres  pour  rarmemenlde 
4  vaisseaux,  dt'^s  que  Bonaparte  en  manifesta  le  désir.  Ce  de- 
vait être  ie  noyau  d  une  escadre  dont  le  commandement  eUil 
réservé  à  don  Juan  de  Moréno,  et  dont  l'orgnoisation  fut  con- 
fiée au  oonire^iniral  Dumanoir,  qui  fui  envoyé,  à  cet  eifet}  i 
Cadix. 

linois  reçat  l'ordre  de  se  rendre,  dans  ce  même  port,  avec 

une  division  de  3  vaisseaux  et  4  frégate. 

Le  Formidable,  80  ,  cap.  Tronrlp  -,  c.  a.  Linois. 
L'Indomptable,  80;  cap.  Moûcousu. 
LeDesaix,  74;  cap.  Chrisly-Palliôres. 
La  Muiroa,  40  i  cap.  Martinencq. 

» 

Cet  amiral,  parti  de  Toulon  le  43  juin  4ap4 ,  jeta  rancreco 
rade  des  Iles  d*HyèreS|  embarqua  1 500  hommes  de  irovpe 
placés  sous  les  ordres  du  général  Desvaux,  puis  gagna  ie 

large  pour  piuleger  un  convoi  de  40  voiles  qui  était  atteoda 
de  Marseille  à  Toulon. 

Après  avoir  rempli  cette  mission,  s  étant  dirigé  sur  le  ée- 
iroit,  il  captura»  chemin  faisant»  3  bâtiments.  aoglaiSi  doal 
4  corvette  de  SM)  canons»  11  apprit,  par  des  pécheurs  espagmb 
qu'il  renconlra  près  du  cap  de  Gâte,  qu'une  escadre  an^aise 
avait  paru  devant  Cadix,  et  sachant  qu'il  avait  déjà  derrière 
lui  celle  de  sir  John  Borlase  Warren,  il  prit  la  résolu Uun  de 
se  réfugier  dans  la  baie  d'Algésiras,  où  il  arriva  le  4  juil- 
let 4304. 
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De  leur  côle,  comme  nos  ennemis  avaient  résolu  d'enipé- 
cher  la  réunion  de  nos  vaisseaux  sur  la  rade  de  Cadix  à  .ceux 
de  TEspagne,  le  coûtre-amiral  Saumarez  avait  mis  à  la 
voiie  de  Plymouth ,  le  jour  même  où  Liooia  partait  de 
Toulon. 

Notre  amiral  jugea  que  sa  position  était  critique.  Pré- 

vu>  aiiL  qu  il  ne  tarderait  pas  à  être  aLUiqur,  il  ne  négligea 
rien  pour  se  rendre  invincible,  et  les  mesures  prises  furent  si 
habiles  pour  soutenir  uue  lutte  inégale,  que  la  brillante  vie* 
toire  remportée  par  nos  nuirins  en  fût  certainement  la  con- 
séquence. 

La  rade  d'Algésiras  est  ouverte  et  peu  profonde.  Dans  le 
sud-est  de  la  ville ,  à  1  mille  et  demi  de  distance,  se  trouve 
le  fort  de  Santa-Garcia  ;  puis,  dans  le  nord- ouest,  à  moins 
d*un  demi-mille,  se  trouve  celui  de  Saint-Jacques,  devant 
lequel  est  un  Ilot  sur  lequel  on  mit  en  batterie  quelques 
canons. 

Linois,  contrairement  aux  conseils  du  capitaine  de  port, 
mouilla  ses  vaisseaux  par  de  petits  fonds,  parce  qu'il  se  rap- 
pelait la  manœuvre  de  Nelson  à  Ahoukir.  11  les  plaça  suivant 
une  ligne  d'embossage  qui  s'étendait  de  Tiiot  vers  le  nord, 
près  des  fortifications  délabrées  du  fort  Saint-Jacques,  et  fit 
approvisionner  ces  forts  de  poudres  et  de  boulets. 

Pas  un  instant  ne  fut  perdu.  On  travailla,  pendant  la  nuit 
du  4  au  5  juillet,  aux  travaux  du  branle-bas.  Le  général 
Desvaux,  tous  les  soldats  passagers,  contribuèrent  de  leur 
mieux  aux  préparatifs,  et  cbacuu  était  jaloux  de  soutenir  di- 
gnement rhonneur  du  pavillon. 

Du  reste,  on  eut  bien  raison  de  mettre  le  temps  à  profit, 
car,  dans  la  matinée  du  6  juillet,  les  Espagnols  annoncèrent 
que  l'escadre  a iii^laise  arrivait  toutes  voiles  dehors. 

Les  vaisseaux  de  sir  James  Saumarez  parurent  en  vue, 
vers  8  heures  du  matin. 

C'étaient  : 

Le  Cpsar,  80;  cap.  Brenton;  c.  a.  sir  Jamei  Saumartz. 
Le  Pompée,  74;  cap.  Charlos  Stirling. 
Le  Vénérable,  74;  cap.  d'KsterDe  Uaiby. 
LfO  âpeacer,  14^  cap.  Samuel  HooU. 

32 
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Le  Super!  ,  74;  Ctp.  Goodwin  KMtS  (i). 
L'Aanibalf  74;  cap.  Salomon  Ferris. 
L'Aiidaeious.  74;  cap.  Shaldam  Pearl. 
La  Thames,  36. 

Nos  ennemis  avaient  donc  des  forces  doubled  des  nôtrei. 
Ils  comiaissaient  parfailement  la  baie,  se  trouvaient  à  portée 
de  leur  meilleur  arsenal,  arrivaient  nouvellenienl  de  Ply- 
mouth,  et  pourtanl  aous  fûmes  vaiaqueurs.  Un  vaisseau  an- 
glais fut  capturé  ;  an  deuxième  amena  son  pavillon  ;  les 
autres  battirent  en  retraite  du  o6té  de  Gibraltar. 

Pourquoi  donc  avons-nous  subi  le  désastre  d'Abouldr,  oà 
les  chances  furent  si  belles  en  comparaison.  Là  aussi,  iJ  y 
avait  d'habiles  capitaines,  de  vaillants  marins  î 

Les  Anglais  ont-ils  dû  leur  triomfiiie  au  génie  de  Nels<in 
ou  à  l'imprévoyance  des  cbefS)  ou  à  la  fatalité.  Toujours  est-il 
que  ceux  qui  combattirent  à  Algésiras  ont  donné  un  démenti 
à  ceux  qui  ont  osé  dire  que  le  désastre  d'Âboukîr  était  cer- 
taiQ|  en  raison  de  la  faiblesse  des  équipages,  de  leur  mauvaifle 
organisation. 

Les  vents  qui  souttlaient  du  nord -ouest  penuirent  à  nos 
en  11(11  lis  de  s'avancer  les  amures  à  bâbord,  et,  dès  qu ils 
furent  signalés,  les  marins  et  les  soldats  coururent  avec  en- 
thousiasme à  leurs  postes  de  combat. 

Vers  7  heures  50  minutes,  au  moment  où  le  Pompée  coa- 
tournait  la  pointe  de  TileCabrista,  sous  Timpulsion  d'une  jolie 
l)rise,  les  canonniers  postés  dans  cette  ile  commencèrent  le 
feu  auquel  la  Muiron,  puis  les  autres  bâtiments,  prirent  part 
successivement. 

Sir  James  Saumarez,  après  avoir  prolongé  notre  ligne 
vers  le  nord,  voulut  imiter  la  manœuvre  de  Nelson  à  Abou* 
kir,  c'est-à-dire  passer  entre  la  batterie  Saint4acques  et  le 
Formidabîe,  afin  de  doubler  nos  vaisseaux  et  les  prendre 
ëntredeux  feux;  mais,  vers  8  heures,  le  veiu  faiblit.  Le 
Vénérable^  pris  en  calme.  s'arriHa  par  le  travers  de  YAinia-  < 
cious  et  du  Pompée.  Le  Ccsar  et  les  autres  vaisseaux  res- 
tèrent plus  encore  en  arrière.  Le  Pompée  mouilla  si  près  du 

(1)  Ce  vaisseau  croisait  h.  l'entrée  du  Ouâdftkqatvirftt  ne dmnApMB^ 
au  coiiiJMitd' Algésiras.  (James.) 
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sa  bouée.  Le  Vénérable  se  trouvait  sur  l'avant  de  Tlndomp- 
lable,  l  Audacious  piusloin. 

Telles  éuieot  les  poeitions  respectives,  quand  une  terrible 
caDonnade  s'engagea  entre  ces  trois  vaisseaux  et  les  nôtres. 

Vers  9  heures  45  minutes^  la  brise  ayant  rei)ri8  foveur,  le 
Ceior  omnanença  le  feu  contre  le  Desaix  ;  VAnnibal  cingla 
vers  le  nord,  mais  s'échoua  si  complètement  sur  un  banc,  que 
les  chaloupes  des  autres  vaisseaux  ne  purent  ie  remettre  à 
flot. 

Au  milieu  des  lourbillons  de  fumée  qui  Tentouraieuty  mal* 
gré  lé  bruit  strident  de  la  mitraille  et  des  boulets,  Unois, 

plein  de  calme,  pénétra  les  desseins  de  ses  ennemis,  et  ayant 
compris  qu'il  voulaient  doubler  sa  ligne  poui  mettre  le  For- 
midable eut  I  f  deux  feux,  il  prit  une  mesure  importante  qui 
non-seulement  déjoua  leurs  projetSi  mais  lui  assura  la  vio* 
toire. 

Vers  9  heures  30  minutes»  il  signala  de  filer  les  câbles  en 

établissant  des  focs  ou  des  voiles  d'étai,  de  sorte  que  ses 
vaisseaux,  abattant  lentement  bous  rinipulbiun  d'une  brise 
faible,  s  échouèrent  sans  faire  d'avaries.  Pendant  cette  ma- 
nœuvre, le  Desaix  reçut  une.  bordée  en  enfilade,  mais  le  For- 
midable put  battre  VAmibal  avec  beaucoup  d'avanlafB. 

Tout  à  coup  nos  marins  virent  que  plusieurs  chaloupes  se 
dirigeaient  du  côté  de  l'ile,  dont  les  batteries  avaient  cessé  de 
tirer.  Le  capitaine  Mai  tiiieacq  pensa  que  les  Anglais  voulaient 
s  y  établir  et,  donnant  des  oidres  en  conséquencei  fit  armer 
immédiatement  deux  canots. 

Ces  derniers,  devançant  ceux  des  ennemist  portèrent  dans 
rUe  430  soldats,  sous  les  ordres  du  capitaine  Balanoourtt  et 
quelques  clii  fs  de  pièces  nmnies  de  poudres,  projectiles,  re- 
f(  uloirs.  Aussi  la  bntt(  rie  ne  tarda-t-elle  pas  à  recununcncer 
ie  feu,  et  les  militaires  placés  sur  leur  véritable  terrain 
aocueillirenti  par  des  décharges  meurtrièrasy  les  Anglais  qui 
voulaient  opérer  leur  débarquement 

D'un  autre  c6té,  le  Pompée^  échoué  dans  les  hauts-fonds 
voisins,  battu  par  c  elte  batterie ,  par  la  Muiron  et  par  l'In- 
domptable,  ayant  amei^e  son  pavillon ,  on  peut  dire  que  le 


Digitized  by  Google 


—  500  — 

brave  Moncousu  (Hait  vainqueur  à  cette  partie  de  la  ligne. 

Malheureusement  des  chaloupes  portèrent  secours  à  ce 
vaisseau  anglais  et  le  renflouèrent.  Le  capitaine,  peu  sou- 
cieux de  son  honneur  militaire»  rehissa  son  pavillon  et  gpgna 
le  large. 

A  la  gauche,  comme  lesEspagnols  abandonnèrent  la  batterie 

Saint-Jacques,  le  gént^ral  Desvaux  s'y  rendit  de  sa  personne 
avec  des  ti  tujjies  du  Dosaix. 

Des  chaloupes  canonnières,  qui  sortirent  d'Algésiras,  se 
placèrent  dans  Tespace  que  le  Formidable  avait  laissé  libre 
et  prirent  part  à  ractîon* 

Enfin  l'Am^Mil,  foudroyé  par  les  vaisseaux  de  Linois, 
amena  son  pavillon,  et,  comme  celui-là,  du  moins,  était  bien 
échoué,  il  resta  en  notre  possession.  Le  capitaine,  moins  sou- 
(  ieux  encore  de  son  honneur  militaire  que  son  collègue  du 
Pompée f  s'étant  embarqué  dans  sa  yole,  s'enfuit,  abandonnant 
son  équipage  et  ses  blessés. 

Puis,  après  sept  heures  d'un  combat  acharné,  le  contre- 
amiral  Saumarez  donna  le  signal  de  la  retraite. 

Telle  fut  cette  brillante  victoire  de  trois  vaisseaux  français 
contre  six  vaisseaux  anglais! 

T>o  capitaine  Moncousu  fut  tué,  le  capitaine  Lalonde  blessé; 
ôOO  hommes  furent  mis  hors  de  oombati 

Quant  aux  Anglais,  ils  comptèrent,  suivant  leurs  histo- 
riens, <Î1  tués,  240  blessés,  U  disparus,  ce  qui  donne  uu 
total  de  375. 

Les  pertes  étaient  ainsi  réparties:  le  Cesar^  42  tués  ou 
blessés  ;  le  Vénérable^  33;  le  Pompée,  82;  ÏAnnibal^  443;  lé 
Spencer j  33. 

Ge  qui  prouve  que  cinq  vaisseaux  contribuèrent  à  la  ba- 
taille ;  que  ce  fut  bien  une  bataille  de  trois  vaisseaux  contre 
cînql 

On  a  vu  de  quelle  importance  fut  le  mouvement  ordonné 
par  Linois  de  couper  les  câbles  aiin  d  échntior  les  vaisseaux, 
de  les  empêcher  d'être  cernés  par  des  forces  supérieures; 
combien  fut  opportune  Tinitiative  du  capitaine  Hartiaencq  f 
'  Que  seraitr-ii  advenu  du  monde,  si  Nelson  avait  essuyé  un 
échec  semblable  dans  la  baie  d  AhuukirI 
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Cette  reflexion  n'est  pas  hors  de  propos,  et  fait  la  gloire  de 
Linois.  Ce  brave  amiral,  en  rendant  compte  au  ministre  des 
résultats  du  combat,  rappelait  le  désastre  d'Âboukir  comme 
une  grande  leçon  qu*îl  ne  fout  pas  oublier. 

Ce  souvenir  fot'il  désagréable  au  premier  consul  ou  à  Déf- 
érés? Nous  ne  pouvons  le  dire.  Mais  toujours  est-il  que  Linois 
ne  fut  pas  récompens(^  comme  il  aurait  dû  l'être.  11  ne  fut  pas 
promu  au  grade  de  vice-amiral,  et  reçut  simplement  un  sabre 
d'honneur. 

£st-ce  un  trait  malheureux  du  caractère  français?  Estroe 
défiance ,  jalousie  ou  défont  du  sentiment  intime  du  juste? 

Nous  avons  vu  des  hommes  vulgaires  portés  aux  nues, 
comblés  de  faveurs,  et  d'autres,  dont  les  mérites  étaient 
réels,  mét  onnus,  calomniés. 

£st-cedonc  à  Thistoire  seule,  quand  le  temps  a  consacré 
son  impartialité,  de  rendre  justice  à  tous. 

M"*  veuve  Undet-Lalonde  reçut  une  pension  de  600  fr. 

Le  capitaine  de  frégate  Tmllet ,  second  du  Formidable,  fat 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Les  enfants  du  capitaine  Mon- 
cousu  reçurent  des  pensions.  A  bord  de  chacun  des  vaisseaux 
de  la  division,  on  distribua  quatre  gcenades  d'honneur  aux 
grenadiers,  deux  fusils  aux  soldats  passagers,  six  haches  d'à* 
bordage  à  des  matelots,  et  les  conseils  de  guerre  se  réunirent 
pour  désigner  ceux  qui  seraient  jugés  dignes  de  recevoir  ces 
récompenses. 

Le  premier  soin  de  Linois  fut  de  renflouer  ses  vaisseaux 
échoués,  puis,  ayant  débarqué  ses  ble  sses,  il  se  disposa  de 
son  mieux  à  soutenir  une  nouvelle  lutte. 

Quoique  vainqueur,  il  avait  des  raisons  sérieuses  de  ne  pas 
se  croire  en  sûreté,  parce  que  sa  position  était  encore  très- 
critique. 

Il  savait  que  ses  adversaires  trouveraient  à  Gibraltar  les 

ressources  (lui  lui  faisaient  complètement  défaut,  et  qu'il 
serait  atta(iu(''  avant  peu  de  jours.  Aussi  écrivit-il  à  Cadix 
pour  demander  des  secours,  et  même  insista-t-il  pour  que 
l'escadre  espagnole  prit  la  mer  et  vint  se  réunir  à  lui. 
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Incendie  de  deux  vaisseaux  espagnols.  —  Héroïsme 

dn  capitaine  Tronde. 

Don  Juan  de  Moreno,  le  commandani  en  chef  des  forces  es- 
pagnoles, ne  se  rendit  aux  prières  de  Linois,  qui  l'appelait  on 
toute  hâte  dans  la  baie  d'Algésiras,  que  sur  les  pressantes 
soUicîtaUooa  de  Domanoir. 

Nous  ne  savons  si  l'on  doitimpnler  ce  peu  d'empressemot 
aux  tergiversations  du  cabinet,  ou  à  la  mauvaise  volonté  des 
capitaines  espa^nois.  Toujours  est-il  que  Linois  cii  fut  très- 
désappointé,  qu'il  crut  ne  devoir  à  l'avenir  compter  que  sur 
ses  propres  forces,  et  disposa  tout  pour  soutenir  ui^  nouvelle 
lutte. 

£nfin  il  ent  la  aatisikction  d'appréndre  que  don  Juan  de 
Moreno  avait  gagné  le  large,  et,  en  effet,  ce  dernier ,  part!  le 

9  juillet,  jeta  Tancre,  dans  la  soirée  de  ce  mémo  jour,  en  btie 
d  Al[i(  yiras,  avec  6  vaisseaux  et  3  frégates. 

De  son  eùté,  sir  Jan^f  s  Saumarcz,  brûlant  du  désir  de  ré- 
parer l  échée  qu'il  avait  reçu,  fit  pousser  les  travaux  avec 
tant  d'activité  pour  réparer  les  avaries  de  ses  vaisseaux  que 
dans  une  seule  journée  on  changea,  dit^on,  le  mât  de  misaine 
de  l'un  d'eux. 

Le  42  juillet,  Feseadre  franco-espagnole  gagna  le  large,  et 
ce  départ,  chose  curieuse,  ressembla  p  ur  ainsi  dire  à  une 
fuite,  comme  si  la  présence  de  nos  alliés  eût  paralysé  le  cou- 
rage de  uos  marins. 

On  partit  au  moment  du  flot»  par  une  jolie  brise  d'est» 
chaque  capitaine  coupant  le  grelin  d'une  ancre  à  jet  qui  fat 
abandonnée.  Malbeoreoeemenl,  le  vent  ayant  molli  beaoomip 
dans  la  soirée,  les  vaisseaux  de  rarrière-^^arde  se  trouvèreol 
fort  en  relard. 

Sir  James  Saumarez,  ayant  appareillé  lui-même  dans  I  a- 
près-midi,  avec  5  vaisseaux,  â  oorvettes^  signala  de  forcer  de 
voiles  pour  chasser  les  nétres;  son  escadre,  diminuée  de 
9  vaisseaux  par  la  perte  de  VÀntnbal  et  les  avaries  du  Fom- 
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pé€f  s'était  renforcée  pai  l  ariivée  du  Superb^  qui  croisait 
antérieurement  n  l'embouciiure  du  Guadahiuivir. 

Don  Juan  de  Moreoo,  suivaot  les  règlements  en  vigueur 
dans  la  marine  aqmgoole,  arbora  aon  pavilloD  à  bord  de  la 
ffégate  la  Sabine  et  Unois,  pour  l'aooompagDer,  quitta,  noa 
aans  regret,  aon  vaisseau  le  Formidable. 

Les  circonstances  actuelles  ne  faisaient  présager  rien  de 
bon  pour  la  nuit. 

Déjà  Linois  avait  donné  Tordre  à  Tlndienne  de  prendre  à 
sa  remorque  l'Annibal  pour  le  reconduire  au  mouillage  d'Al* 
géairas.  La  nuit  était  venue  et  le  calme  s'était  lait  si  bien  que 
c'est  à  peine  si  les  vaisseaux  gouvernaient. 

Voici  dans  quel  ordre  s'avançait  l'escadre  alliée  : 

D'abord  la  Sabine,  portant  les  insignes  du  commande 
ment. 

Le  Fonnidable,  le  Desaix ,  l'indomptable,  la  Muiron,  for- 
mant une  première  ligne  de  Iront;  les  5  vaisseaux  espagnols 
et  le  Saint-Antoine  formant  une  deuxième  ligne  de  front,  et 

prêts  à  se  mettre,  au  besoin,  en  ligne  de  bataille,  en  venant 
en  travei*s,  soit  d'un  bord,  soit  de  l'autre. 

Quant  aux  vaisseaux'  a[!g!ais,  ils  étaient  couverts  de  voiles 
pour  rapprocher  la  distance,  et  ils  marchaient  si  bien  que  le 
vent  ayant  pris  un  peu  faveur,  vers  40  heures,  le  Superb 
put  déjà  eanonner  le  Real-Carlos  et  le  San«>Hermanogild, 
deux  beaux  vaisseaux  de  443  canons.  On  raconte  qu'il  passa 
entre  ces  deux  bâtiments  en  faisant  feu  de  ses  deux  boids, 
qu'il  les  doubla  et  dirigea  sa  course  vers  le  Saint-Antoine. 

Ce  fut  alors  qu'advint  une  é[K)uvaiifcabie  catastrophe,  sans 
pareille  dans  les  annales  de  la  marine. 

La  nuit  était  noire,  la  confusion  inévitable;  les  deux  vais- 
seaux espagnols  continuèrent  une  folle  canonnade.  Ils  tom- 
bèrent l  un  sur  l'autre,  à  la  suite  d'une  rafale;  le  feu  prit  à 
iMjiddel'un  d'eux;  il  se  communiqua  sans  retard  à  l'autre, et 
tous  deux,  à  demi  consumés  par  les  flammes,  sautèrent  dans 
les  airs,  avec  un  horrible  fracas  l 

Les  vaisseaux  des  trois  nations  manoeuvrèrent  pour  s'éloi- 
gner de  ces  brasiers  flottants,  et  Ton  dit  que  2400  Espagnols 
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périrenty  an  grand  bénéfioedea  Anglais»  qui  sont  même  «ocittés 
d'avoir  provoqué  le  mal  en  tirant  à  botdets  nmgea. 
Le  Sufferb  réduîak  le  SaIntpAntoine ,  après  Tavoir  démàtél 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  au  centre. 

Los  amiraux,  impuissants  à  prévenir  cos  uialiieurs,  se  te- 
naient à  petite  distance  à  bord  de  la  Sabine  et  ne  purent  eux- 
mêmes  échapper  aox  Anglais  qu'en  faisant  éteindre  tous  les 
feux  à  leur  bord. 

Le  Formidable  reçut  les  boulets  de  cinq  vaisaeaux  ennemis, 
dont  plusieurs  tirèrent  à  boulets  rouges ,  suivant  le  térooi* 
^mae  de  l'hon  uable  Troudo.  Ce  dernier ,  s  apercevait  que 
les  Anglais  avaient  pris  poin  marque  distinctive  trois  fansus 
au  mât  d'artimon,  adopta  les  mêmes  signes  de  rcconnaissaoce, 
cessa  de  rendre  coi^  pour  coupi  et  eut  le  bonheur  de  solaire 
abandonner. 

Le  lendemain,  vers  4  heures  du  matin,  le  Formidadble  filait 

au  plus  près  tribord  amures,  par  une  jolie  brise  d'eat, 
lorsque  l'on  aperçut,  par  l'arrière  et  dans  ses  eaux,  le 
Vénérable  et  un  autre  vaisseau  ennemi.  Comme  un  combal 
terrible  était  imminent,  ïroude  fit  descendre  les  hommes  des 
gaillards  pour  compléter  dans  les  batteries.  Bient6(,  le  Véné* 
rable^  se  plaçant  sous  le  vent  par  la  hanche  de  bAbord,  ayant 
commencé  le  feu,  Tune  de  nos  premières  volées  le  déinto  4a 
son  mât  de  perroquet  de  fougue. 

Troude  laissa  porter  sur  lui ,  les  Anglais  exécutèrent  la 
même  manœuvre  et  les  deux  vaisseaux  se  prolongèrent 
vergue  à  vergue,  en  se  canonnant  vivement.  Pendant  ce 
temps,  le  Cerar  et  le  Superb  se  rapprochaient  ;  la  frégate  U 
Thames  envoya  aussi  quelques  volées  en  enfilade. 

La  position  devenait  de  plus  en  plus  critique  ;  mais  notre 
capitaine  n'était  pas  homme  à  se  décourager.  11  ordonna  de 
mettre  trois  boulets  par  pièce,  et  le  feu  du  Formidable  devint 
si  terrible  que  le  Vénérable  ne  tarda  pas  à  être  démâte  de 
tousses  mats!  Plus  tard,  quand  il  s'éloigna,  il  fut  encore 
mitraillé  de  l'arrière  à  l'avant,  et  si  bien  que  le  tiers  de  l  'éqoi' 
page  fut  mis  hors  de  combat. 

Le  César  prit  aussi  part  à  l'action ,  et  si  le  Sup&rb  ne  (irt 
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point  du  canon,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  il  était  à  portée, 
suivant  le  témoignage  de  Troude  (1). 

£ofiD  les  marins  éa  Formidable  »  iortant  vainqueurs  de 
tous  ces  engagements,  restèrenl  maîtres  du  champ  de  ba- 
taillé. Il  était  environ  7  heures  du  matin,  Trtrade  ât  monter 
dans  les  batteries  les  derniers  projectiles,  réunit  sur  le  gail- 
lard d'arrière  ses  valeureux  matelots,  leur  adressa  une  éner- 
gique allocution,  de  chaleureux  remerciments ,  et  obtint 
d'eu  la  promesse  qu'ils  se  feraient  couler  bas  avec  le  vais- 
aeau  plutôt  que  de  le  livrer  à  l'ennemi. 

Ce  brave  capitaine,  quand  il  atteignit  le  port  de  Giidix,  fat 
acclamé  par  les  habitants,  témoins  de  sa  lutte  héroïque. 

Les  autres  vaisseaux  et  frégates  arrivèrent  aussi  à  bon 
port. 

Quant  au  Vénérable^  entièrement  démèté,  échoué  sur  des 
roches  situées  au  large  de  fian«Pedro,  il  lut  abandonné  par 
les  Anglais,  qui  firent  de  vains  efforts  pour  le  renflouer. 

Telle  fut  eitte  traversée  de  nuit,  pendant  laquelle  nos  en* 

Demis  caplurirent  le  Saint-Antoine,  mais  perdirent  un  de 
leurs  vaisseaux. 

L'horrible  catastrophe  des  deux  trois- ponts  espagnols  se 
consumant,  sautant  dans  les  airs,  ne  fait,  en  aucune  façon, 
hoinear  à  sir  James  Saumarez. 

La  gloire  de  Linois,  celle  de  Troude ,  de  nos  marins  en  gé« 
néral  reste  entière  et  les  luttes  du  Formidable  devant  Algé- 
siras  et  Cadix  sont  des  faits  dignes  de  Tadmiration  de  la  pos- 
térité. 

.ïroude  reçut  une  blessure  à  la  téte;  sa  longue-vue,  son 
porte- voix  furent  mis  en  morceaux;  son  corps  contusionné; 
son  habit,  son  chapeau  déchirés  par  la  mitraille  ;  et  Ton  ra* 
ooDte  que»  lorsque  Decrés  le  présenta  à  Bonaparte,  celuî-d, 
en  le  sériant  dans  ses  bras,  s'adressa  en  ces  termes  aux  per- 
sonnes qui  lui  laaient  son  entourage  : 

^(t)  Le  Sufdfb  ou  un  troisiôme  vaisseau.  Les  Anglais  ont  Dié  for- 
mellemeht  que  nœ  marins  aient  eu  alTaire  à  trois  vaisseaux.  Troude 
assure  pourtant  qu'on  troisième  était  à  portée. 
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I  Messieurs,  je  vous  présente  rUorace  français,  lebrave 
«  capitaine  Troude.  >  ~~ 

Dana  le  deuxième  combat ,  tO  hommes  forent  tués  à  bord 
du  Formidable,  et  James  dit  qu'à  bord  du  Vénérabie  il  y  eut 

48  tués,  87  blessés.  * 

D'un  autre  côté,  dans  une  lettre  adressée  de  Gibraltar,  on 
assure  que  le  tiers  de  l'équipage  Cut  mis  hors  de  combat  de- 
vant Cadix. 

Quant  à  don  Juan  de  Moreno,  ne  peut-on  lui  faire  des  re- 
proches pour  sa  conduite  pendant  cette  nuit  Itineste  du  49  aa 

13  juillet. 

Pourquoi  donc  n'adopta-t-il  pas  des  signaux  de  reconnais- 
sance, puisqu'un  combat  était  imminent.  Lorsque  des  vais- 
seaux se  battent  pendant  une  nuit  obscure,  il  n'y  a  auctni  in- 
convénient à  ce  qu*ils  se  reconnaissent.  Le  seul,  peutrétre, 
qu'on  puisse  objecter,  et  certes  11  est  insignifianti  c'est  qoa 
tous  les  vaisseaux  adoptent  le  même  signal  de  reoottnais- 
sance.  Dans  ce  cas,  le  combat  cesse  naturelIemeiA. 

xMais,  si  les  ennemis  seulsont  des  signaux  particuliers,  tous 
les  malheurs  sont  possibles;  la  défaite  est  certaine! 

Cette  leçon  peut  être  bonne  à  l'occasion,  si  des  arm(^cs  na- 
vales se  rencontrent  encore  de  nuit  et  livrent  des  combats. 

Pourquoi  don  Juan  de  Uoreno  ne  cboisit*il  pas,  pour  fran- 
chir la  peUte  disUnce  qui  sépare  Algésiras  de  Cadix,  des  cir- 
constances plus  favorables  :  un  bon  courant;  une  brise  asau- 
rée?  Pourquoi  ne  pas  avoir  attaqué  résolùment  les  vaisseaox 
anglais,  au  lieu  d'avoir  fait  roule  en  ordre  de  retraite? 

Dans  quel  but  avoir  quitté  le  vaisseau  amiral,  puisqu'il  sa- 
vait que  la  nuitserait  obscure  et  qu'il  lui  serait  impassible  de 
communiquer  ses  ordres. 

En  résumé,  les  destins  nous  lurent  peu  favorables  ;  et  l'oa 
peut  s'en  consoler  en  pensant  que  l'incendie  du  Retl-Carios 
et  de  San-Hermanogild  est  un  fait  en  dehors  de  toute  prévi- 
sion. 

Oublions  les  griefs  qui  peuvent  être  reprochés  aux  deut 
commandants  en  chef,  et  ne  nous  rappelons  que  de  la  gloii^ 
de  nos  marins. 
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Le  contre-amiral  Dumanoir  ramena  ultérieurement  à  Tou- 
lon les  vaiaseaux  le  Formidable,  Tindomptable,  l'Annibal. 

Quant  au  Deaaîi,  parti  de  Cadix  pour  Saint-Doiniogae, 
lors  de  la  grande  expédition  qui  fut  dirigée  aur  cette  ile  pen* 

dam  la  paix  d'Amiens,  il  se  perdit  sur  unécueil,  en  arrivant 
près  du  port. 


LB   CONTRE -AMIRAL  LATOUGIB-TRtVIUB 

A  BOULOGNE. 

Éoheca  de  Nelson. 

Les  Anglais  ayant  nommé  le  fameux  Nelson  commandant 
CD  chef  de  l'escadre  qoi  défendait  le  Pas^  «Calais,  cet  tmi^ 
ral,  dans  le  but  de  détraire  notre  flottille  et  de  brûler  la  ville 

de  Boulogne,  se  présenta  devant  ce  port,  au  commencement 
du  mois  d'août,  avec  une  Ootte  de  40  voiles,  sans  comptet- 
beaucoup  de  brûlots. 

Latouche-Tréville,  en  amiral  habilct  se  tint  prêt  à  le  rece- 
voir et  rangea  ses  bateaux  sur  Tavant  du  port,  de  manière  à 
former  ane  belle  ligne  d'emboseage  qui  comprenait  6  brigs, 
2  goélettes,  90  chaloupes  canonnières. 

Nelson  jeta  l  ancre  à  3  milles  du  rivage,  fil  rallier  tous 
ses  bâtiments,  reconnut  In  position  des  nAlros,  essaya  la 
portée  de  ses  bombes,  et  forma  son  plan  d'attaque  de  ma* 
nière  à  incendier  nos  chaloupée. 

Le  4  août  4801,  sea  bombardes  se  rangèrent  à  l'ouest  de 
notre  ligne  d'embossage,  hors  de  portée  des  batteries  situées 
à  Test  de  Boulogne,  et  à  l'abri  de  celles  de  l'ouest,  par  la  na- 
ture même  du  terrain. 

Los  crands  bâtiments  placés  derrière  ces  bombardes  se 
rapprochèrent  de  nos  bateaux  au  moment  du  flot  et  leur  lan- 
cèrent des  boulets,  en  courant  des  bordées,  par  une  jolie  brise 
de  nord-est.  Diantre  part,  les  bombardes  lancèrent  plus  de 
mille  bombes  qui  eurent  pour  seul  effet  de  couler  une  canon- 
nière et  uo  bateau  plat. 
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l«toiicfa6*TréviUe  et  le  général  Savary,  nidc  de  camp  «ht 
premier  consul,  reatèreDl  sana  cesse  au  milieu  du  feu. 

HeureusemeDt  pour  les  Anglais,  le  temps  élait  maavais, 
car,  sans  cela,  nos  marins  et  soldais  anraJent  enlevé  toutes 

les  bombardes  à  raburdage. 

En  résum(^,  Nelson,  désappointé  de  son  succès,  regagna  le 
mouillage  des  dunes,  et  nos  ennemis,  au  comble  derétoone* 
ment,  formèrent  les  conjectures  les  plus  diverses  sur  ces 
bateaux  plats  qu'il  avaient  méprisés,  dont  Us  avaient  ri, 
et  qu'ils  considéraient  maintenant  comme  un  danger  sé- 
rieux. 

I/escadro  dos  dunes  reriit  des  renforts  importants;  It 
presse  des  marins  fut  décrétée;  4000  soldats  d'élite  furent 
embarqués  sur  les  bAtiments  de  Nelson. 

Ce  dernier,  ayant  rois  à  la  voile,  dirigea  d'abord  sa  roate 
sur  Flessingue,  afin  de  donner  le  change  ;  mate  notre  amiral, 
loin  d'être  dupe  de  cette  ruse,  augmenta,  de  jour  en  jour, 
ses  moyens  de  défense,  fortifia  sa  ligne  d'embossagc,  no  né- 
gligea rien  pour  tenir  téte  à  son  redoutable  adversaire,  prit 
les  précautions  les  plus  minutieuses. 

Trois  bataillons  d'élite  des  46%  57%  408"  demi-brigades 
embarquèrent  sur  les  bateaux  pour  coopérer  à  la  défenss. 
De  nouvelles  batteries  furent  construites,  de  nouveaux  mor- 
tiers  disposés. 

Dans  les  lignes  d'embossage,  les  canonnières  furent  pla- 
cées en  première  ligne,  les  bateaux  plats  en  seconde.  On 
disposa  des  filets  d'abordage,  on  doubla  les  câbles  avec  à» 
chalnesi  pour  que  les  Anglais  ne  pussent  pas,  en  les  coupant, 
entraîner  au  large  les  bateaux ,  et  enfin  les  bommes  re- 
çurent Tordre  de  coucber  à  leurs  postes  de  combat. 

Nous  verrons  combien  furent  sages  ces  diverses  prescrip- 
tions. 

Nelson  revint  inopinément  jeter  1  ancre  dans  Test  de  Bou- 
logne, et,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit  du  45  août,  quatre 
divisions  de  canots  s*avancèrent  lenteinent  vers  notre  ligne 
d'emboBSsge,  tandis  qu'une  cinquième  prit  position,  pour  jeter 

des  obus  destinés  à  occasionner  des  incendies. 
Nos  canots  de  grande  garde,  attaqués  les  premiers^  doa- 
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nèmt  ralarme  fort  à  propos,  quoique  l'on  d^eux  eût  été 

surpris. 

Tout  à  coup,  les  deux  lignes  s'éclairèrent  de  feux  :  une 
affreuse  tiataille  s'engagea  entre  les  marins  des  deux  nations, 
et  les  TÎTerBiDg^  les  sol<bit8  de  la  grande  armée ,  assemblés 
SOT  la  plage,  attendirent  avec  anxiété  que  le  soleil  vint 
éclairer  la  scène,  tout  en  faisant  mille  coojecuires  sur  Tissue 

du  coiiibal. 

La  première  division  de  canots  anglais,  que  commandait  le 
capitaine  Sommerville,  chassée  dans  l'est  par  les  courants, 
ne  pat|  dit-on,  donner  suivant  les  prescriptions  de  Nelson. 
Bile  attaqua,  dans  la  matinée,  un  brig  mouillé  en  téte  du 
môle. 

Sommerville  l'enleva,  dit  James,  après  une  lutte  san- 
glante, mais  ne  put  le  traîner  au  lar^rc,  parce  qu'il  était 
amarré  par  une  chaîne  et  qu'une  iusillade  meurtrière  partit 
de  la  plage  et  des  navires  voisins.  Le  brig  devait  être  le 
Volcan,  capitaine  Gnéroult,  à  bord  duquel  fut  tué  Taspirant 
Lacombe,  en  se  défendant  vaillamment. 

La  deuxième  division,  sous  les  ordres  du  capitaine  Parker, 
avant  commencé  le  feu,  vers  minuit  et  demi,  attaqua  l'Etna, 
qui^  montait  le  capitaine  de  vaisseau  Pevrieux,  et  qui  se  trou- 
vait à  l'ancre,  près  du  mêle. 

On  assure  que  Pevrieux  tua,  de  sa  main,  les  deux  premiers 
ennemis  qui  se  présentèrent,  que  les  marins  anglais  s*embar« 
Tassèrent  dans  les  filets  d'abordage ,  essuyèrent  un  terrible 
ft!u  de  mousqueterie  et  ne  se  retirèrent  qu  après  avoir  subi 
de  cruelles  pertes. 

D'apr(*s  James,  il  y  eut  dans  les  trois  divisions  470  hommes 
tués  ou  blessés.  Parker  lui-même  fut  mortellement  atteint. 

Nous  n'etoes,  de  notre  cété,  que  10  hommes  tués,  30 
blessés! 

Latouche-Tréville  assure  que  .)00  Anglais  furent  mis  hors 
de  combat,  chîiFre  très- vraisemblable,  puisque  James  en 
avoue  470. 

11  cita  dans  son  rapport  le  lieutenant  Garrau,  qui  coula 
4  péniches  ennemies  autour  de  la  canonnière  la  Surprise  qu'il 
commandait. 
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Ainsi,  Ton  en  était  venu  à  Tabordage,  et  Tattaque  tentée 
sur  toute  la  ligne  avait  été  repoussée  vaillaninioiit.  Gefctune 
victoire  éclatante,  une  preuve  de  rinteiligeuce  avec  laquelle 
Lâtoache-TréTille  avail  prévoi  combiné  toutes  choies,  da 
magDÎfique  courage  des  msrtiis  et  soldats  sortant  vaiiiqi^ 
d'une  lutte  corps  à  corps  engagée,  de  nuit,  par  les  homns 
d'élite  de  1  escadre  des  dunes! 

On  jxuiVBit  avoir  confiance  désormais  dans  celte  Uottiilesi 
bien  organisée. 

Admirons  aussi  le  sang-Innd  des  Ang^s,  voulanienlenr,  : 
à  Tabordage,  des  canonnières  que  montaient  des  bomiMS 
énergiques  aflsistés  de  leurs  Tsleureux  camarade,  les  sol- 
dais de  la  grande  ai  niée. 

De  même  qu'à  Al>oukir  la  division  des  canots  obusi^er»  ^ 
avait  voulu  passer  à  terre  de  la  ligne  d'embossage,  mais  ks  i 
batteries  du  rivage  l'avaient  foudroyée. 

Enfin,  dès  Taube,  Nelson,  vaincu  et  désespéré,  signais  ét 
baUic  eu  retraite. 

^  Latouche-Tréville,  ayant  donne  une  grande  féte,  distribua 
solennellement,  par  ordre  du  premier  consul,  4S  haches 
d'armes,  <1  fusils,  4  grenades  à  ceux  qui  s'étaient  partîcaliè> 
rement  distingués. 

Les  aspirants  Baron ,  Littré  reçurent  des  armes  d  hoih 
neur.  | 
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CHAPITRE  IV. 

DiTISiONS  LtGÈltES.  —  CROISIÈRES.  —  COMBATS  PAiiTlCtLlliHS. 


La  Failas,  38;  cap.  Jacques  Epron. 

Ce  capitaine,  parti  de  Gancale  dans  1t  nuit  du  8  au  i 

vrier  4801,  se  trouvait  par  le  Uaver»  d"F>rciui ,  quai»d  les  vi- 
gies sig:nalèrent,  dans  le  nord-ouest,  deux  bâtiments  qui  cou- 
raient bâbord  amures,  par  une  jolie  brise  de  sud -es t.  C'étaient 
les  <:onrettes  Pairy  et  Harpy  qui  s'étaient  approchées  de  la 
côte  en  reconnaissance. 

Les  ennemis,  en  apercevant  notre  frégate,  virèrent  de  bord 
et  cinglèrent  au  nord-ouest. 

Epron,  faisant  ses  préparatifs  de  combat,  se  couvrit  de 
voiles  pour  h  ui  donner  la  chasse,  les  rejoignit  et  les  canonna 
pendant  une  heure. 

Bans  l*aprèfr4nidi»  comme  les  vents  passèrent  an  sud» 
oneat,  et  qu'on  aperçai  trois  grands  bâtiments  de  gaerre  dans 
le  nord-est,  notre  capitaine  se  bâta  de  courir  vers  la  terre  de 
France,  abandonnant  les  deux  corveltee  qu'il  considérait  déjà 
comme  une  proii^  assurru.  Les  bâtiments  en  vue  n'étaient 
autres  que  les  frégates  la  Loire,  h  Ihivae  Pt  !a  corvette  le 
Bailleur^  qui  chassèrent  la  PailaS|  toutes  voiles  dehors. 

La  brise  faiblit  ;  fipron,  après  avoir  vainement  essayé  de 
doubler  les  Septriles,  ee  vil  obligé  d'accepter  une  lutte  san- 
glante contre  un  ennemi  si  supérieur  en  forées,  qu'après  un 
cotiibaL  dans  lequel  nous  eûmes  40  hommes  tués  ou  blessés, 
ii  be  vit  dans  la  dure  nécessité  d  ameuersou  pavillon. 
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Ce  capitaine  fut  honorablement  acquitté  par  le  conseil  de 
gnerre  qui  le  jugea. 
Les  Anglais  perdirent  le  même  nombre  d'hommes  que 

nous. 

Cette  rencontre  eut  Heu  le  4  février  4800. 


La  frégate  la  Désiréa. 

Il  y  avait  dans  le  port  de  Duiikerque  une  division  de  4  fré- 
gates :  la  Poursuivante ,  Tïncorruptiblo,  la  Carmagnole,  la 
Désirée,  qui  étaient  bloquées  depuis  longtemps  et  qui  furent 
attaquées,  dans  la  nuit  du  7  juillet  4800 ,  par  plusieurs  bâti- 
ments ennemis,  la  corvette  le  Ihrk^  capitaine  Patrick  Camp 
.  bell,  a  canonnières,  4  bombardes  et  plusieurs  chaloupes  os 
canots  armés  en  guerre. 

Voici  comment  James  raconte  cette  affaire  : 

Ou  héla  les  Anglais,  dit-il,  de  la  frég^ite  la  Désirée  : 

—  «  D'où  venez-vous?  »  — 

—  «  Nous  venons  de  Bordeaux*  » — 

—  «  Quels  sont  les  bâtiments  qui  viennent  après  vou^  *~ 
«  Je  ne  sais  pas.  •  — 

Peu  après,  le  Dark  aborda  la  Désirée.  Les  ennemis  saa- 
tèrent  résolûment  sur  son  pont,  et  s'en  rendirent  mai  ires.  Le$ 
capitaines  des  autres  frégates  coupèrent  leurs  cables  sous  It 
feu  des  Anglais,  cinglèrent  hors  de  la  rade  et  h'7  rentrèrent 
que  dans  la  journée  du  lendemain. 

Il  ressortit  d*uoe  enquête  qui  fut  ouverte,  après  cette  triste 
afibire,  qu'à  bord  de  la  Désirée  les  canons  étaient  chargés, 
mais  non  amorcés,  que  les  AnL;luis  envahireiU  le  pont,  qu'au- 
cune disjiûsition  n  avait  été  prise,  que  tous  les  hommes  oe 
montèrent  pas  au  son  de  la  cloche. 

Le  capitaine  fut  tué,  le  lieutenant  blessé)  Ce  dernier, 
a^fant  demandé,  dit-on,  s'il  follait  couper  le  céble,  le  capitaine 
lui  aurait  répondu  :  •  Non;  >  et  roU  raconte  que,  perdant  b 
téte,  il  s'écriait,  en  désespéré  : 

—  «  Que  faire,  que  fane  /  »  — 
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Le  toig  le  Cerbère,  cap.  Ménage. 

Ce  brig,  mouillé  en  rade  de  Lorieat,  près  de  Port-Louis,  fut 
attaqué,  pendant  une  nuit  sombre,  par  les  canota  de  l'escadre 
de  sîrâdoiianl  Pellew. 

Nos  ennemis,  suivant  leur  baUtnde^  âccoslèrent  par  les 

hanchcb,  en  criant  : 
—  «  Hourra!  hourra!  »  — 

£t  les  marins,  surpris,  ne  purent  opposer  qu  une  vaine  ré* 
sistaooe.  L'enseigne  Ménage,  qai  oommandaiti  et  les  antres 
officiers  forent  blessés. 

La  canenniére  la  CbiHbnne,  cap.  Le  Sage. 

LesAnglaîs,  qui  ùtaîent  maîtres  de  l'île  Saint-Marcouff,  ré- 
solurent d'eulever,  pendant  la  nuit,  cette  canonnière  qui  était 
mouillée  près  du  village  d'Issigny,  et  dans  la  nuit  du  47  jan- 
vier 4801 ,  vers  40  heures  dn  soir,  huit  grandes  péniches  por- 
tant 900  honunes  s'avancèrent  pour  mettre  ce  plan  à  exé- 
cution. 

Le  temps  était  calme.  Nos  ennemis  avaient  garni  leurs  avi- 
rons d'étoupe,  et  on  ne  les  entendit  venir  que  quand  ils  furent 
proches.  L'enseigne  de  quart  Marion  prit  rapidement  les  der- 
nièree  diq^sitions  pour  le  combat,  et  Ton  se  trouva  prél  fort 
hmeafleamt. 

On  dit  qu'il  héla  lui-même  : 

«  —  Oh  du  canot,  où  alle2^vous?  » 

Les  Anglais  répondirent  : 

•  —  A  bord  de  la  canonnière.  » 

Et  rUstorien  James  raconte  que  l'un  de  ses  compatriotes 
eut  l'impudence  d'ajouter  : 

«  —  Nous  sommes  républicains.  » 

Marion  cria  :  •  Mouille.  » 

Et  comme  les  Anglais  firent  deux  décharges  de  mousqne- 
terie,  il  répondit  inmiédiatement  par  deux  coups  de  canon 
chargés  à  mitraille.  Les  canots  s'engagèrent  dans  les  amarres 
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de  poste  à  tribord.  On  leur  tira  deux  sBlres  coupe  de  canoi 

ijui  lireiil  leur  effet,  car  des  gémissements  succédèreaUiu 
hourras. 

La  ChiûûDoe  éuii  ipunie  de  ses  filets  d  abordage,  et  une 
latte  corps  à  coipe  s'engegee  pour  ne  pas  dum  mollis  d'as 
heure  et  demie.  Il  parait  qu'une  décbaiga  à  Imi  portai 
coula  Tune  des  péniches,  atteignit  moptellement  tous  tm 

qui  s'y  IrouvaieiiL,  et  décida  les  Anglais  à  battre  en  retraite 
On  se  battit  à  coups  de  sabres,  de  piques,  de  haches,  Je 

pistolets,  et  Ton  assure  que  Le  Sage,  quoique  ayant  eaii 

poitrioe  traversée  par  une  halloi  n*en  resta  fm  moins  aarle 

pont  pour  encourager  ses  hommes. 
Le  lieutenant  Bernier,  trois  fois  Uessé,  rçsta  de  même  àM 

poste. 

L'enseigne  Marion,  l'aspirant  Langevin,  le  second  maître 
Paimpané,  le  quartier-maitre  Le  Parc,  les  matelots  Guillein«o, 
ft*étot,  Lando,  Bertauti  Guérin,  Hédoux,  Vautter,  LehloBÉ, 
se  disUnguèient  partteulièFament.  Le  chirurgien  -Vén^ 
l'agent  comptable  Gamier  chargèrent  contkmallement  des 
fusils  et  des  pistolets  pour  ceux  qui  combattaient. 

En  somaie,  nos  marins  taillèrent  une  rude  besogne,  ctr, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  26  présents  à  bord,  57  Anglais 
furent  tuéa  ou  blessés.  . 

Vers  4  heure  du  mstini  un  peu  après  la  fin  da  combil,li 
garde  nationale  dlssigny  aooounit  au  pas  de  course  sur  h 
plage. 

C'est  ici  qu  on  peut  placer  cette  réflexion  de  Voltairejï 
propos  de  notre  marine  : 

€  —  Pourquoi  donC|  dit  ce  grand  écrivain,  les  Angliii 
m  nous  ont-ils  tovyours  battus  sur  mer  depuis  ploaiflais 
«  siècles,  puisqu'il  est  avéré  que,  de  Dunkerque  à  Bayonoe, 
«  il  est  une  race  d'hommes  d'\in  travail  infatigable,  iespre- 
«  miers  marins  et  les  premiers  soldats  du  monde.  » 

• 

La  Dédaigneuse,  cap.  Prévost-Lacroix. 
Ce  capitaine,  parti  de  l'Ile  d'Aix,  le  20  novembre  4800, 
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pour  porter  à  la  Guyane  des  déportés  politiques,  jeta  l'ancre 
devant  Cayenne,  le  19  décembre  4800.  Après  dix  jours  de 
relâche,  ayant  reçu  Tordire  de  se  reixire  àSinnamary,  il  ren« 
contra  la  frégate  anglaifle  la  Thamar,  qui  Tavait  poursuivi  la 
vaille,  et  un  grand  lirig  de  guerre.  Ne  voyant  rien  de  mieux 
èlrire,  il  manœuvra  posr  revenir  à  Cayenne,  lorsque,  mal- 
heureusement, la  Dédaigneuse  fit  des  avaries  graves.  La 
?uibrepritdu  jeu,  lesjuLlereaux  de  bâbord  cédèrent,  le  beau- 
pré oe  tenait  plus,  et  I^évost-L^croix  prit  la  résolution  de 
cingler  immédiatement  vers  la  Fïanoe* 

La  â7.  janvier  1804 ,  les  vigies  aperçurent  une  frégate  en- 
nemie qu'il  fût  impossible  de  dérouter,  malgré  toutes  les  me- 
sures prises  pour  augmenter  ]e  village. 

Le  28  janvier  au  matin,  nos  marins  se  trouvaient  pour- 
suivis par  six  frégates  aDgiaiseSi  et  celles-ci  gagnèrent  si  bien 
que,  dans  la  nuit,  le  Sirius  se  trouvait  par  le  travers,  tandis 
9^eïOi9eau,  VÀmethffitj  VImmrUMté  se  rapprochaient  ra- 
pidement. 

Prévost-Lacroix  ordonna  de  commencer  le  feu,  qui  ne  tarda 
ji.is  à  devenir  très- vif  de  part  et  d'autre.  Au  bout  de  quelque 
temps,  atteint  par  un  biscaïen  à  la  poitrine,  il  remit  le  coni« 
mandement  à  son  second.  Le  combat  n'en  continua  pas  moins 
ichamé;  le  pavillon  ne  fut  amené  qu'à  S  heures  du  matin. 

Piévosl*tacrmx  dit;  dans  son  rapport,  que  Victor  HugheS| 
gouvemeor  de  la  Guyane,  Savait  envoyé  à  SInnarmary  pour 
y  prendre  quelques  prêtres,  ce  qui  était  d'autant  inopportun 
qu  il  eût  pu  les  embarquer  à  Cayenne.  L^s  Anglais,  devenus 
maîtres  de  ces  prêtres  paasageiSi  les  débarquèrent  ultérieu* 
nmeot  à  Mm^laix. 

*  ■ 

La  Chamtta,  cap»  caMsaériau. 

Cette  corvette  était  mouillée  dans  la  baie  de  Gamaret,  et 
on  canot  que  montaient  S  hommes  et  un  aspirant  se  tenait 

ordinairement,  chaque  nuit,  en  grande  garde,  à  peu  de 

distance. 

Nos  ennemis  ayant  entrepria  de  l'enlever,  trois  frégates  de 
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rarmée  du  vice-amirol  Gorawallis  yinreat  jeter  Vm»  à 
]'<Nie8t  de  la  bafe. 

Dans  la  nuit  du  20  juillet  1804,  plusieurs  canota  partirai, 
sou>  la  diiecliun  du  lieutenant  Lozach,  pour  faire  cette  exp^ 
dition,  mais  ils  se  dispersèrent,  les  uns  revinrent  du  côté  da 
frégates,  les  autres  restèrent  à  rentrée  de  la  baie,  de  sorte 
que  la  partie  dut  être  remise  au  leodemaio. 

Le  lieutenant  Lozacb  partisane  deuxième  fois,  yers  9hflOKs 
du  soir,  avec  45  canots  qui  portaient  280  hommes.  Ii 
nuit  i  tait  noire,  le  temps  brumeux,  et  la  lune  devait  secott- 
cher  vers  minuit.  En  ce  moment,  le  quart  venait  d'être  re- 
levé à  bord  de  la  corvette. 

L'aspirant  de  garde  dans  le  canot  héla  les  ennemis,  àks 
qu'il  les  aperçut, et,  comme  ils  se  trouvaient  raiqpnK:lié8,il« 
replia  rapidement  vers  le  rivage  qu'il  atteignit,  sans  avdr 
combattu,  poursuivi  par  plusieurs  canots. 

Les  Anglais,  suivant  leur  liabiludc,  envahirent  le  pont  4e 
la  Chevrette,  en  poussant  des  hourras,  puis  se  partagèrent  la 
besogne  ;  les  uns  montèrent  pour  larguer  les  voiles,  tandis 
que  d'autres  coupèrent  les  câbles  ou  se  portèrent  à  la  larre 
du  gouvernail. 

Ceux  qui  ne  s'occupèrent  pas  de  ces  détaito  se  battiiMt 
contre  nos  hommes,  et  la  lutte  fut  longue  et  sanglante.  Gène 
fut  qu'après  plusieurs  heures  que  la  résistance  cessa,  quifld 
les  nôtres  virent,  non  sans  étonnement,  que  la  Chevrette  cio- 
glaît  vent  arrière  au  large. 

Le  capitaine  Ghassériaux  monté  l'un  des  premiers,  dès  qtr 
les  cris  d'alarme  eurent  été  poussés  par  les  sentinelles,  U 
tué,  en  combattant  sur  le  gaillard  d'arrière.  Le  maître  k 
quart  Steetz  continua  de  se  défendre,  malgré  une  blessmen 
bras,  et  ne  cessa  que  quand  sou  bras  gauche  eut  été  coapé 
d'un  coup  de  hache.  Le  capitaine  d'armes  tua,  dit-on,  sept 
Anglais,  reçut  onze  blessures  et  ne  se  rendit  que  quand 
forces  furent  épuisées  par  la  perte  de  son  sang  ;  un  aspinoi 
en  punition  dans  la  grande  hune  se  défendit  à  coups  d'épisWi 
et  les  Anglais,  s'en  étant  rendus  maîtres,  l'attachèrent  i  we 
manœuvre  et  le  firent  descendre  sur  le  pont.  Les  ofSdende 
troupes  Baron,  Chesnau  se  défendirent  aussi  vaillaoïoieot. 
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En  somme,  sur  un  effectif  de  4T7  hommes  d'équipage  et  de 
iâO  passagers,  nous  perdioies  3  officiers,  3  aspiraais,  1  lieu* 
leiuuQt  de  troupes,  86  soldats  ou  marios  ;  de  plus,  6S  bommes 
inreDl  blessés,  tandis  que  les  Anglais,  suiyant  James,  o'ea- 
mt  que  69  honuDes  tués  ou  blessés. 

Ce  fut,  comme  on  le  voit,  une  affaire  grave  et  sanglante. 

Une  enquête  sévère  fut  ouverte  pour  rechercher  toutes  les 
causes  d'une  défaite  difficile  à  evpliiiuer,  puisqiîi^  nous  avions 
la  supériorité  du  nombre,  et  le  conseil  de  guerre,  après  avoir 
jugé  ceux  qae  Von  aocusaii  de  s'être  battus  mollement,  con- 
dauBnèrent  deux  enaeigues  et  le  chef  de  timonerie. 

Les  deux  premiers  teent  cassés  et  dégradés*  Le  troisième 
reçut  la  bouline. 

Les  enseignes  déclarés  coupables  donnèrent  les  raisons 
pour  11  squeiles  ils  s'étaient  abstenus  pendant  la  lutte.  L'un 
n'avait  pas  eu,  disait-il,  un  poste  de  combat  ;  l'autre,  le  plus 
ancien  des  officiers  dn  boni,  ne  voulut  pas  paraître  sur  le 
pont,  parce  que  le  capitaine,  contrairement  aux  règlements, 
ne  lut  ayant  pas  confié  les  fonctions  de  second,  il  avait  été 
blessé  dans  son  an^our-propre. 

Les  infortunés  oublièrent  que  l'honneur  leur  commandait, 
en  toutes  circonstances,  de  verser  leur  sa  nu  pour  le  pavillon 
de  la  France,  et  ils  en  lurent  punis  par  une  condamnation. 

Deox  antres  enseignes,  un  lieutenant  de  tnmpe  forent  dé- 
chargés des  aocnsations  qn'on  avait  fût  peser  sur  eux  (1). 

Les  premiers  s'étaient,  de  parti  pris,  abstenus  de  toute  par- 
ticipation à  la  lutte  el  s'étaient  tenus  dans  le  carré,  pour  le 
service  des  blessés. 

Les  capitaines  Guéguen  et  Boiee. 

Guéguen  rendit  d'éminents  services»  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  en  protégeant  avec  habileté  les  convois  de  caboteurs 

qui  longeaient  jusqu  a  Bi  csl  la  côte  nord  de  Bretagne. 

(1)  On  mura  que  70  bommes  fiirent  tués  ou  blessés.  Abisi  James 
oiagèrs  eacoral 


5rs  ^ 

.  Né  à  Tile  de  Bas,  pratique  expert  des  parages  qu  il  fré- 
quentait depuis  son  enfance,  il  s'acquitta  de  ses  fcmoûofisde 
convoyeur  avec  un  rare  talent. 

Le  1"  septembre  4SÛÛ,  s  étant  réfugié  daus  la  baie  delo- 
quirec  avec  son  convoiy  la  corveUe  la  Proleetrioe,  qtt*il  ooo- 
mandait,  et  la  Salamandre,  oapiuiiie  Cooaeîl,  il  ae  faattiibn- 
vemeni  contre  deta  corvattea  anglalaea  qui  ftnireat  fa 
prendre  le  large. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Bozec  rendit  des  se  i  \  ices  du  méiM 
genre,  en  protégeant  les  convois  de  Nantes  a  Brest.  Le  mi- 
nistre lui  aoGonla  un  secours  de  6  000  francs,  en  raison  de  ses 
booa  services  et  pour  venir  en  aide  à  sa  nombreuse  faaiiik. 

Les  Drégates  la  Bravonret  la  Garrère»  le  Suocis. 

A  repoqueoù  le  général  Wattrin  investissait  Porto-Ferrajo, 
capitole  de  Tile  d'£lbe,  ces  trois  frégates  bloquaientrUeixiiir 
coopérer  au  siège. 

Le  l**  août  4801)  sir  John  BorlaseWanren  ayant  put  I 

rhorison  avec  son  escadre  de  7  vaisseaux,  2  frégates^  obligea, 
comme  on  le  pense  bien,  nos  capitaines  à  quitter  ces  parages 
pour  se  réfugier  dans  le  port  de  Legorn. 

Nos  ennemis,  désirant  faire  cesser  l'investissemeot  de  U 
ville»  débarquèrent»  peu  après,  3000  hommes  qui  InrrènH 
bataille  à  nos  soldats  ;  mais  ceuxHsi  les  accueillirent  avec  11» 
telle  intrépidité  et  soutinrent,  pendant  six  heures,  un  cwBbrt 
si  acharné,  qu'ils  forcèrent  les  Anglais  à  la  retraite. 

Bien  plus,  1  200  d'entre  eux  furent  tués,  blessés  ou  noyés î 
7  canots  furent  coulés,  trois  enlevés  par  nos  soldats. 

Cette  éclatante  victoire  eut  pour  contre-partie  les  rêver» 
qu'il  nous  reste  à  raconter. 

Morel-Beaulleu»  qui  commandait  la  Carrère,  ayant  portéd» 
approvisionnements  au  général  Wattrîn,  revenait  a[wè«tv«ir 
accompli  cette  impui  taule  mission,  quand  il  aperçut,  dans  te 
nord-ouest,  quatre  era  iids  bâtiments. Les  vents  étaient  ouest;  U 
frégate  cinglait  au  nord,  toutes  voiles  dehors.  On  n'était  plu' 
qu'à  trois  heures  de  LongonOi  et  Ton  pouvait  espérer  dat- 
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fteiodrtiGe  por^  quand»  malheareusement,  ie  vent  moUit,  puis 
pma  au  nord. 

Lea  bàlimenla  du  convoi^  qiû  avaient  4e  Tavanee  sur  la 
Garrère,  eurent  le  temps  d'arriver,  mais  les  «snemis  se  rap- 

prochèrcnL  si  rapidement  de  la  frégate^  que  nos  marins  com- 
mencèrent ie  feu,  vers  7  heures  du  soir,  contre  la  PomonSf 
qoî  se  tenait  h  petite  distance.  On  dit  qu'ils  se  battirent  avec 
enthoosiasmei  que  les  cris  de 

«  —  Vive  la  République!  • 
retentirent  dans  la  batterie. 

Du  reste»  vers  8  heures  15  minutes,  la  frégate  anglaise  (ut 
démâtée  de  son  grand  mât  de  hune^ 

Peu  après»  Morel-Beaulieu»  renversé  de  son  ixinc  de  quart 
par  un  biscaTen  qui  l'atteignit  à  la  tétCi  dut  rendre  le  com- 
mandement au  citoyen  Malingre,  par  rintennédiaire  de  l'en- 
seigne Duburquois. 

Bientôt,  deux  autres  frt^gates,  le  Phœnix,  la  Perle^  ayant 
pris  part  à  la  lutte,  les  nôtres,  encore  une  fois  écrasés  par  des 
forces  triples,  durent  se  rendre.  Le  pavillon  fut  amené  à 
d  heures  15  minutes  du  soîTi  particulièrement  parce  qu'un 
incmdie  se  déclara  dans  la  batterie  encombrée  de  muni- 
tions. 

Le  cai)itaiiie  Morel-Beaulieu  fut  honorablement  acquilté. 

Les  frégates  le  Succès,  la  Bravoure  appareillèrent  de  Li- 
voume  le  30  août  pour  combattre  une  frégate  an- 
glaise qui  cioisaitdevant  l'Ue  d'Elbe,  et  gênait  les  opérations 
du  général  Wattrin,  et  le  surlendemain  les  vigies  ayant  si- 
gnalé une  escadre  entière,  nos  capitaines  forcèrent  de  voiles 
pour  revenir  au  port. 

Les  vents  étaient  à  lest,  le  temps  si  brumeux,  que,  vers 
2  heures  du  soir,  le  Succès,  dont  le  pilote  avait  déserté,  tou- 
cha sur  des  roches.  Le  capitaine,  employant  en  vain  tous  les 
moyens  qu'on  met  en  usage  dans  ces  circonstances,  ne  put 
réussir  à  remettre  à  flot  sa  frégate,  que  les  Anglais  ren- 
flouèrent, pourtant,  après  quelques  jours  de  travaux. 

La  plupart  de  nos  marins  se  sauvèrent  à  la  nage. 

Dordelin,  qui  commandait  la  Bravoure,  louvoya  poiur  s'éle- 
ver de  la  côte,  ce  qui  le  rapprocha  de  l'ennemi.  Malheureu- 


sèment,  le  vent  mollit,  le  calme  se  fit  à  midi;  la  fréjrate,  jeè- 
née  par  la  houle,  manqua  deux  fois  son  évolution,  et  l'on  îuL 
obligé  de  laisser  porter  veat  arrière  pour  s'embosser  sons  m 
iort  qui  était  proche. 

Le  bâtiment  tploDna,  ee  Ait  en  vain  que  Donielin  iianlii 
sa  mAtnre  peur  essayer  de  venir  en  traverSi  et  il  se  vH  éam 
la  cnielle  nécessité  d'ordonner  l'évacuation.  Presque  tous  nos 
homiaes  se  sauvèrent  à  ia  nage. 
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CHAPITRE  V. 


L'Henreuz. 

Le  capitaine  du  corsaire  THeureux,  de  22  canons  de  12, 
s'<^t^int  battu,  par  erreur,  contre  la  frégate  la  Phcdbé^  qu'on 
avait  prise  pour  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  IndeS| 
n'amena  son  paviHon  qn'après  un  sanglant  combat  dans  le* 
quel  nous  eûmes  43  honmies  tués  ou  blessés.  Cette  action  eut 
lieu  le  5  mai»  4800, 

Le  Diable-à-Qofttfe ,  cap.  te  >altre. 

Ce  capitaine  amarina  le  beau  navire  le  Duc-de-Gordon, 
armé  de  42  pièces  de  canon,  et  d'une  valeur  de  plus  de 
S  millions. 

La  Guêpoi  cap.  Dupont. 

Dupont,  qui  commandait  la  Guêpe,  de  48  canons,  s'était  ré- 
fugié dans  le  port  de  VigOy  en  Espagne,  où  il  s*ead)088a  sous 
un  petit  fort,  pour  en  défendre  les  approches,  quand,  dans  la 

journée  du  4  5  septembre,  une  escadre  anglaise  de  7  vaisseaux, 
20  canonnières  vint  jeter  l'ancre  dans  cette  même  rade. 

La  nuit  suivante,  20  canots  amenés  en  guerre  s'avancèrent 
pour  attaquer  notre  corsaire,  à  bord  duquel  il  y  avait 
461  hommes  d'équipage. 
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Ce  fut  une  affreuse  mêlée,  la  derni^rr  rt  la  plus  sanglante 
de  toutes  celles  que  nous  avons  raconiccs.  Dupont  était  sur 
ses  gardeSi  et  chacun  fit  ai  biea  son  devoir,  que  60  Français 
seolement  eoreot  la  vie  sauve  ;  tous  les  ol&ciere  furent  taés« 
et  ToD  raconte  que  rhârotqoe  Dupont,  quoique  blessé,  dès  le 
commenoement  du  combat,  par  une  balle  à  la  cuisse,  8*était 
fait  porter  sur  le  banc  de  quart  pour  pouvoir  donner  ses 
ordres  justiu  au  dernier  monii  nt. 

On  assure  que  les  Anglais  tuèrent  eucore  après  la  reddi- 
tion. 

La  Mascarade,  cay.  Rajmond. 

Ce  capitaine  captura,  près  de  Plymoutb|Un  corsaire  anglais, 
y  Atlas,  très-richement  chargé. 

Ucinitainft  Bank.  ' 

Cp  corsaire,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  étant  parti  une 
deuxième  fois  de  Bordeaux,  alla  croiser  sur  les  côtes  d  Ir* 
lande.  Là,  toujours  heureux  autant  (jpi'il  était  liabile,  il  cap- 
tura 4  5  navires,  fit  312  prisonniers,  prit  IS6  canons.  Même  il 
enleva,  dans  un  combat  à  Tabordage,  le  brig  corsaire  U  Hwt'- 
dy^  de  20  caronades  de  18  et  de  80  hommes  d'équipage, 
quoique  les  Anglais  se  fussent,  dit-ou,  vaillamnicnt  défendus. 
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CHAPITRE  VI. 

CHBONIQUES  DES  COLONIES. 


LIL£  D£  FRANGE  ET  DE  LA  RÉUNION* 

■ 

Le  contre-amiral  de  Sercey  D*avaitsous  ses  ordres,  dansles 
mers  de  l'Iode,  que  la  corvette  la  Brûle-Gueule,  parce  que 
tous  les  autres  bâtiments  qui  formaient,  au  début  de  la  cam- 
pagnol, me  belle  divisioa  avaient  été  expédiés  en  France  ou 
étaient  capturés. 

Quoiqu'il  eût  rendu  compte  que  la  colonie,  désorroaia  sans 
soldats,  sans  bâtiments  de  guerre,  se  trouvait  à  la  merci  des 
Anglais  qui  entretenaient  du  giaiidi^b  forces  navaU  ^  dans  les 
mers  (le  l'Inde,  aucune  réponse  aux  longs  rapports  qu'il 
adressait  au  ministre  ne  lui  parvenait  de  Paris. 

On  n'apprendra  pas  sans  étonnement  que  la  Brûle-Gueule 
même  fut  expédiée  en  France  en  4709 ,  emportant  encore  les 
soldats  matins  et  46  conspirateurs  dont  l'asseinUée  coloniale 
voulut  se  débarrasser. 

Au  moment  d'entrer  à  Brest,  cette  corvette  toucha  sur  une 
roche,  dans  le  passage  du  Raz,  et  ce  fut  en  vain  que  le  capi- 
taine jeta  à  la  mercanonsi  ancres,  vivres  et  autres  objets, 
car  elle  sombra,  vers  41  heures  du  soir»  sur  une  roche  située 
à  terre  de  celle  qu'on  appelle  la  Vieille.  Un  caboteur  qui  pas- 
sait, par  liusaid,  recueillit  38  [H  isnimes  sur  des  objets  flot- 
tants, mais  206  personnes  .se  noyèrent,  et  dan^  ie  nombre 
se  trouvait  le  capitaine  Frélaud.  A  grande  peine,  le  lieute- 
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nant  de  vaisseau  Malojoreti  qui  étail  secood,  put-il  se 
sauver. 

Ge  lait  eai  lieu  le  S  janvier  4800. 
Avant  de  terminer  cette  cluoniqnei  raoontons  la  triste  his- 
toire de  deux  bâtiments  qui  furent  expédiés  dans  les  mers  de 

l'Inde,  au  commencement  de  1804. 

Le  capiLaine  Guieysse,  qui  comniandait  la  Chiiïonne,  partit 
de  Nantes  le  21  avril  1801 ,  avec  la  mission  de  transporter  des 
déportés  aux  lies  SeycbelleSi  et  par  une  bonne  chance  il  opéia, 
dans  le  cours  de  sa  traversée,  de  riches  captures. 

Ayant  rencontré,  le  49  mai,  la  corvette  portugaise  Tift- 
rondelUy  de  9S  obusîers  de  94,  il  rengagea  si  chaudement,  i 
petite  portée,  qu'il  la  démâta  de  ses  mâts  de  hune  et  s'en 
rendit  iimilre. 

11  prit»  à  bord  de  cette  corvette,  tous  les  objets  d'armement 
qui  pouvaient  lui  servir,  puis  la  renvoya,  sur  cartel  d'échange, 
avec  son  équipage. 

Le  45  juin,  il  captura  laJKsI/ona,  de  4  500  tonneaux,  de 

Tamarinage  de  laquelle  il  chargea  le  lieutenant  de  vaisseau 

Geley.  La  mer  était  si  grosse,  la  brise  si  fraîche  de  l'ouest, 
que  cpt  officier  eut  beaucoup  de  peine  à  monter  à  bord  du 
bâtiment. 

Le  lendemain,  par  un  fhnx  coup  de  barre,  la  Belione  aborda 
la  Chiffonne  sous  le  beaupré,  brisa  ce  mât  et  fit  tomber  aussi 
le  mât  de  misaine. 

Malgré  ces  li^raves  avaries,  nos  marins  atteignirent  File  de 
France,  ou  l'arrivée  de  la  Bellnne  fit  sensation,  d'autant  plus 
que  la  cargaison,  qui  avait  la  valeur  de  iacs  de  roupies, 
enrichit  la  colonie  et  le  trésor. 

Quant  aux  capteurs,  en  attendant  la  liquidation  de  leur 
prise,  ils  aoceptèrentdes  lettres  de  change; 

Guieysse,  ayant  jeté  l'ancre  à  Mahé,  après  une  traversée  ds 
89  jours,  s'occupa  très-activement  de  changer  son  mât  de 
misaine  et  son  booiipré. 

11  était  occupé  de  ce  soin,  quand,  le  40  août  1801,  la  iré- 
gâte  anglaise  la  SUtylie^  venant  mouiller  audacieusemeot  I 
petite  portée,  dans  le  port  mémo  de-Hàhé,  commença  le  fea. 

La  Chiffonne  n*était  défendue  que  par  490  hommes;  tous 
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les  coups  portèrent  en  enfilade,  parce  que  rembossure  fût 
coupée  par  un  boulet.  11  y  eut  bientôt  35  hommes  tués, 
50 blessés,  i2  canons  démontés,  de  telle  sorte  que  Guieysse, 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  blessé  lui-même,  ne  vit  pas  de 
meOleur  parti  à  prondre  que  d'échouer  sa  frégate.  U  fit  éva- 
cuer 868  marina  et  se  oonstitua  seul  priaonnîer  avec  ses  offi* 
ciers. 

Le  (  apitaino  Bonamy,  qui  commandait  la  Flèche,  de  48  ca- 
nons de  8,  parti  de  Nantes  avec  la  môme  mission  que  le  pré- 
cédent,  pour  les  Ues  Seyciielles,  rencontra,  le  sep- 
tembre 4904 1  la  corvette  anglaise  le  Victor,  de  16  caronades 
de  32,  avec  laquelle  il  eut  un  engagement  dont  û  se  tira  très» 
honorablement. 

Ayant  pu  s'échapper,  il  alla  b  embosscr  dans  le  port  de 
Mahé.  Mais,  trois  jours  après,  cette  même  corvette  ennemie 
se  tona  dans  la  baie,  à  petite  distance  de  La  i^ièdiei  et  com- 
mença contre  elle  un  combat  acharné» 

Bonamyi  ne  voyant  aucune  chance  de  sauver  son  bâtiment 
d*une  destruction  totale,  coupa  le  cAble»  échoua  et  fit  sombra 
la  Flèche  av^  son  pavillon  haut,  après  l'évacuation  de 
réquipage« 

Ce  fut  le  dernier  combat,  dans  les  mers  de  l'inde,  pendant 
les  guerres  de  la  révolution. 

Le  contre-amiral  de  Sercey  ne  revint  en  France  qu'en 
4S02,  après  la  paix  d'Amiens,  et  Bonaparte,  ayant  jugé  fort 

sévèrement,  dit-on,  sa  conduite  pendant  cette  lon^^ue  et  loin- 
taine campagne,  ne  se  remit  de  cette  impression  que  (|uand 
l'amiral  lui  eut  raconté,  avec  les  détails  les  plus  minutieux» 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

De  Sercey  n*en  conçut  pas  moins  un  grand  chagrin,  et  se 
retira  du  service  peu  après  son  retour. 

Ayant  fixé  sa  résidence,  en  1804,  comme  simple  citoyen,  à 
Tile  de  France,  il  défendit  vaillamment  cette  colonie,  quand 
les  Anglais  1  attaquèrent  en  4840»  Après  la  capitulation  du 
général  l>ecan,  il  vendit  ses  propriétés  et  revint  en  France, 
où  il  mourut  à  un  âge  avancé*. 
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CORSAIRES. 

Noos  avons  vu  que  Suroonff  quitta  la  Clarisse  pour  la  Con- 
fiance, après  toutes  les  courses  heureuses  qu'il  avait  faites 
dans  la  mer  des  Indes. 

A  la  (iii  d  avril  1800,  ayant  encore  pris  la  mer,  il  se  rendit 
au  détroit  de  la  Sonde,  ou  il  captura  un  navire  américain,  puis 
il  quitta  ces  parages  pour  venir  aux  Seychelles^  parce  qu'il 
crdgnaSt  la  renoontre  d'une  frégate  des  fitats-Uois,  qui  bat- 
tait la  mer  aux  envf rons  du  détroit. 

De  ces  Iles,  il  regagna  le  golfe  du  Bengale,  non  sans  avoir, 
à  grande  peine,  échappé  à  la  poursuite  d'un  vaisseau  etd  uiie 
frégate. 

Le  7  octobre  1800,  ses  vigies  annoncèrent  dans  l'est,  par 
le  bossoir  de  bâbord,  un  graud  navire  qui  cinglait  au  nord. 
C'était  le  vaisseau  de  compagnie  le  ATeni,  de  38  canoos, 
du  portde  4  S06  tonneaux^  monté  par 300  matelots  ou  soldats. 

Les  Anglais,  prenant  immédiatement  bâbord  amures,  et  se 
dirigeant  sur  laCoiifiaiu  e,  les  deux  bâtiments  se  rappix)Chèrent 
rapidement.  Surcoulî  gouvernait  de  manière  à  passerau  veùt, 
à  petite  portée.  Décidé,  comme  toujours,  à  lancer  ses  marins 
à  l'abordage,  il  leur  adressa  une  allocution  énergique^etlêor 
promit  une  heure  de  pillage  pour  exciter  leur  ardeur. 

Le  £efil,courantbAbofd  amures,  ne  passa  pas  bien  loin  avec 
le  pavillon  national  que  les  Anglais  assurèrent  d'un  coup  de 
canon.  On  raconte  rncine  (juc  les  officiers  invitèrciii  les  pas- 
sagers à  monter  sur  la  dunette,  pour  leur  montrer  le  spectacle 
de  la  prise  d'un  coraaire  français.  Après  quelques  manœuvreSi 
comme  les  deux  bâtiments  couraient  à  contre-bord,  la  Con- 
fiance au  vent,  les  amures  à  bâbord,  Surcouff  commença 
le  feu.  11  voulut  ensuite  laisser  porter  en  grand,  arrondir  le 
Kent  à  poupe,  virer  de  bord  et  venir  se  mettre  sous  le  vent  à 
lui,  les  amures  à  tribord.  Les  Anglais  ayant  pris  les  mêmes 
amures  de  bâbord,  le  Malouin  ne  put  exécuter  sa  manœuvre. 
La  canonnade  continuait  toujours.  Peu  après,  les  deux  bâti- 
ments cinglèrent  bâbord  amures,  la  Confiance  au  vent  parla 
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hanche  de  l'ennemi,  position  reconnue  très-avantageuse,  et 
que  les  capitaines  habiles  prenaient  habituellementi quand  la 
marche  de  ieur  bâtiment  le  leur  permettait. 

Tout  à  coup,  SarooufT,  qui  songeait  toii^oors  à  un  abordage, 
jugea  que  le  moment  favorable  était  venu.  U  mit  la  barre  à 
bftbofd,  pour  arriver  enbitement,  ^  mît  dans  les  eaux  da 
Kent,  puis,  l'élongeant  âous  le  vent^  Taborda  de  long  en 
long. 

f-es  Anglais  voulurent  virer  de  bord,  maïs  ne  purent  réus- 
sir. Les  nôtres  masquèreot  leur  grand  hunier,  et  le  combat 
deviat  d'autant  plus  acharné  qu'on  se  battait  à  coups  de  ca- 
non, à  coaps  de  fàaiU  même  à  coups  de  8d»re.  Les  volées  do 
liml  passaient  au-dessus  de  la  Confiance,  beaneoap  moins 
élevée  sur  l'eau,  et  nos  œi  saires  jetèrent  une  grande  quantit<3 
de  grenades,  tout  en  faisant  un  feu  nourri  de  mousqueterie. 

Bientèti  sur  Tordre  de  Surcouif,  le  tambour  battit  la  charge, 
et  Drienz,  second  da  Maloain,  digne  fluccessem'  de  son  frère 
Nicolas,  s'ilançant  sur  le  gaillard  d*avant  des  Anglais,  s'y 
établit  avec  pïnsieQrs  marins.  L'anere  du  Kénit  qui  avait 
croche  dans  un  des  sabords,  servit  de  ponl. 

Puis  notre  capitaine  ayant  passé  de  sa  personne  à  la  tête 
d'une  deuxième  escouade  de  ses  hommes  d  élite,  une  lutte 
flanglaate  s'établit  jusqu'à  ee  que  la  victoire  eût  couronné  les 
efforts  des  ftançaîs. 

On  assure  que  notre  héros,  dont  le  caractère  était  élevé, 
dont  la  générosité  égalait  la  vaillance,  arrêta  le  pillage  de 
ses  matelots,  donna  des  ordres  sévères  pour  que  chacun 
d  eux  respectât  les  passagères  et  défendit  de  Urncber  à  leurs 
bagages. 

Les  Anglais  comptaient  44  tués,  44  blessés,  et  de  notre 
côté  nous  n'eûmes  que  \  5  hommes  hors  de  combat. 

Drieux  prit  le  commandement  du  kenî,  à  bord  dutjuel  em- 
barquèrent 60  hommes  de  ia  Confiance,  et  Surcoulï  se  débar- 
rassa da  8^  nombreux  passagers,  en  les  expédiant  dans 
rinde  sor  unMCiment  marchand  qu'il  eut  le  bonheur  d'ama- 
riner  pea  de  jonm  après. 

Ce  glorieux  lut  d'armes  eut  un  grand  retentissement. 
L  amirauté  anglaise  envoya  ses  meilleures  frégates  à  la  pour- 
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sttUe  du  maria  breton,  et  Ton  promit  de  fortes  prinet  w 
équipages  «pii  poniraieiit  le  faire  prisonnier» 
La  GoDfianoe,  dès  qu'elle  eutsUeinl  l'fle  de  Flranee,  fat 

armée  commercialement  et  chargée  de  denrées  coloniales, 
pour  (.pôrer  son  retour  en  France. 

Surcouff  en  conserva  le  commandement  et  dérouta  tous  les 
croiseurs  ennemis  avec  son  habileté  ordinaire.  Chemio 
faisant,  il  eut  même  la  bonne  fortune  d*enlever  le  navire 
portugais  VElbe^  de  48  caronades  de  et  de  60  hommes 
d'équipage.  Il  le  relâcha,  quand  le  capitaine  lui  eut  signé  m 
traite  de  4  0  000  piastres  sur  Liboume  et  lui  eut  livré  sungiaiMi 
mât,  en  échange  de  celui  de  la  Coniiance. 

Au  moment  d'atterrir  sur  les  côtes  de  France,  ayant  ren- 
contré une  frégate  anglaise  qui  gagna  sur  lui  d'une  manière 
inquiétante,  Surcouff  n'hésita  pas  à  onployer  des  moyens  ex- 
trêmes pour  se  sauver.  Il  jets  à  la  mer  tous  ses  ctnons,  ei- 
oepté  un  seul,  les  ancres,  les  chaînes»  les  drames,  les  canots. 
Les  mâts  furent  décoincés. 

Enfin,  heureux  comme  il  l'avait  toujours  été,  notre  héros  | 
jeta  l'ancre  à  Kochefort,  le  43  avril  4804  I  ' 

Il  sera  intéressant  d'apprendre  que  Truguet,  ministre  de 
la  marine,  voulut  nommer  Surcouff  enseigne  auxiliaire  dsas 
la  marine  de  TÉtat,  et  il  faut  avouer  que  ce  fut  une  nngo» 
Hère  idée  de  cet  amiral,  dont  nous  avons  jugé  les  actes  avec 
assez  de  sévérité  et  qui  se  trompa  âuuveat  dans  ses  juge- 
ments. 


U  GUADELOUPE. 

Les  consuls  ayant  décrété,  le  49  avril  4804,  que  les  colo- 
nies seraient  administrées  par  un  capitaine  général,  qui  au- 
rait la  haute  main  sur  toutes  les  branches  du  service,  ua 
préfet,  un  grand  juge,  le  capitaine  Lacrosse  fut  investi  de  li 
dignité  de  capitaine  général,  L*Escallier  nommé  préfet,  eC 
Coster  grand  juge.  Ces  fonctionnaires,  partis  de  Lorientear 
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les  frégates  la  Ck}rnélic  et  la  Cocarcie-NaliQaaie,  arrivèrent 
dans  rUe  le  29  mail  801. 

A  cette  époque,  les  habitanto  vivaient  eo  paix,  les  cultures 
étaient  en  bonne  voie,  les  récoltes  abondantes,  le  commerce 
actif.  D'un  autre  côté,  la  garnison  s'était  renforcée  depuis  la 
perte  de  VWe  Sainl-Marlin,  parce  que  chaque  citoyen  désirait 
l.iiie  partie  de  la  milice. 

On  assure  que  Lacrosse  et  le  général  Bethencourt  qui  l'ac- 
compagnait reçurent  d'abord  un  bon  accueil,  mais  que  le 
premier  prouva  vite  qu'il  n'était  plus  ce  même  homme  qui 
vint,  en  4793,  prendre  le  commandement  de  Tlle  et  sembliJt, 
à  cette  époque,  si  dévoué  aux  principes  de  la  révolution. 

Tout  allci  l'icn  jusqu'à  la  mort  du  général,  parce  qu  il  t  tait 
aimé  des  habitauts,  mais  plus  tard,  Lacrosse  s'étant  intitulé 
commandant  des  troupes»  les  chefs  de  corps  furent  très- 
froissés  d'être  soumis  à  son  cbaf  4'état-major,  le  jeune  cbef 
de  bataillon  Soulier. 

Lacrosse  s'imagina  de  plus  que  les  esprits  étaient  agités. 
Il  crut  qu'on  voulait  attenter  à  son  aulurité,  lit  venir  les  mu- 
lâtres ù  son  liùtel  de  la  Ba.->(  -Terre,  les  menaça,  les  traita, 
disent  les  chroniques,  comme  des  valets  révoltés  contre  leur 
maitre,  bannit  de  l'ile  tous  ceux  qu'il  soupçonna  d'avoir 
conspiré  contre  lui  et  finalement  ordonna  à  son  cbef  d*étatF- 
major  d'arrêter  le  général  Magloîre  Pélage  I 

Soulier,  ayant  mandé  celui-d  dans  son  cabinet,  lui  pré* 
senta,  dit-ui),  la  [jointe  do  son  epée  en  lui  disant  ; 

—  «  Vous  êtes  mon  prisuiniier.  »  — 

Le  générai  para,  dit-il,  le  coup,  bondit  dans  la  rue,  en 
criant  aux  armes,  puis,  s'étant  rendu  au  fort  de  la  VictoirOy  il 
insurrectioona  les  noirs  et  les  mulâtres. 

Tous  les  officiers  blancs  furent  arrêtés»  et  le  cri  de  rallia 
ment  fut  : 

—  «  Us  veulent  nous  assassiner.  —  Us  sont  pour  Bona- 
<  parte  et  Lacrosse.  — ils  ont  aidé  à  détruire  l  égalité  de 
«  la  iiépublique.  > 

PélagOi  s'étant  lait  reconnaître  par  les  hommes  de  couleurs 
comme  leur  commandant  en  cbef,  désigna  lui-même  les  offi* 
ciers  qui  devaient  remplacer  les  blancs.  Le  fort  fut  approvi- 

34 
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giooné,  fortifié.  On  jura  de  se  défaire  de  Lacrosse^et,  comme 
les  habitants  semblaieoi  ooDSternés,  le  malétre  rebelle  eut 
rhabileté  de  joindre  tme  profonde  hypocrisie  à  1»  ooèae 
étrange  dont  il  venait  d'être  le  faatenr.  11  publia,  en  efibi, 
<pi'il  ne  prenait  le  commandement  que  ponr  sauvegarder  li 
vie  et  la  proiiriété  des  habitants.  Il  ajouta  qu  il  était  dé\w 
au  capitaine  général,  puis,  luetlanl  einbarîro  j^ui  touLea  It- 
barque^,  il  défendit  de  communiquer  avec  ia  fiasse-Terre  ou 
se  trouvait  LacroBâe. 

Ce  dernier»  dès  qu'il  eut  connaissamse  de  ces  grades  éféne- 
ments,  invita  Pélage  à  venir  près  de  lui,  mois  le  rusé  mu- 
lâtre le  fit  inviter  lui-même,  par  les  notables  de  la  Pointe-i- 
Pître,  à  se  rendre  dans  cette  dernière  ville,  et  le  capitaine 
général,  dt)nnant  dans  ce  piège  grossier,  fut  saisi  par  les 
rebelles  et  emprisonné.  On  assure  même  que  des  forcenés 
ayant  voulu  i'aoospotner,  il  n'eut  la  vie  sauve  que  grâce  n 
dévouement  de  Pélage. 

•  Lacrosse  partit  sur  un  bétimeat  dancns,  puis  fait  prisos» 

nier  par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  la  Martinique,  où  on  le 
traita  d  autant  mieu.v  que  l'on  connaissait  la  signature  delà 
paix.  On  dit  même  que  le  gouverneur  anglais  écrivît  à  Pélagp 
dans  un  but  de  conciliation,  et  de  son  côté  Lacrosse  écrivit  à 
Paris  que  les  nègres  voulaient  rester  maîtres  ée  la  Guide 
loupe,  comme  ils  l'étaient  de  Saint-Domingue,  parce  qa*ili 
considéraient  Tlle  comme  leur  appartenant  par  droit  de  m- 
quête. 

Decrés  fut  saisi  d'indignation  contre  Pélage  et  les  autrf? 
rebelles,  qui,  méconnaissant  toute  autorité  légale,  avaieni 
chassé  leur  gouverneur  et  ne  voulaient  même  pas  croire  èli 
paix. 

Arrivé  au  terme  auquel  s'arrête  oette  histoire  des  intriis 
français,  nous  raconterons,  très-succinctement»  les  événemeato 

qui  suivirent. 

Lacroîîbe,  s  étant  rendu  à  ia  Dominique,  se  mit  en  corres- 
pondance avec  quelques  habitants  de  la  Guadeloupe,  pui^:, 
peu  de  temps  après»  L'Ëscallier  et  Ck»ster,  arrivés  de  Fiaoce, 
s'empressèrent  de  se  mettre  à  sa  disposition. 

Le  conseil  provisoire  de  la  Guadeloupe  envoya  vm  eiii 
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•  une  dé]mtation  pour  1«6  prier  de  venir  prendre  leurs  fNM>- 
tioDS  ;  mais,  comme  Us  ne  Toahireni  pu  se  e^rer  du  capi- 
taine général,  ce  fui  l'ordonnateur  Roustagnencq  qui,  par 
bienveillanco,  consentit  à  remplir  les  foDCtioDs  de  préfet 
ûokmial,      reinplacemeol  de  L'Escallier. 

Sur  ces  entrefaites,  Lacrosae,  à  l'aide  des  frégates  la  Pensée, 
la  C!ocarde*Nationale,  prit  possession  de  Marie-Gelanlei  d'où  il 
oe  eessa  d'élablir  des  relations  avec  les  personnes  sur  les- 
quelles  il  comptait  pour  être  réintégré  dans  ses  fonctions. 
Le  conseil  provisoire  fit  aussi  des  propositions  au  général 
Sériziat,  qui  avait  remplacé  Béthencourt. 

Le  général  Richepanse  partit  de  Brest  avec  une  division  de 
i  vitsBeaiiXt  4  frégates^  4  transports  plaoés  seus  les  ordres 
da  contre-amiral  Bouvet  et  sur  lesquels  furent  répartis 
3  500  hommes.  Le  général  arriva  le  4  mai  4802  et  l'accueil 
glacial  qu'il  fit  à  la  dépulalion  du  conseil  provisoire  donna 
lieu  de  penser  qu'il  arrivait  comme  en  un  pays  ennemi  dont 
la  conquête  était  à  faire. 

Ainsîi  malgré  Tentiée  solennelle  que  lui  préparaient  les 
habitants  de  la  Pointe-è-Pltre,  il  ne  prit  pas  moins  des  me- 
sures de  rigueur  contre  la  garnison,  qui  trama  de  suite  un 
complot,  sur  les  instigations  du  chef  de  bataillon  Delgrés, 
ancien  aide  de  camp  de  Laerosse. 

Cet  officia*  rallia  les  mécontents  à  la  Basse-Terrei  les  hos- 
tilités reoommencèrenty  ei,  oonmieà  lune  époque  antMeurei 
les  colons  se  réliig;ièrent|  soit  sur  les  navires  marohands,  soit 
dans  les  îles  voisines. 

RicheputisOj  a^^issant  politiquement,  se  servit  de  Pélage 
pour  combattre  Delgrés,  et  ce  dernier,  acculé  dans  un  poste 
après  plusieurs  combats,  finit  par  se  &ire  sauter  avec 
300  hommes  qui  furent  ensevelis  tous  les  ruines  ou  passés 
«u  fil  de  Fépée. 

Ignace,  autre  chef  de  rebelles,  fut  égaleiueul  niia  eu  déroute 
près  de  la  Pointe-à-Pître. 

Mais  nc^  pertes  étaient  crueileS|  car  la  guerre  avait  été 
longue  et  sanglante. 

Le  brave  Richepanse,  au  talent,  à  l'activité  duquel  on  de- 
vait le  succès,  succomba  aux  atteintes  de  la  fièvre  jaune*  le 
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fléau  destructeur  de  ces  îles.  Le  commissaire  Coster,  le§^ 
néral  Serîziat  moururent  également. 
Quant  à  Lacrosse,  il  attendit,  à  bord  d'un  béUment  uMnillé 

devant  Marie-Galante,  que  l'île  fût  pacifiée,  puis,  suivant one 
convention  faite  avec  RichepaiiM',  il  jHit  I»' i:ouvernementde 
rile,  qu'il  ne  devait  conserver  qu'un  seul  mois,  avant  de  le 
remettre  définitivement  au  général: 

Ck)mme  ce  dernier  mourut  justement  à  l'expiration  de 
temps,  le  3  septembre  4802,  Lâcrosse  se  maintînt  dansa 
position,  non  sans  de  vives  discussions  avec  L'EscalUer  et  le 
colonel  Gobert,  qui  lui  disputèrent  le  droit  de  jgionvemerle 
pays. 

Le  dernier  en  particulier,  qui  avait  lait  toutes  les 
précédentes,  refusa  formellement  de  servir  Lacrossc  et  paitii 
pour  France,  sous  prétexte  de  mauvais  état  de  sa  santé. 

Précédemment,  Pélage  et  tous  ses  amis  du  oonëeil  provi- 
soire avaient  été  dirigés  sur  Psris,  pour  rendre  compte  à 
leur  conduite.  On  les  mit  en  liberté  après  une  détention  de 
({uinze  mois,  et  Magloire  Pélage  se  lit  tuer  en  Espagoc,  àU 
bataille  de  Victoria. 

M.  Delacour  dit  que  Delgrés  prît  la  résolution  de  setie- 
fendre  jusqu'à  la  mort,  parce  que  Richepanse  Tefiraya  par  sa 
manière  de  faire,  cacha  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  ne  pniinii 
rien,  laissa  voir  qu'il  pouvait  pardonner  ou  donner  la  mort, 
se  présenta  enfin  comme  un  général  qui  veut  faire  la  guerre. 

L'un  des  premiers  actes  du  générai  avait  été  de  rétablir 
Tesclavage,  sans  avoir  pourtant  prononcé  ce  mot,  quand  u 
décréta  que  le  titre  de  citoyen  français  n'appartiendrait 
qu'aux  blancs  résidant  dans  la  colonie. 

Aussi  les  mulâtres  furent-ils  exaspérés,  et  Delgrés  ks 
uyaiiL  fanatisés,  tous  jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort 

Lacrosse,  après  as  oir  gouverné  la  Guadeloupe  j»endauidii 
mois,  remit  ses  fonctions  au  général  Ernoutl,  qui  arriva  daaà 
nie  le  8  mai  4803. 
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DIVISIONS  LÉGÈRES.  —  CROISIÈRES.  —  COMBATS 
PARTICUUERS  DANS  U  MER  DES  ANTILLES. 

La  Vengeance,  cap.  Fîtot. 

Ce  rnpitaine,  en  faisant  routo  pour  France,  rencontra, 
février  1800,  un  grand  navire  anglais  qu'il  voulut  en  vain 
perdre  de  vue,  en  gouvernant  au  sud-ouest  bâbord  amures. 
Obligé  d'accepter  la  lutte,  il  arbora  pavillon  et  flammes  vers 
9  heures  du  soir,  puis  il  commença  le  feu  contre  son  adver- 
saire qui,  grâce  à  sa  marche  sup^^rioure,  et  suivant  la  cou- 
tume, se  mnintint  habilement  pai  la  iiauche. 

Pourtant,  nos  boulets  ayant  endommagé  son  mât  de  mi- 
saine, l'Anglais  cessa  le  combat,  à  deux  reprises  différentes, 
pour  réparer  ses  avaries. 

Vers  44  heures,  les  deux  bâtiments  se  trouvaient  bord  à 
bord,  à  portée  de  pistolet  ;  puis,  vers  minuit,  les  Anglais 
s'éloignèrent  une  troi>ieme  fois. 

Apr^s  le  combat,  le  grand  mat  de  notre  frégate  tomba  sur 
1  avant»  entraîna  le  petit  mât  de  hune  et  celui  de  perroquet 
de  fougue,  écrasa  la  chaloupe  et  engagea  le  pont.  L'eau  ga- 
gna d*une  faron  si  inquiétante,  qu'on  put  à  peine  franchir  les 
pompes,  circonstance  grave  où  tous  les  passagers,  sans  e\- 
ieplion,  généraux,  officiers,  civils,  se  mirent  à  l'ouvrage. 

Pitot  assure  qu'au  moment  où  ils  s'éloignèrent,  les  Anglais 
hissèrent  un  fanal  pour  indiquer  qu'ils  se  rendaient,  mais 
quMl  ne  put  les  amariner.  Nous  comptions  4  4  hommes  tués  et 

40  blessés. 

î.e  ?0  iioui  ISOO,  ce  inéniO'CapiiaiFie  revenait  de  Curaçao  en 
i  iaïKc,  quand  il  l  encontra  la  frégate  anglaise  la  Seine,  38, 
capitaine  David-Miinc. 

Malgré  qull  courût  bâbord  amures  au  sud-est,  toutes  voiles 
dehors,  il  fut  rejoint  après  une  chasse  de  36  heures,  et  le  feu 
commença  vers  minuit. 

Nos  ennemis,  se  mainU  nant  par  la  hanche,  ranonnèrent 
vivement  de  Pheure  à  i  heure  30  miuutes  du  matin,  puis 
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6*éloi§nèreDt  pour  réparer lean «varies.  Vers IVheiires  SOmi* 
Datas,  le  pelit  mât  de  faune  de  la  Veogeanoe  craqua,  et  tel 
Anglais  revinrent  prendre  l'offensive  pendant  quelque  temps. 

Ils  recomnienrèreiu  une  troisième  canonnade  vers  9  heures, 
en  se  niainlenaiiL  toujours  par  la  hanche  de  bàbuiil.  \k 
\0  heures  à  10  heures  âO  mioutes,  le  mât  d'artimon,  le  grand 
mât  de  hune  de  la  YengeaDoe  tombèrent  successivemeot;  et, 
enfiu^  après  une  héroïque  résistaDOSi  notre  brave  capitaioe 
fui  réduit  à  amener  son  pavillon* 

Il  y  iivnii  9  pieds  d'eau  dans  la  cale;  le  mât  de  misaine  oe 
tarda  pas  à  tomber.  Nous  comptions  35  tués,  70  blessés, 
tandis  que  nos  ennemis  n'eurent,  selon  James,  que  \'à  tues, 
2S  blessés* 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Lavaud  eut  la  jambe  ftactoréei 
la  partie  inférieure.  Les  enseignes  Laclanche,  Allègre,  fanm 
blessés,  ainsi  que  6  officiers  passagers. 

La  Seîjie  pm  tait,  en  supplément  d'aimemeni,  8  carouades 
de  38  et  2  canons  de  9. 

La  Vengeance  portait  48  pièces  dont  4  caronades  et  4  a- 
nons  de  8. 

La  corvette  le  Berceau,  cap.  Sénés. 

Cet  officier,  naviguant  de  conserve  avec  la  goi^lette  I  Espé- 
rance, rencontra,  le  M  octobre  480i,  la  frégale  amer»- 
caine  1$  Boston^  eapitaine  Little,  qui  poursuivit  d'abord  la 
godletle,  puis  se  dirigea  vers  le  Berceau. 

Sénés  prit  ehasae  è  Touest,  vent  arrière»  jeta  par-dessi^ 
le  bord  beaucoup  d'objets  pour  s'alléger,  mais  fut  rejoint  «il- 
gré  tout  ce  qu'il  put  faire. 

Le  capitaine  américain  lui  ayant  demandé  d'où  il  veaaiti  ii 
répondit  : 

<  —  De  Gayenue.  • 

Gomme  il  lui  demanda  où  il  se  rendait,  il  répooditeacoïc: 
•  —  En  croisière.  » 

linfin  il  le  somma  d'amener  son  pavilhui,  ce  à  quoiSéa» 
répondit  fièrement  qu  i!  ne  i  amènerait  pas. 
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Il  s'informa  si  la  France  était  en  gaerre  avec  les  États- 
Unis;  on  lui  assura  qu'il  en  était  ainsi,  puis  on  renouvela  les 

sommations. 

Bientôt,  les  Aiïiérirains  se  maintenant  à  bâbord,  a  petite 
portée,  commencèrent  le  feu,  auquel  les  nôtres  répondirent| 
avec  enthousiasme,  aux  cris  de  Vive  la  République. 

il  y  eut,  vers  6  henreSi  un  répit  pendant  lequel  chaque 
capitaine  s*occopa  de  réparer  ses  avaries,  puis  la  canonnade 
recommença.  Sénez  tenta  vainement  d'aborder  son  adversaire 
ii  plusieurs  reprises. 

A  M  heures  du  soir,  le  feu  cessa  ;  puis,  peu  après,  le  Ber- 
ceau démâta  de  ses  deux  mâts  de  hune. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  nos  marins  coururent  de  nouveau 
à  leurs  postes  de  combat,  et  les  Américains,  placés  cette  fois 
sous  le  vent,  recommencèrent  le  feu. 

Vers  4 1  heures,  notre  pauvre  corvette  était  démâtée  de 
tous  ses  mâts,  et  ce  ne  fut  pourtant  que  vers  2  heures  que 
rhero'ujue  Spîipz  se  rendit. 

James  fait  un  rapport  très-élogieux  de  ce  beau  combat. 

11  est  surpris,  dit-il,  qu'aucun  Français  n'en  ait  mentionné 
les  glorieux  épisodes. 

—  Gomment,  ajoute*t-il,  une  nation  qui  tient  è  honneur  de 
posséder  une  puissante  marine  laisse-t-ellc  dans  l'oubli  les 
noms  des  braves  oftiders  qui  soutiennent  si  dignement  Thon* 
neur  du  pavillon? 

A  bord  du  Boston,  49  hommes  furent  tués  ou  blessés,  et 
cette  Irégate  ne  tarda  pas  à  démâter,  ce  qui  prouve  qu'elle 
avait  beaucoup  souffisii  de  noire  feu.  Elle  avait  en  bâtierie 
44  pièces  dont  42  caronades  de  32. 

Sénez  avait  précédemment  amariné  une  corvette  portu- 
gaise et  4  bâtiments  marchands,  après  un  combat  acharné 
contre  deux  corvettes,  dont  l'une  s'éloigna. 

Ce  brave  officier  reçut  des  félicitations  sur  la  belle  défense 
opposée  au  Bostont  quand  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de 
guerre  qui  le  jugea. 
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CORSAIRES. 
Le  Curieux,  cap.  Rondelet. 

Ce  capitaine,  dont  le  bâtiment  était  armé  de  8  canons  de  9, 

lutta  vaillamment  contre  la  corvette  anglaise  leBordelmfM 
22  caronades  de  32,  et  n'amena  son  pavillon  qu  après  une  hé- 
roïque résistance. 

Rondelet  perdit  la  vie  ;  50  hommes  furent  mis  hors  de 
combat. 

Le  bâtiment  sombra,  et  c'est  à  peine  si  les  Anglais  pureot 
sauver  quelques  survivants. 

On  (lit  (juc  le  lieiUenaiil  Archihald  Montgomerry  déplo\^; 
dans  ccH«^  circonstance,  la  plus  louablo  nrtivité. 
Le  Cuiieux  avait  clé  armé  par  Yicloi  iiugiios. 


LA  GUYANE. 

Nous  avons  dit  que  les  consuls  nommèrent,  en  qualité  de 

gouverneur  de  la  Guyaru*,  le  fameux  Victor  ilu.^hes,  qui  rélt- 
blit  Tordre  par  la  seule  terreur  qu'inspirait  son  nom. 
•    Grâce  à  de  nombreuses  prises  que  faisaient  des  corsaire 
entreprenants,  la  colonie  s'enrichit. 

Victor  Uugbes  mit  en  réquisition  les  travailleurs  qu'il  coo- 
fina  dans  les  habitations,  et  les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à 
la  loi  qui  rétablit  l'esclavage. 

Nos  ennemis  ne  dirigèrent  aucune  attaque  sur  ceUc  cû- 
lonie. 


LES  ALUÉS  DE  LA  FRANCE. 

Les  Anglais  prirent  possession  de  l'ile  de  Madère,  dè? 
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apprirent  que  le  Portugal  faisait  cause  comaïuoe  avec  la  Ré*» 
publique* 

Dans  ïe  mois  de  mars  1801,  ils  s'emparèrent  de  l  ile  su(^- 
duiscde  Saint-Barthcleniy,  des  îles  danoises  deSaiiil-Thonias, 
Saint-Jeau  et  dépeudaucesi  de  Tile  Saiot-Martin  et  de  Saiut^ 
Euslache. 


LÂ  PAIX  D  AMIENS. 

Nous  avons  dit  que,  dans  le  mois  d'avril  4804 ,  l'opinion  pu- 
blique s'était  déjà  fortement  prononcée  pmir  la  paix,  en  An- 
L'Ieterre,  et  nous  devons  ajouter  que  c  était  particulièrement 
le  roi  et  le  peuple  qui  voulaient  en  finir  avec  cette  guerre 
ioterminable,  pendant  laquelle  les  Français  avaient  successi- 
vement envahi  une  grande  partie  du  littoral  européen,  tandis 
que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  toutes  les  colonies. 

Il  ne  s'agissait  plus,  du  reste,  de  défendre  les  intérêts  so- 
ciaux, puisque  la  France  révolutionnaire,  sortie  victorieuse 
de  toutes  les  épreuves,  donnait  au  moude,  sous  le  gouverne* 
ment  d'un  héros,  les  plus  beaux  exemples  d'ordre  et  de 
sagesse. 

Le  nouveau  ministre,  M.  Addington,  successeur  de  Pitt, 
voulant  fairr.  aupii'S  de  ji'ui  iparte,  une  doniaiide  directe^  lit 
appeler  M.  Oito,  qui  représentait  la  France  à  Londres, et  rem- 
plissait des  foDctious  diplomatiques  relatives  aux  prisonniers 
de  guerre. 

11  lui  dit  que  le  roi  Georges  III,  désireux  de  voir  cesser  les 
hostilités,  était  prêt  à  envoyer  un  plénipotentiaire  à  Paris,  ou 
dans  toute  autre  ville,  pour  traiter  à  des  conditions  hono- 
rables. 

Bonaparte  accepta  les  offres  du  cabinet  britamiique,  et  des 
pouvoirs  conférés  sans  retard  à  M.  Otto  lui  permirent  de  né- 
gocier directement  avec  lord  Hawkesbury,  secrétaire  d*Ëtat 

pour  les  affaires  étrangères.  On  lui  recoramaoda  de  s  en-r 
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tendre  veriNilemeDii  el  Ito  roi  d'AngleieRe  tycnt  «ceeplé, 
les  conléreDoee  oommenobreDt  dans  les  premiers  jem 
d'avril  4801, 

On  avait  reoomiiiandé  le  aeeret,  mais  es  fat  peine  perdue, 

car  ces  négociations  entamées  devinrent  bientôt  publiques. 
Le  peuple  élail  oppi  imé  par  la  disette,  de  sorte  qu'il  désirait 
vivement  voir  renouer  des  opérations  commerciales,  tandis 
que  seuls,  peut-être,  comme  le  dit  M.  Thiers,  les  riches  né- 
gociants de  Londres  et  des  grandes  villes  voyaient  avec 
peine  que  le  monopole  du  commerce  du  monde  allait  leur 
échapper. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Russie  traita,  de  son  côté,  avec  l'Ao- 
gleterre,  faisant  prévaloir  (h  ux  des  grands  principes  du  droit 
maritime,  et  sacriiiaot  deux  autreS|  les  plus  importants  de 
tous. 

Les  Anglais  admirent)  en  efibt,  pour  les  neatres,  le  droit  de 
faire  le  commerce,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  munitions  de 

guerre,  lis  admirent,  aussi,  qu'im  blocus  devrait  être  réel  et 

non  fictif. 

D'un  autre  côté,  ils  maintinrent  le  droit  de  visite,  et  refu- 
sèrent formellement  d'adoMUre  que  le  pavillon  couvrit  la 
marchandise. 

Quant  aox  négociatkms  avec  la  France,  elles  marchaient 
lentement,  surtout  à  cause  de  TÉgypte  et  de  Malte»  où  nos 

soldats  luttaiuiil  encore. 

Les  Anglais  voulaient  que  nous  évacuions  l'Ég^^pte,  et 
émettaient  la  prétention  de  garder  Malte.  Ils  demandaieat 
aussi  Geylan,  puis  la  Martinique  ou  la  Trinitéi  offrant  de  res- 
tituer les  autres  colonies  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  A  cela, 
fionaparie  r^xmdit  qu'il  consentait  à  Tabandon  de  Geylan, 
mais  qu'il  ne  voulait  donner  ni  Malte,  ni  la  Martinique»  ni  la 
Trinité. 

11  vit,  ditThiers,  qu'il  fallait  prendre,  en  cette  occasion,  ud 
ton  énergique,  et  mootrer  la  résolution  de  lutter  oorps  à 
corps  pour  amener  ses  adversaires  à  compoeition. 

Une  grande  esteneion  donnée  au  travaux  de  Boulagoe, 
et»  par  le  moyen  du  MmUtmÊr,  Je  premier  oonsol  en  appelaà 
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ropinkm  pnUiqiw.  De  ph»,  il  déclara  ai  formel iament  qu'il 
ne  oédmit  jamais  Malte,  que  les  Anglais  se  bonièreDi  à  de* 

mander  la  Trinité.  Comme  cette  ile  appartenait  à  notre  alliée 
fidèle  l'Espagne,  Bonaparte  la  défendit  aussi  loyalement  que 
possible;  puis,  plus  tard,  par  un  hasard  fortuit,  le  prince  de 
la  Paix  ayant  abandonné  l'expédition  de  Portugal  à  peine 
comnenoée,  Bonaparte  trouva  qae  rjBspagDe,par  sa  conduite 
dans  cette  afifairei  nous  dispensait  de  tout  dévouemem  à  son 
égard,  et  permit  la  concession  de  la  Trinité  pour  accélérer  les 

négociât  ions. 

On  apprit,  sur  ces  entrefaites,  la  (  apilulation  du  Caire, 
mais  le  triomphe  de  nos  marins  à  Algésiras,  et  1  échec  san- 
glant infligé»  sur  les  bâtiments  de  la  flottille^  à  Nelson  lui  ' 
même,  firent  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  paix. 

Ce  fût  surtout  VafGiire  de  Boulogne  et  l'abandon  de  Tile  de 
la  Trinité,  qui  amenèrent  le  terme  des  négociations,  et  firent 
signer  les  préliminaires,  le  4 •'octobre  4804. 

L'Angleten  e  gaiflail  toutes  ses  conijuAtes  dans  l'Inde,  les 
îles  de  Ceyian  et  de  la  Trinité.  Elle  restituait  toutes  les  autres 
odonieSi  évacuait  MaltOi  Blinorque,  l'ile  d'Elbe. 

De  notre  o6té,  nous  évacuions  le  royaume  de  Naples  et  ga» 
rantissions  les  États  de  Portugal. 

En  définitive,  l'Angleterre  avait  conquis  1  empire  desIndes, 
et  nous  tenions  la  fornndable  ligne  du  Rhin.  Nous  dominions 
la  Suisse,  la  ilollaude,  l'Italie,  TEspagne.  C'était  la  paix  la 
plus  glorieuse  que  la  France  eût  conclue. 

te  courrier  qui  portait  la  joyeuse  nouvelle  arriva  le.  8  oc- 
tobre, dans  l'après-midi»  à  laUalmaison,  et  Ton  raconte  que 
Bonaparte  se  livra  à  toute  Texpansion  de  sa  joie.  Le  canon 
l'apprit  à  la  population  de  Paris,  et  au  milii  u  de  la  plu^  \  ive 
aiiegresse.  La  capitale  fut  illuminée  spontanément  parJcs 
habitants. 

Bonaparte  chargea  Lauriston  de  porter  à  Londres  sa  ratifi- 
cation, et  là,  asaure-<*on,  la  joie  du  peuple  anglais  tint  du 
délire. 

•  —  On  s'imagina,  dit  Thiers,  que  tous  les  maux  de  la  di* 
«  selte  et  de  la  cherté  allaient  enfin  imir.  ii  y  a  des  jours  où 
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«  les  peuples,  GOBune  les  individus,  fatigués  de  m  haïr, 
■  éprouvent  le  besoin  d*ano  réconciliation^  même  passagère, 
«  *méme  trompeuse.  Dans  ce  moment,  malheoreusemeot  si 

«  court,  le   peuple   anglais  croyait  presque  aimer  la 

«  France.  » 

Le  colonel  l^urislon  cl  M.  Olto  étant  morues  eu  voiture 
pour  se  rendre  chez  M.  Hawkesbury»  le  peuple  détela  le&  che- 
vaux, et  la  voiture  fut  traînée,  avec  des  cris  enthousiastes, 
d*abord  chez  le  premier  ministre,  ensuite  chez  lord  Saint* 
Vincent,  premier  lord  de  l'amirauté. 

Unf»  chose  digne  de  rcnumiue,  c'est  que  la  nouvelle  de  la 
prisL  (i  Alexandrie  arriva  huit  heures  après  la  signature  des 
préliminaires. 

On  convint  que  les  plénipotentiaires  se  réuniraient  è  An- 
ver8«  L'amiral  Oornwallis  représentait  TAngleterre,  et  Joseph, 
le  frère  ainé  de  Bonaparte,  eut  Thonnmir  de  traiter  au  nom  de 

la  France. 

A  coite  même  époque^  nous  finies  des  traités  de  commerce 
avec  la  Russie,  la  Bavière,  le  Portugal,  la  Porte,  Alger,  Tunis, 
et  l'on  fixa  le  48  brumaire  pour  le  jour  de  la  célébration 
d'une  grande  féte  en  l'honneur  de  la  paix  générale. 

L'amiral  Gornwallis,  le  ministre  Fot,  une  multitude  d'An- 
jïlais  de  distinct  ion.  accoururent  à  Pari.^,  et  chacun  se  mon- 
tra impatient,  dit  Thicrs,  de  voir  cette  France  si  nouvelle  et 
devenue  tout  à  coup  si  brillante;  de  voir  surtout  l'homme  qui, 
en  ce  moment,  faisait  l'admiration  de  l'Europe. 

A  Londres,  à  la  fin  d'un  banquet  donné  par  la  cité»  on  porta 
plusieurs  toasts  au  milieu  des  acclamations  enthousiastes,  et 
l'on  termina  en  buvant  : 

«  —  A  Bonaparte,  à  la  liberté  ! 

•  —  Au  bonheur  de  la  République  française  !  » 

«  Telle  est,  dit  Thiers,  la  joie  humaine.  Elle  n'est  vive, 
«  elle  n'est  profonde  qu'à  la  condition  d'ignorer  l'avenir.  Re- 
«  mercions  la  sagesse  de  Dieu  d'avoir  fermé  aux  hommes  le 
«  livre  du  destin.  CSombien  tous  les  cœurs  eussent  été  glacés 
m  si,  le  voile  qui  cachait  l'avenir  venant  à  tomber  tout  à 
>  coup,  les  Anglais  et  les  Français  avaient  pu  voir^  devant 
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«  eux,  quinze  aus  d  une  haine  atroce  el  d  une  guerre  acliar- 
«  née,  les  continents  et  les  mers  inondés  du  sang  des  deux 
>  peuples.  >  (Tbiiis,] 

Hélas  !  c«lte  paix  fut,  en  effet,  de  courte  durée.  1^  guerre 

f'clala  tuiit  à  coup,  plus  acliamcf  (piejaiiKiis,  dans  les  pro- 
mieis  j'jui>  (ic  mai  180'$,  cL  les  uiarius  fiançais  pi  iinil  de 
nniivrau  le  chemin  de  nos  porls,  pour  aller  au  devaul  des 
redoutables  maîtres  de  TOcéan  I 
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RAPPORTS,  LETTRES,  MÉMOIRES,  COMPTES  RENDUS  DES  CONTEMPOBAIUS 

Cl-DKSSOUS  MENTIONNéS. 


lu  çmktWÊmt 


Albert  de  Rioms»  de  GSrtrdin,  de  TirogolT,  de  leiguelen,  Troguel, 
Brueys,  Yenee,  Pléville  le  Pelley,  Moraid  de  GtUes,  Villarel  de 

Joyeuse,  Vanslabel,  Renaudin,  Martin,  Nielly,  Bedoui,  Gan- 
leaume,  Lacrosse,  de  Lessègues,  de  Serci-y,  de  Cambis,  de 
Sainl-Félix,  Richery,  Delmolie,  Bouvet,  de  Villeneuve,  Bruii, 
])eerés,  de  Linois,  Latoodie-XréviUe,  Domanoir,  de  SouiUiac, 
de  bougaiuviiie. 

Lu  capitaines  des  tfélimenu  de  guerre: 


De  Rosily,  cap.  de  la  Vénus. 
Decrés,  cap.  de  la  Cybèle. 
Bruix,  cap.  de  la  Sémiila&le. 
De  Rivière,  cap.  du  Ferme. 
Ferrand,  cap.  de  la  Minore. 
De  Baeleiol,  cap»  de  la  Helpo- 
mène. 

Eaeotter,  cap.  de  la  Sensible. 

Ponrquier,  cap.  de  la  Minerve. 

Gây,  cap.  de  U  Mtilpomèiie. 
Bertrand  -  kerangoen,  cap.  de 
l'Achiiie. 

* 

Emériau,  cap.  de  l'Eml^uicade. 


De  Linoi^^,  rap.  de  TAlalânie. 
L'Huillier,  cap.  du  Castor. 
Allary,  cap*  de  ia  Convention. 
L'Héritier,  09.  de  l'America. 
Tréhouart,  eap.  de  la  Cybèle. 
Langlois»  cap.  du  Tounîlle. 
Dumontier,  cap.  da  Thjao. 
De  la  Yillegris,  cap.  de  TAcbille. 
Etienne,  cap.  da  NorUnimber* 
land. 

Couraud,  cap.  du  San >- Pareil. 
Huguel,  ca[i.  du  Scipioo- 
Berrade,  cap.  du  Peii^er. 
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ùiartanier,  cap.  de  la  Bou- 
deuse. 

Fnncti,  cap.  da  Marat. 

Longer,  cap.  du  RépaMieain. 

Khrom,  cap.  da  Timoléoiu 

Decasse,  cap.  de  l'Artémise. 

Bniix,  cap.  de  la  SémiUante. 

Giuliemel,  cap.  de  TAlexaudre. 

Dalbarade,  cap.  de  la  Justice. 

Garraud,  cap.  de  la  Sémiilaote. 

Gaillard»  cap.  de  la  SémilUale. 

Malkm,  «ap.  de  la  Cléoptoe, 

Piioi,  eap.  du  HooIl 

Denlan,  eap«  de  la  Réonioa. 

Wuîbert,  cap.  de  lUranie. 

Belhanme,  cap.  de  la  Babet. 

Pnillon-Villéon,  cap.  de  la  Ré- 
solue. 

Pevrieux.  cap.  de  la  Pomone. 
l  apin,  cap.  de  la  Volontaire, 
lyagendie,  cap.  de  la  RévolmioD- 
naire. 

Neel,  oap.  du  Jean-Ban. 
Morel,  cap. 

Renaodin,  c^i.  du  Veogeor-du* 

Peuple. 
Rlouffe»  cap.  de  llncoDstante. 
MoQtalàD,  cap.  de  la  Tmmerelle. 
Florainville,  cap.  de  la  Fraleroité. 
Beens,  cap.  de  la  Gloire. 
Htiliiji,  cap.  du  Flibustier. 
Muult«ion,  cap.  d'une  division. 
Lefebvi  e,  cap.  de  la  Mutine. 
Rondeau,  cap.  de  la  Sybilip. 
Bomparl,  cap.  de  l'Embuscade. 
Vendangen,  cap.  de  la  Concorde. 
Lacrosse,  cap.  des  DroitMe» 

rHomme. 
Coudé,  cap.  du  Ça-ira. 
Meyoe,  dief  d'toe  diviiloD. 
AUemaud,  cap.  du  Doquesne. 


Bourdé,  cap.  de  la  Sensible. 
Émériaa»  cap.  du  Spailiale. 
GamboQ,  oap.  du  Mennre. 

Guillotin,  ci^.  de  la  Franchise. 

Condein,  cap.  de  la  Médée. 

Bastard,  cap.  de  la  Biche. 

Segond,  cap.  de  la  Loire. 

Clément- Laroucière y  cap.  de 
l'Enabuscade. 

Bompartt  cap.  du  Hoche. 

Jacob,  cap*  de  la  Bellooe« 

Depéromie,  cap.  de  la  Coquille. 

Jurien  la  Graviére,  cap.  de  la 
Fkiiiclilse. 

Laudolpho,  cap.  de  la  Concorde. 

Sibylle,  chef  d'un  corps  de  ma- 
rins. 

Trullet-Léoûce,  cap.  du  Timo- 
léon. 

Durand,  cap.  de  la  Variante. 
Bergeret,  cap.  de  la  Virginie. 
Garpeutler  aîné,  cap.  de  la  Lé- 
gère. 

Pcfrieux,  cap.  de  la  Pmerpine. 
Pi^n,  cap.  de  la  Goneovde. 
Tauais,  cap.  de  la  Réolalie. 
Bruilhae,  cap.  de  la  Charenle. 

L'Héritier,  cap.  de  l'Hercule. 
Baffl,  cap.  de  TAventurier. 
Richer,  cap.  de  la  Bayonnaise. 
Villemandrin,  cap.  de  Ja  Cor- 
nélie. 

Pomiès,  cap.  de  la  Mutine. 
Willaumez,  cap.  de  la  Régénérée. 
Tréhouan»  cap.  de  la  CyMe. 
L'flermiue,cap.  de  la  Venu»  de 

la  Preneuse. 
PtlOt,  cap.  de  la  RcDommée. 
Sénez,  cap.  de  la  Vénus. 
Barreault,  cap.  de  rinsurgeate. 
Renaudiu,  cap.  du  Généreux. 
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Allemand,  cap.  de  la  Villende- 

Maneille. 
Saulnier,  exp.  de  rAfHeaine. 

iroiulo,  cil).  Furniidabk'. 
r.proii,  vA[\.  (le  la  l\illas. 
Raccord,  chef  d'une  divisiou. 
Mr'n:)«je,  cap.  du  Orbt're. 
Cil  1 1  i  lay-Duclos,  cap.  do  la  Héo- 
laise. 

Voisin,  cap*  de  Un  soient. 
Le  Sage»  cap.  de  la  Chiffonne. 
PréTOst-Lacroix,  exp.  de  la  Dé- 
daigneuse. 
Gueysse,  cap.  de  la  Chiffenne. 


Guéguen,  cap.  de  laPraledrioe. 
Morel-Beikalieu»  cap.  de  b  Car- 

rère. 

liunamy,  caj».  de  la  l  iccht'. 
Pilol,  cap.  de  la  Vensreancc. 
Sénez,  cap.  du  IJerceau. 
Lacouiiire,  cap.  de  la  bérail- 
lanle. 

CanoB,  cap.  de  la  Néréide. 
Bergevin,  cap.  de  la  Romaine. 
Magendie,  cap.  de  la  Tartn. 
Trullet-Timoliiéey  cap.  du  €«er- 
lier. 

Le  capilaine  du  Neplane. 


Le$  gùuvtmeurê  de  eoUmk  o»  cmnmûnéamU  parUcuHanz 


De  l'.ossigny.  -—  lie  de  France. 
De  Malarlic.  —  lie  de  France. 
De  VioniosniK  —  l  a  Martinique. 
De  Damas^  —  La  Martinique. 
De  Uehague.  ^  La  Martinique. 
Vicior  Hugbes.-^La  Guadeloupe. 
De  Rocbambeau.  —  La  Ifaiti- 
nique. 


De  Blaiichelande.  —  Sainl-DM- 

mingue. 
La  Roque-Moniel.  —  Sainie- 

Lucie. 

D'Arrol.  —  La  Guadeloupe. 
CoUel.  —  La  Guadeloupe. 
Lacfosse.     La  Guadeloupe. 


Les  commiisatrcs  du  roi: 


De  Mirbeck,  Le  Boucher,  La  Goste,  MagnyttH,  de  Monirôal, 

Les  commissaires  de  la  convention  i 

Sanlhonax,  Yiclor  Hugues,  Le  Bas,  Lo  GoyTand,  Mverel, 
Ailiaud. 

Les  reffrésentanU  en  mission  ; 

Cliefillard,  Jean-Bon  Saim-André,  Fanfe,  Tirébonan,  Le  Donneur. 

Niou,  TopsenU 
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Lit  amiraux  anglais  : 

Lord  Jervis,  Duncan,  Story,  sir  John  Borlase  W  arroa,  Saumarez, 
Lord  Keilh,  Howe,  Sidney-Smilh,  Lord  Bridpuii. 

L'amiral  espagnol: 

Don  Joseph  de  Cordova. 

Le»  officierê  4e  marins  .* 

Consiantin,  Dumoncelle,  Le  Maître,  Omnés,  Treiliard,  Vallée, 
Jacqaes»  Talon,  Andouard,  Berthelot,  Marette,  Mariinet,  Mora», 
Frégier,  Alexis  Beaudoin,  Gresié,  Gaufenieaii,  Audibert, 
Bouzée»  fiourdé-VilI^met,  Poaiain»  Bernier,  Garibon,  Ultré. 

Le  quanier-maitre  Chollet. 

Les  officiers  ou  soua-ofûeiers  des  vaisseaux  le  Conquéranl,  le 
Francklin,  le  Dix- Août,  l'Heureux,  TAquilon,  le  Peuple-Souve* 
rain,  le  Jusie. 

Les  ofûcier»  de  la  Charente,  de  l'Africaine,  de  ta  Chiffonne,  de  la 
Vénus,      lirùle-Gueule,  de  la  Chevrette,  de  la  Forte,  de  ia 

Bayuiiii.iisc. 
Le  second  de  la  Mutine. 
Le  pilule  Lossieux. 

ii9mmaniianU  d$  la  marine  : 

De  Cbaussegros,  Eyriés,  Henri,  Cafarelli,  Martin,  Venee,  Tbd- 
venard. 

te$  féïkéram  ou  ofieiêr»  de  Varmée  : 

D'Anglemont,  Desprès,  Bertrand,  Magloire- Pelage,  Lareanx,  Dan- 
serofles,  nésfourneaux,  Paris,  Desveanx,  Gobert,  Magallon,  Pé* 

lard  y.  W  atlrin,  Moncabrié,  Chencvière,  le  capitaine  du  fort  de 
Bragani^on,  Bernadotte. 

let  commmairt»  de  martne  : 

Fouhjii,  Berlin,  Marec,  Villèjégu,  Najac,  L'F^Uier,  Housla- 
gaenc. 
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Les  ordonnateurs  de  Uochefori,  d'Alexandrie,  les  commissaires 

d  A;jcône,  des  Sables-d'Oloniio,  de  Gôncs,  de  Bordeaux. 
Les  commissaires  des  escadres  de  Hompart  et  de  Richery. 
î.e  c^mmis^ire  de  Quimper. 
Les  n»n>uls  Tilly,  Avenel,  Belleville,  Passart, 
Le  pu  fi  l  c()lonial  de  Kervessan* 
Le  nejj'oeianl  Thérie. 
Le  procureur  Barthélémy. 
Le  corsaire  Vandczando. 
Les  autorités  de  Dunkerque. 

RouTirr  l'aîné»  conseiller  général  de  la  commune  de  Rmooir» 
en  1793. 


ÙWâTS  doeuMMtf  : 


Documents  tirés  des  archives  de  Toaldn  et  de  Brest. 
Lettres  diverses  6cr\U'<  de  Toulon,  deBresii  de  Lorient,  de  Dun- 
kerque, de  Belle!-lle,  de  Hochefort. 
Rapport  d'un  député  de  la  Martinique. 
Adresse  des  colons  au  ministre. 

Récit  de  deux  officiers  à  la  barre  de  TAssemblée,  à  l'occasiott  de 

la  mort  du  colonel  de  Hauduit. 
Certificat  des  autorités  judiciaires  de  Brest. 
Journaui  des  vaisseaux  la  Convention»  le  Téméraire,  le  Terrible^ 

le  Pelletier,  la  Montagne,  la  V  énu 
Procédure  des  cours  martiales  tenues  a  Brest,  aprôs  le  13  prairial 

an  n. 

JuuriKiiix  des  vaisseaux  la  Queeu-Charlotte  et  le  Boyal-George^. 

Discn >>ioa  de  l'Assemblée  coloniale  de  la  Mariiiiuiue. 

Kappori  au  Directoire  sur  Victor  Hugues.  Pamphlet,  accusatioas 

anonymes  conlrc  Viclor  Hugues. 
liapiHirt  des  députés  de  Saint-Pierre  de  la  Marlioiqae.  itapporls  du 

r  aseil  executif  de  ia  Martinique. 
Abrégé  historique  des  événements  passés  à  la  Martitiique.  Coup 

d'teil  sur  la  Guadeloupe  et  dépendances,  en  1797. 
Voyages  et  mémoires  inédits  de  Gameray. 
Enquête  sur  Texpédition  d'Irlande.  Instruction  en  cas  de  séparalion. 
Diverses  instructions  données  à  Bruix  et  à  de  Sercey. 
Noie  <;nr  les  événements  de  la  Guadeloupe. 
Précis  des  événements  de  la  Réunion^  de  1793  à  1810,  par  Voiart 
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Précis  des  événements  à  ia  Guadeloupe,  de  1794  à  1802,  par  Le 
Denlu. 

Message  du  Directoire  sur  la  Guadeloupe. 
Abré^f»  historique  sur  l'arrivée  de  Lacrosse. 
Précis  iie>  évenciiienls,  par  Mai^loirsî  l'éla^^i-. 
Précis  historique  sur  îa  Guadeloupe,  par  Dainule,  cap.  d'ar- 
tillerie. 


Divers  aufturs  : 

Le  MuiHieur  universel  de  1789  à  180-2. 
Le  Bulletin  des  lois. 
Les  Annfiles  mnritimes. 
La  Fraticc  mariiirn»>. 
Victoires  et  Conquùles. 

Combats  de  Iralàlgar,  d'Aboiikir»  etc.,  etc.,  par  un  capitaine  de 
vaisseau. 

Thiers.  —  Histoire  du  consulat  et  de  Tempire. 
La  Vallée.  —  Histoire  des  Français. 
Mariés.  —  Histoire  de  Saint-Domingue. 
Placide-Justin.  —  Histoire  de  Saint-Doœingue. 
Gastine.  *  Hisloriqae  de  Sainl-Domiiigue. 
Clansson.  —  Précis  historique  de  la  révolation  de  Saitil-Do- 
mingue. 

P^letier  de  SalDl-Rémy.  —  Histoire  de  SainM)oiii!Dgue. 
Jal.  »  Scènes  de  la  vie  maritime* 
William  James.  —  British  naval  Jame's  Story. 
Brealon.  —  Histoire  de  la  marine  anglaise. 
Henneqoin.  —  Biographies  des  marins  célèbres. 
Chassérian.  —  Souvenir  de  THistoire  de  la  marine. 
Le  comte  Poujet.  —  Biographie  de  l'amiral  Martin. 
Duchalletier.  —  Histoire  do  la  révolution  dans  les  départements  de 
rouesl. 

De  Kerguélen.  —  Histoire  de  la  guerre  de  1778  et  Appendices. 

Guérin.  —  Histoire  de  la  Marine  contemporaine, 

Gauthier  de  Brécy.  —  Toulon  en  1793. 

Bran.  —  Histoire  dp  Toulon. 

Henn.  —  Histoire  de  Toulon  de  1789  à  1793 

Pons.  — >  Révolution  de  Toulon  en  1793. 
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Levot.  —  Biographies  des  marins  célèbres. 
Yiaud.  —  Histoire  do  Rocheforl. 
Sidney-Danet.  —  Hisloire  de  la  Martinique, 
lîuuvet  de  Cressé.  —  Histoire     la  marine  de  tous  les  Peuples. 
Cunat«  ^  Histoire  de  Sarroufif. 
Delacoor.  —  Histoire  de  la  Guadeloupe. 
Cambry.  —  Voyages  dans  le  Finislàre. 
lurien  la  Graviôre.  —  Goerres  maritiines  sous  Templre.  —  Souve- 
nirs d*un  amiral. 
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APPENDICE 


KSCADRK  DE  LA  MEDIT ERHA>£E.— PROCLAMATION  DO  COIfV£NTIOM>'£L 

LE  TODimSUR  (l>B  LA  IU5CHE). 


Le  Toaroeiir  (de  la  Manche)  aux  marins. 

Braves  marins,  le  jour  de  gloire  est  arrivé  pour  vous,  déjà  ia 
trompette  guerrière  vous  appelle  à  la  victoire  ;  j'en  lis  le  présage 
sur  vos  fronts  républicains  ;  hâtons-nous  donc  de  cueiUir  la  vaste 
moisson  de  lauriers  qai  &*apprête.  Elançons- nous  avec  courage 
au  sein  des  mers  pour  en  punir  les  tyrans.  Le  génie  de  la  liberté 
qui  enflera  vos  voiles  tous  guidera  dans  le  champ  de  Thonnenr  : 
qu'il  sera  grand  et  sublime  le  spectacle  que  vous  allei  donner  à 
runiversl 

Cest  à  vous,  braves  marins,  qu'il  est  donné  d'assurer  les 
triomphes  de  la  République,  en  punissant  nos  fiers  ennemis  de 

leur  téméraire  audace,  c'est  à  vous  de  cicatriser  les  plaies  qu'ils 
font  a  ia  pairie.  Ils  obstruent  tous  les  canaux  de  ia  cuculaliun  ma- 
ritime ;  ils  nous  pri\  eut  des  richesses  do  i'Âfrique  el  du  Levant. 
Us  sèment  partout  la  curnipiion  et  l'effroi. 

Braves  marins,  il  est  temps  de  réparer  tant  de  rnauv.  Levez 
l'ancre,  dépiuyez  roriflamme  de  la  liberté  et  partons  avec  assu- 
rance pour  ia  venger  des  outrages  qu'on  osa  lui  faire.  Comptez  sur 
les  heureux  destins  de  ia  France;  le  ciel,  qui  nous  a  aplani  io 
chemin  de  la  conquête,  en  glaçant  les  marais  de  la  Hollande,  sou- 
mettra les  éléments  à  votre  courage  héroïque.  L'aiguille  de  nos 
boussoles,  aimanlée  par  l'amour  de  la  patrie»  sera  toujours  tournée 
vers  la  liberté.  La  malveillance  se  flânerait  en  vain  d'abaitre  votre 
énergie,  en  semant  des  terreurs  imaginaires,  eu  cherchant  à  vous 
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faire  enirevoir  de^  dangen»  partoal  où  vous  devez  iroaver  de» 
iriomphes. 

Guidé»  par  vos  représentants,  secondés  par  la  brave  armée 
dlUlie,  que  tous  les  eœars  s  onflaniiment  du  désir  de  vaincre. 
Paraissez,  et  voas  dbperseres  le  vil  troupeau  d'esclaves  qui  combat 
pour  la  tyrannie.  Qu'il  me  serait  deux,  braves  marins,  d*avoir  oon* 
iribtté  à  vos  succès  I  avec  quel  plaisir  je  les  annoncefats  à  U  Franee 
çntiére;  la  Convention  nationale,  qui  vous  parle  ici  par  ma  voix, 
compte  sur  votre  courage.  Je  serai  auprès  d^elle  le  fidèle  Interprèle 
de  vos  sentiments  et  de  vos  tricnophes.  Réunissons  tous  nos  effoits 
pour  mêler  au  diant  de  la  victoire  ce  cri  si  cher  à  tous  les  amis 
de  la  liberté. 

Vive  la  République  une,  iudivisible  et  démocratique  1 

Le  Tourneur  (de  la  Hanche)« 


BAFPOKT  nn  BBUAuoiii  (oxlraii). 

LE  GOMBAT  DU  VIKOlOfi. 


Combat  du  13  prairial  an  II. 


13  pniirial,  W  vcnl  pelil  frais  de  la  p:iriie  du  Sud-Esî,  sur 
les  huit  lif'ures  du  matin,  le  tomps  s  clant  ei  Lun  i,  l'armée  eune- 
mio  parut  au  vont,  à  la  distance  de  2  lieues,  ne  larda  \m 
à  arriver  sur  nous  en  dépendant.  L'ordre  de  serrer  la  ligue  et  de  se 
préparer  au  combat  fut  donné  à  Tarmée  française  et  aussitôt  ex^ié, 
nous  allions  à  petite  voile.  L'ennemi  for^t  davantage  et  en  pro- 
longeant noire  colonne  ;  le  feu  s'engagea»  Le  vaisseau  le  Veogeor 
avait  essayé  le  feu  de  deux  vaisseaux,  dont  an  à  trois  pools,  lors- 
qu'un troisième  vint  loi  couper  la  ligne  ;  il  fallait  Ten  empêcher  : 
en  conséquence,  nous  forçâmes  de  voiles  et  vînmes  an  lof.  Celle 
manoauvre  avait  réussi»  et  le  feu  terrible  de  nos  batteries,  qoe  notre 
équipage  servait  avec  un  courage  et  une  ardeur  mémorables,  aurait 
criblé  ie  vaisseau  ennemi  ;  mais  nne  circonstance  imprévue  rendit 
nos  efforts  Infmctueax.  Ce  vaisseia  s'obstina  à  vouloir  couper 
chemin:  le  Vengeur,  déterminé  à  ne  pas  le  souflHr,  tenta  l'abor* 
dage  «  il  y  parvint.  Mais,  en  élongeani,  il  se  trouva  accroché  dans 
son  boid  par  Tancre  de  Tennemi.  Il  lui  envoya  d'abord  toute  :ia 
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bordée,  el  ne  put  ensuite  lui  lirer  que  quelques  coups  de  canon 
do  l'arrière  et  de  Pavant,  pnrcc  qu'il  n'y  avait  pas  entre  les  deux 
vaisseaux  assez  d'espace  pour  passer  les  écouvillons  de  bois.  L'An- 
glais, au  CQOiraire,  avec  des  écouvillons  de  corde»  avait  l'avantage 
de  poaYoir  se  seirir  de  tous  ses  canons.  Dans  co  mouvement,  nous 
donnâmes  ordre  à  un  détachement  de  sauter  à  l'abordage  (1)  ;  loul 
éiaii  disposé  pour  l'exéculion,  mais  il  CUIol  bientôt  renooeer  à  ce 
projeU  Noos  aperçûmes  deux  viisseaiix  ennemis»  dont  im  à  trois 
ponts,  qui  arrivèrent  à  rautreliord.  Chacun  alla  prendre  son  poste 
dans  les  batteries,  et  le  feu  recommença.  L'équipage»  encouragé 
par  les  officiers,  soutint  ce  nonvean  choc  avec  une  lotrépidilé  vrai* 
ment  républicaine  ;  nous  reçûmes  plusieurs  volées  à  couler  bas. 
De  66  cM^  rennemi  nous  abandonnait»  lorsque  la  verge  de  Tancre 
da  vaisseau  (S)  avec  lequel  nous  étions  abordés  depuis  plus  de 
deux  heures  cassa.  Le  vaisseau  à  trois  ponts,  le  voyant  s'éloigner, 
vira  de  bord,  revint  sur  nous  et  nons  tira  deux  autres  volées  qui 
démâtèrent  le  Vengeur  de  tous  ses  mâts,  excepté  de  celui  d'artimon, 
qui  ne  tomba  qu'une  demi-heure  après  ;  nous  ne  pûmes  lui  rij)os- 
ler,  parce  que  l'eau  avait  subitement  pénétré  dans  les  soutes  et  que 
l'équipage  se  disposait  à  pomper  et  à  puiser.  L'ennemi  se  trouvant 
de  nouveau  en  désordre  et  coufojidu  avec  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  qu'il  avait  engagés,  Tarmée  française  étaii  sous  le  vent 
avec  deux  vaisseaux  anglais  et  s'éloignait  beaucoup.  Nous  avions 
l'espoir  qu'elle  reviendrait,  sinon  pour  recommencer  le  combat,  au 
riKjins  qu'elle  eu  ferait  la  feinte  pour  oblij^er  les  Anglais  à  aban- 
donner nos  vaisseaux  démàlés  el  deux  des  leurs,  dont  ils  ne  parais- 
saient pas  s'occuper:  nous^'cûmes  pas  cette  consolation.  Des 
raisons  majeures,  sans  doute,  y  mirent  obstacle  ;  mais  nos  fré- 
gates, où  étaient-elles?  quelle  était  leur  mission?  dans  cette  cir- 
oonstanoeu  vinrent-eiles  nous  donner  des  secours?  Nous  n'en 
reçûmes  aucun,  et  nous  n*en  pouvons  deviner  la  cause. 

(1)  Si  la  iigne  n'avait  pas  été  coupée,  nous  enlevions  ce  vaisseau, 

car  personne  ne  paraissant  sur  le  pont,  pbîsiciirs  des  nôtres  y  mon- 
tèrent Pi  étoi|inirent  le  feu  qui  avait  pris  en  deux  ondroils.  Ils  fiinjnt 
obligés  de  descendre,  lorsque  nous  fûmes  attaqués  par  deux  autres 
vaisseaux. 

(2)  Nous  avions  supposé  (\uq  1p  Brunsivick  avfiit  coulé,  ainsi  qu»* 
nous,  mais  nous  avons  appris  depuis  qu'il  était  an  ivéen  AnglotciTe 
coulant  bas  d'i  au.  Vm  vaisseau  n'est  plus  susceptible  de  rendre  aucun 
service.  Il  y  eut,  dans  le  combat,  le  capitaine,  plusieurs  officiers, 
200  bonunes  tuée,  80  et  quelques  blessés. 
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Le  vaisseau  le  Vengeur  c<3ptMi(l;iiii  ajiprochaii  sonsihlomcni  du 
moinoui  ou  la  mer  allait  IViigloïKir,  le  danL^<M-  ^'accroissail  de  l.i 
matiiAre  la  |»lu<  alarinatUe,  malgré  le^  efîmi-  ri^^iuipape  a 
pomper  el  à  puiser.  Nous  vîmes  sortir  du  <rroupc  ennemi  deux  d»' 
nos  vaisseaux,  dont  un,  le  Trente-el-un-Mai,  venait  de  passer  près 
de  nous,  il  fit  naître  parmi  nous  quelque  espérance  de  salut  ;  mais 
elles  furent  bientôt  évanouies  !  Il  se  disposait  à  nous  prendre  à  la 
remoniae,  lorsque  les  Anglais  se  débrou illèrent,  el  le  forcèrent  de 
s'éloigner,  en  chassant  de  notre  oôté.  L'eaa  avait  gagné  l'entre- 
pont; nops  avions  jeié  plusieurs  canons  à  la  mer;  la  pnitie  de 
réquipage  qol  connaissait  le  danger  répandait  l'alarme;  ces 
mêmes  hommes  que  tons  les  eflbrts  de  Tennemi  n'avaient  pas 
efltoyés  frémissaient  à  l'aspect  du  malheur  dont  ils  étaient  menacés  ; 
nous  étions  tous  épuisés  de  fatigue;  les  pavillons  étaient  amarrés 
en  berne.  Plusieurs  vaisseaux  anglais  ayant  mis  leurs  canots  à  la 
mer»  tes  pompes  et  les  rames  fterent  bieniftt  abandonnées. 

Ces  embarcations,  amvées  le  long  du  bord,  rsQurent  tous  oeui 
qui  les  premiers  purent  s*y  jeter.  A  peine  éiatent-ils  débordés,  que 
le  plus  aiïroux  spectacle  s'offrit  à  nos  regards  ;  ceux  de  nos  cama- 
rades qui  étaient  restés  sur  le  Vengeur,  les  mains  levées  au  ciel, 
imploraient,  en  poussant  des  cris  lanieulables,  des  secours  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  espérer;  bientôt  disparurent  et  le  vai>seau  el  les 
niallieureuses  vieiimes  qu'il  coni«  aait.  Au  milieu  de  l'horreur  que 
nous  inspirait  a  tous  ce  tableau  déchirant,  nf»us  ne  pûme;^  uuu> 
défeiidnMi'uu  S(;ntinicnl  niôlé  d'admiration  et  de  douleur.  Nous 
entendions,  en  nous  élui^ninnt,  quelques-uns  de  nos  cAmarade> 
former  encore  des  vœux  |)uur  leur  ^(rie  :  les  derniers  cris  de  ces 
infortunés  furent  ceux  de 

«r  Vive  la  Hcpablique  (  > 

Us  moururent  en  les  prononcaTii.  Plusieurs  liommes  reviiii''ni 
sur  l'eau,  les  uns  sur  des  planches,  d'auir'^s  sur  d»'>  mâts  el  au(re> 
débris  du  vaisseau.  Ils  furent  sauvé-i  par  un  cutter,  une  chaloupe 
el  quelques  canots  el  c«)ndui(s  à  bord  des  vaisseaux  anglais.  Nous 
nous  sommes  occupés,  depuis  cette  malheureuse  journée,  à  con- 
naître le  nombre  des  hommes  échappés  au  péril^  et,  après  nos difie- 
rentes  demandes  verbales  et  par  écrit,  nous  avons  connu  qu'il 
.s'était  sauve  la  ({uantité  de  267  personnes,  non  compris  quelques- 
unes»  avec  le  seul  habit  qu'elle  avaient  sur  le  corp6«d*aulres  même 
sans  chemise,  en  sorte  que,  de  723  hommes  qui  composaient  netro 
équipage  avant  le  premier  combat,  il  s'en  est  perdu  456»  desquels 
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il  y  a  eu,  suivant  que  nous  en  pouvons  juger,  à  peu  prés  250  tués 
on  t)los<(''s  dans  ieoombai  on  malades. Ën.foi  de  quoi,  nous  avons 
dressé  le  présent  procès-verbal  pour  valoir  et  servir  ce  que  de. 
raison. 

Pour  copie  coufurme  à  l'original  (ceci  est  de  la  main  de  Reuau- 
din)  : 

Renaadin,  Jean  Hugrin,  Louis  Rousseau, 
Pillet,  Trouvée,  Luaset,  Perbim, 
Granjanc,  Talion,  etc. 

Tavistok»  1*'  messidor  au  il  de  la  République  franijaise. 


BAPPOHT  DB  COUOB,  CAPITAIMB  DU  ÇA^IBA. 

Le  S4  ?entftse,  au  jour.  Le  Censeur  et  moi  nous  trouvions  à  peu 
de  distance  sous  le  vent  et  de  l'avant  de  notre  îu-mée,  la  brise  étant 
faible  du  sud  au  sud-ouesl  avec  apparence  de  cUangonicnl  ;  rannôo 
ennemie  courait  les  méme^s  armures  toujours  à  plus  de  2  lieues 
sous  le  vent.  Environ  6  heures  du  matin,  la  lirise  vint  du  nord, 
l'ennemi  en  profila  si  hcureusemenl,  qu'il  m'approcha  avant  que 
nous  en  eussions  senti  l'impulsion.  Nous  nous  clT(>r<;4uies  de  ral- 
lier, mais  ayaiK  été  lravpr><^s,  nous  ne  pûmes  y  parvenir. 

Le  combat  s'engagea  avec  une  nouvelle  chaleur,  ce  qui  doinin 
à  notre  armée  l'avantage  du  veni,  qui  variait  toujours.  Le  vaisseau 
de  tôle  venait  à  fniiîes  voiles  sur  nous,  ainsi  que  cr-lin  qui  le  sui- 
vait. Au  moment  où  ils  commencèrent  leur  feu,  je  crus  que  l'af- 
faire allait  devenir  générale,  mais  ils  tinrent  le  vent  en  prolongeant 
l'ennemi  à  bord  opposé.  Je  cessai  alors  d'observer  les  mouvements 
de  l'armée,  ayant  à  combattre  sept  vaisseaux  dont  deux  à  trois 
ponts.  Secondé  par  le  vaisseau  le  Censeur,  les  deux  premiers 
vaisseaux  ftirent  obligés  de  se  retirer,  étant  presque  touileroeni 
désemparés  ;  les  deux  de  Tarriére  les  remplacèrent  de  suite,  et 
j'avais  sur  les  hanches  et  rarrière,  à  portée  de  fusil,  les  deux 
autres  à  trois  ponts  et  le  yaisseaii  napolitain. 

Le  tableau  dn  eamage  et  de  la  mort  n'a  jamais  présenté  rien 
d'aussi  épouvantable  que  ne  Tétail  l'intérieur  de  mon  vaisseau  ; 
mais  que  pouvait  l'aspect  de  la  mort  et  du  eamage  sur  des  hommes 
animés  par  l'amour  de  la  gloire?  Plus  le  désastre  était  à  son 
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comble,  plus  il  y  avait  d'ordre  el  de  précision  dans  le  senice  des 
batteries.  L'air  étant  intercepté  par  l'explosion,  reunemi  ne  put 
faire  aucun  nu luv émeut.  Nous  démâtâmes  les  deux  vaisseaux  qui 
étaienl  par  notre  travers  de  leur  grand  màl»  de  celui  d'aitinoo  et 
du  petit  mât  de  hune.  Un  en  universel  exprima  la  joie  que  nous 
causait  cet  événement,  qui  eût  inconlestablemeiil  fixé  la  victoire 
s'il  y  avait  eu  moins  de  disproportion.  Mais  l'énorme  quantité  de 
boulets  qui  tombaient  à  bord  avait  diminué  sensiblement  réqoi- 
page  (il  a  péri  600  bommes,  tant  dans  Faction  que  de  leurs  Mes* 
snres)  et  détruit  tout  le  vaisseau.  Il  est  même  inconeevaUe  quTno 
seul  individu  ait  écbappé  aux  millions  d'instruments  meurtriefs 
qui  se  croisaient  à  la  minute  ;  les  sabords  de  la'banerio  basse 
prenaient  beaucoup  d*eau  ;  le  vaisseau  avait  coulé  de  4  pieds 
dans  toute  sa  klnguenr  ;  le  reste  des  poudres  était  submergé,  il  y 
avait  12  pieds  d'eau  dans  la  cale,  et  enfin,  étant  menacé  d'aoe 
immersion  totale,  réduit  el  non  vaincu,  le  vaisseau  ras  et  absolu- 
ment démâté,  aprè.-  plus  de  sept  heures  el  demie  d'un  combat 
qui  ne  déparera  jamais  les  annales  de  la  marine,  cessa  de  Uire 
feu. 

Le  vaisseau  !«  Censenr  que  j'appellerai  toujours  le  Généreux, 
duul  la  conduite  ^aleun•ui^e  ne  peut  cire  assez  honorée,  assailli 
par  plusieurs  vaisseaux  el  criblé  par  ceux  qui  étaient  de  l'arrière 
à  moi  et  auxquels  il  n^^  pouvait  riposter,  fut  Contraint,  quelque 
temps  après,  d'amener  son  pavillon. 

Oh  !  mes  respectables  compagnons  d'infortune,  si  des  cirooD> 
stances  qui  nous  ont  été  inconnues  et  dont  il  faut  c/'pcndant  res- 
pecter le  mystère  ont  empècbé  que  l'armée  ne  recueillit  les  fruits 
de  notre  dévouement,  vous  ne  serei  pas  pour  cela  plus  privés  du 
souvenir  de  vos  compatriotes  que  vous  ne  le  fûtes  de  la  eonsidéra- 
tlon  des  ennemis.  L'bisiorien  dégagé  des  liens  de  convenance 
placera  vos  noms  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  glorieusement  com- 
battu pour  leur  patrie  et  fera  apprécier  les  détracteurs  de  la  marine 
dont  les  revers  n^ont  Jamais  apparlenn  qu'à  ceux  qui  Tout  gou- 
vernée, en  privant  d'autorité  et  de  confiance  ses  cbe&  naturels, 
amant  disposés  que  les  généraux  des  armées  du  continent  i  ver- 
ser leur  sang  pour  raffrancfaissemenl  des  mers. 

Les  détails  que  je  viens  de  faire  connaître  et  le  tableau  qui  va 
suivra,  sur  rauthentieité  desquels  j'invoquerais  le  lémoi^rnagii*^  de 
l'enneiiii  même,  inspireront,  sans  doute,  au  citoyen  Marec  quelques 
rej^els  d'avoir  hasardé,  dans  son  rap)>ori  à  la  convention  natio- 
nale du  13  germinal  au  111.  une  opirnun  ijue  le  désintéressemeni 
et  la  justice  réprouvaient  également.  Je  me  plais  à  croire  qu'U  n  y 
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a  eu  de  sft  part  qu'ose  trop  grande  oonflance  dans  les  récils  de 
ceux  à  qui  il  oonyenail  d^obscurcir  Téclat  de  cette  action  (sait  un 
résumé  de  ce  comttai). 

A  rOrieni,  le  39  fructidor  an  VIU  de  la  République  française  une 
et  indivisible. 

Couni»  capitaine  de  vaisseau. 


COMBAT  D'ilBOUKlB,  AU  VI. 

A  bord  (le  la  Diane,  le  12  messidor  an  VI 
de  la  République  Arançaise. 

Le  oontre-amirai  Decrés  au  général  Bruix. 

Je  t'envoie,  ci-joint,  mm  cher  général,  Texirait  de  mon  Jour*- 
nal  pariieuller  de  la  ftmeste  journée  dont  Villeneuve  le  rend  un 
compte  offlcieL  Tu  verras  que»  dans  celle  nuit  désastreuse,  où« 
après  les  premiers  signaux,  tout  fut  livré  à  la  faculté  individuelle 
de  chaque  vaisseau  à  l'ancre,  et  où  rien  ne  ftit  réservé  à  la  ma- 
nœuvre, ceux-là  seuls  purent  prendre  part  an  combat  qui  se 
trouvèrent  dans  la  partie  que  les  ennemis  voulurent  attaquer. 

Pétais  à  rarrière-garde,  au  centre  d'une  ligne  dite  d'épaule- 
ment,  qui  devait  soutenir  celte  partie  de  l'armée.  Ce  poste,  dans 
la  posiUua  que  nous  avions,  pou\ail  avoir  son  im{)orlance,  si 
colle  arrière-garde  ei1l  été  attaquée,  mais  rinfernal  génie  qui, 
depuis  la  fruern;,  s'esi  acharné  contre  la  marine  en  a  dis|>osô 
auU'ement  ;  j 'espère  qu'a  la  leclure  de  cet  extrait  lu  ju^jeras  que 
j'ai,  autant  qu'il  était  en  moi,  cherché  à  remplir  mes  devoirs  et 
comme  commandant  une  frégate  et  comme  ctteichant  à  m'utiliser 
d'une  manière  un  peu  moins  restreinte* 

Je  ne  sais  quelle  opinion  on  aura  de  notre  défaite  et  de  nous 
personnellement,  mais  j'ai  au  moins  cette  ressource  dans  mon 
cœur  d*y  trouver  le  sentiment  de  mon  irrépfochabîlité. 

Tavais  foi!  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  quitter  celle 
Diane  sur  laquelle  je  ne  m'étais  cm  placé  que  pour  la  traversée. 
Brueys  le  désirait,  il  en  avait  écrit  au  général  en  chef;  il  m*avait 
autorisé  à  le  faire  moi-même,  mais  ses  lettres  el  la  mienne  étaient 
restées  sans  réponse.  11  était  cependant  décidé,  dans  le  cas  où 
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nous  melihons  sous  voiles,  à  me  placer  sur  le  Mercure,  dont  k 
comnafidaul  avail  été  détaché  sur  le  Nil,  et  à  me  (aire  son  <  lief 
ligne,  si  Booaparte  n'avait  rien  prononcé  à  cette  époque.  11  m'avait 
obser\'é  que,  pour  oombatire  au  mouillage  et  dans  roptnion  qu'il 
avait  du  genre  d'attaque  auquel  il  était  exposé,  le  poste  qui  m'hait 
donné  n'était  pas  sans  honneur ,  et  en  effet,  ne  présumant  pas  que 
sa  téte  dût  être  attaquée,  il  me  croyait  en  position  de  payer  plei* 
nement  ma  dette.  Quoi  qu'il  en  soit,  j^ensse  monté  un  vaisseau  que, 
placé  où  je  l'étais  (et  j  y  aurais  peut-être  été),  Je  n'eusse  pu  (dans 
cette  fatale  catastrophe)  faire  autre  chose  que  ce  que  J'ai  lait  sur 
la  Diane.  Non  pas  que  je  prétende  ici  fûre  valoir  mes  ma- 
nœuvres, car  elles  ont  toutes  été  si  impérativement  dictées  par 
chaque  incident,  (iu\in  sentiment  d'avoir  fait  tout  ce  que  Je  devais 
j  allie  celui  qu'il  m  <  uii  impossible  de  faire  moins. 

Au  reste,  mon  ami,  je  crois  inutile  de  le  développer  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  mon  cœur  avant,  pendant  et  depuis  révéne- 
menl.  11  tnesuflira  de  te  dire  que  depuis  noue  arrivée  en  Egypte, 
et  surtout  depuis  notre  mouillage  aux  Béquiers,  j  ai  eu  le  malheur 
de  le  pressentir. 

'    Kh!  commeul,  en  etïel,  s'abstenir  des  plus  pénibles  pr»'s>ruu- 
ments,  en  connaissanl  la  nature  et  la  faiblesse  de  nos  équipa:;»*^ 
la  qualité  de  plusieurs  de  nos  vaisseaux  et  la  position  dans  laquelle 
nous  attendions  l'ennemi. 

Jette  les  yeux  sur  cette  baie  des  Béquiers  (Aboukir)  et  juz-la 
militairement.  Recense  les  vaisseaux  qui  composaient  cette  arme*', 
un  Conquérant  qui  n^avait  pu  prendre  sa  batterie  naturelle  et  qu  on 
avait  armé  avec  du  dix^bnit,  un  Guerrier,  un  Peuple-Souverain^  qui, 
tous  les  trois,  avaient  été  condamnés  deux  ans  auparavant,  un 
Mereure  qui,  dit-on,  ne  valait  rien  de  rien  ;  tous  vaisseaux  cassés, 
déliés,  pourris  et  incapables  de  soutenir,  pendant  tout  un  combat, 
pour  peu  qu'il  fût  opiniâtre,  les  simples  commotions  de  leurs 
propres  batteries.  A  cela  ajoute  la  faiblesse  de  nos  équipages  qui, 
par  leur  nombre  et  leur  inexpérience  (car  il  feul  tout  dire),  n'é- 
taient pas  pro|)res  à  me  dé^a^'cr  de  sollicitude. 
■   Par  mun  service  de  commaudanl  de  l'escadre  légère,  je  sufe  W 
de  ceux  qui  aient,  à  cet  égard,  les  renseignements  les  moins  positifi», 
c?ir,  toujours  le  premier  à  la  voile  et  le  dernier  au  mouillage,  mes 
communications  avec  l'armée  ontéléraremenirapprochées,et  je  ne 
l'ai  même  pas  vue  manœuvrer.  Mais  ce  qui  s'éiait  imprimé  dtw 
mon  esprit,  ce  sont  les  plaintes  journalières  de  tous  lescumuian- 
dants,  qui  étaient  vraiment  pIFrayanles. 
J'ai  vu  des  rapports  multiplies  de  Dupelil-'f  bouars  qui  poruienl 
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à  400  hommes  l  Oqulpage  de  son  Tonnanl.  J'ai  entendu  l'amiral 
répoiidr*'  à  des  observations  que  je  lui  faisais  sur  la  baif,  qu'il 
était  décidé  à  y  combattre  Teniiemi  a  l'ancre,  parce  que  la  faiblesse 
des  équipages  ne  lui  permettait  pas  de  conibatli'e  et  manœuvrer  eu 
même  temps. 

A  tout  cela  ajoute  encore,  mais  que  le  dirai-je  ipie  lu  ne 
saches  aussi  hi&a.  que  moi  ?  lu  connais,  comme  je  te  Tai  déjà 
éeril,  les  bommes  ei  ieseboses^  la  as  sous  les  yeux  nos  journaux 
et  nos  plans. 

Quoi  qu'il  en  aoU,  qu'alloos-nous  devenir  t  La  division  est  si 
làible,  que  deux  offleiers  généraux  y  seraient  une  caricatuie. 

Villeseave  m*a  dit  qu'il  attendait  ici  les  ordres  du  gouverne* 
ment  ou  ceux  de  Bonaparte.  Si  tu  peux  quelque  chose  sur  mon 
sort,  rappelle-moi.  Je  te  prie,  où  je  pourrai  être  utile,  et  Je  crois 
qu'ici  Je  ne  le  suis  plus.  Villeneuve  doit  naturellement  y  comman- 
der, supposé,  toutefois,  qu'on  y  veuille  un  officier  général,  et  je  if 
dociare  que  je  l'y  crois  plus  propre  quu  moi,  et,  pour  iii'f\i»nairr 
enfin  avec  toute  la  franchise  du  sentiment  qui  nous  unit,  j'aime 
miewr  Cy  voir  que  d'y  rester. 

Ainsi,  mon  cher  général,  maintenant  que  tu  sais  ma  pensée, 
je  te  prie  de  fane  pour  moi  ce  qu'eu  pareille  occasion  lu  voudrais 
que  je  fisse  pour  toi-même. 

Tu  apprendras  avec  grand  plaisir  que  Ganteaume  est  échappé  a 
l'explosion  de  TOrient. 


EXPÉDITION  DE  GANTEAUME  (AN  IX). 

En  rade  de  Toulon,  ù  bord  do  rindivisible,  le  4  ventôse 
an  IX  de  la  République  française. 

Le  contre-amiral  Ganteaume,  conseiller  d'iîtat,  au  citoyen  Forfait, 
ministre  de  la  mahue  et  des  colonies. 

Citoyen  ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  copie  du  rapport  de  roflicuT 
du  génie  maritime  de  l'escadre,  relativement  a  la  situation  des 
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vaisseaux,  situation  qui,  me  ftMPcaot  d'entrer  dans  ce  port,  se  Bi*a 
pas  permis  de  tromper»  par  de  fàossos  roulest  l'eaneml  que  j'mis  > 
à  ma  poursuite,  k  moins  de  compromettre,  avee  la  dernière  évi* 
denee,  les  forces  qui  me  sont  eonfiées. 

Certain  de  l'intérêt  que  le  gouvernement  attache  au  succ^  de 
mon  expédition,  ma  position  a  été  aiïreuse  lorsque  je  me  sui^  \  û 
arrêté  par  Ir  mauvais  étal  des  vaisseaux  et  lorsque  les  premières  i 
diflRLiUVs  a\  aient  duja  été  vaincues  ;  mais,  quels  que  fussent  mi 
bonne  volonté  et  mon  zélé,  il  était  impossible,  avec  des  vaissi^aux 
qui  n'avaient  plus  ni  mâts  ni  voiles  de  recliange  v:  d  autres  dont 
le  corps  était  en  mauvais  état,  que  je  m'exi)osass«'  enirt-  deux 
escadres  ennemies  suiMTioiires  en  force  à  celle  que  je  commande. 
Les  revers  surtout  que  n'a  cessé  d'éprouver  la  marine  dans  le  cours 
de  la  guerre  me  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  agir  imprudeounent 
lorsque  toutes  les  chances  éuient  contre  nous. 

L'aocident  que  j'^inouve,  citoyen  ministni  aura  tov^ouis  lieu 
lorsqu'on  hasardant  des  expéditions  on  ne  se  convaincra  pas^  dans 
les  ports,  que,  obligé  de  lutter  avec  un  ennemi  extrêmement  supé- 
rieur et  toujours  solidement  et  supérieurement  gréé,  il  luit  ne 
rien  négliger  pour  que  les  chances  soient  égales  pour  nos  vais- 
seaux, quant  à  la  solidité  du  corps,  de  la  mâture  et  des  agrès. 

Lorsque  je  dus  partir,  l'été  dernier,  avec  cinq  vaisseaux,  pour 
aller  croiser  dans  l'Océan,  je  demandai  et  insistai  fortement  auprès 
de  Tordonnateur  de  Brest  pour  que  tous  les  vaisseaux  de  la  division 
entrassent  dans  le  bassin,  à  i*exception  de  llndivisible,  sur  lequel 
j'avais  mon  pavillon  et  qui  en  sortait  depuis  peu.  Je  demandai 
qu'ils  y  fussent  visités  dans  toutes  leurs  parties,  que  leur  carène, 
par  conséquent,  fût  nettoyée,  afin  qu'ils  pussent  tous  acquérir  le 
degré  de  marche  dont  ils  étaient  susceptibles,  mesure  sans  laquelle 
nos  forces  seront  tnujoi.U5  dangereusement  exposées,  lorsque  nous 
les  hasaidcious  (It  vanl  un  ennemi  supérieur.  J'éprouvai,  à  cet 
égard,  les  plus  gi'andes  difficultés,  et  ayant  été  à  Paris  quelque 
temps  après,  j'appris  par  \'om  (\\v^  l'on  s'était  plaint  sur  ce  que 
j*avais  exigé  un  travail  inutile  et  la  reulrée,  dausieiiassin,  desvats^ 
seaux  qui  depuis  un  an  y  avaient  été  visités. 

Je  crois  alors  vous  avoir  prouvé  que  les  rapports  qui  vous  avaient 
été  laits  sur  cet  objet  avaient  été  sujets  à  erreur  et  que  les  vais- 
seaux le  Dix-Aoûtt  ie  Formidable  et  la  Constitution,  qui  étaient  ceux 
sur  lesquels  portait  la  plainte,  n'avaient  été  visités  depuis  plusieurs 
années.  Cependant,  ces  vaisseaux,  malgré  les  oppositions  qui 
avaient  eu  lieu,  le  furent  conformément  à  ma  demande;  mais  tout 
me  porte  à  croire  que  la  présomption  dans  laquelle  on  était  dans 
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le  port  qu'ils  fi'avaieiit  besoin  de  rien  fut  cause  que  celle  visilc 
fut  !H    1     «  i  faite  avec  la  plus  grande  inexaclilude. 

Le  Dix-Aont  r\  on,  dans  la  traversée,  sa  puibro  loialeiiient 
ébranlée  et  séparée  de  l'élrave,  les  chevilles  qui  la  tiennent  avec 
cette  partie  du  vaisseau  ayant  manqué.  Cet  accident  nVst  pas  dû 
en  entier  an  travail  qu'a  eu  le  vaisseau  pendant  la  traversée;  il 
fallait  qu'il  fût  déjà  endommagé  avant  le  départ. 

Le  capi^ne  fiergeret  avait,  avant  le  départ  de  Brest,  fait  divers 
rapports  sur  les  besoins  de  son  vaisseau  et  prévu  l'avarie  qui  se 
déclara. 

Le  Formidable  a  sa  râblnre  de  Tétrave  en  trés-mauvais  état;  il  a 
fait  beaucoup  d*eau  pendant  la  traversée,  et  enfin  la  rupture  du 

mât  de  beaupré  du  Desaix  vient  particulièrement  d'un  boulet  qui 

le  traverse  en  plein,  avarie  qui  aurait  dû  nreossiler  son  chan<^e- 
ment  lorsque  ce  vaisseau  a  été  destiné  à  faire  partie  d'une  expédi- 
tion intéressante,  entreprise  dans  la  plus  grande  rigueur  de  la 
saison. 

J'ajouterai  à  ce  coin  pie  que  tous  uu.h  ntab  de  liuiie  >miiI  \euus 
bas  avec  des  temps  ordinaires,  par  h  mauvaise  quaiili'  ilc  nos 
cordages,  et  que,  si  d'autres  précautions  ne  sont  prises  pour  conso- 
lider et  assujettir  les  mâtures,  les  capitaines  qui  sortiront  seront 
loujours  à  la  veille  d'être  compromis. 


Il  est  temps,  citoyen  ministre,  que  nous  imitions  nos  rivaux, 
lorsqu'ils  nous  oflirent  d'une  manière  évidente  des  dispositions 
meilleures  que  les  nfttres.  J*ai  cm  m'apercevoir  que  les  mâts  des 
vaisseaux  et  frégates  anglaises  ont  beaucoup  plus  de  Ion  que  les 
nôtres  et  qu'ils  assujettissent  par  là  mieux  leur  mâture  que  nous  ne 
le  faisons;  celle  du  Succès  peut  prouver  ce  (lue  j'avance,  et  déjà  les 
officiers  du  génie  de  ce  port  en  ont  fait  l'observation. 

Salut  et  fraternilé* 

Gant&aumb. 
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EBRATA. 


Page  lôî,  ligne  4  : 
Au  liuu  de  bâbord,  lisez  Iribord. 

Page  169,  ligne  9  : 

Au  lieu  de  vergue  de  misaine,  lisez  vergue  barrée. 

Page  169,  ligoe  10  : 

Bu  imprimez  •  au  contraire.  • 


—  ln«|irin«riiv  île iM.i<Uni«  \nit*  |loitrl»nl  l'utcrtl,  r<«e  «i*  l*E|p«r«a,  ft« 
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Jnpon  :  Mœurs,  ((niiiimfs  (ir^i-nptiau,  {téograpluc,  rappurt>>  jîv.t  if-^  F.nrop<'rîn«,  pa'' * 
d't'lal-inajùi  !m  Pni,  nm n  u  t  oitiai.irHlaiU  de  \a  coutre-guiTiila  ir.ttH;ui<>(*  .'iii  îfeiè^uc.  1  v.,. 

■•e  Japon  loi         eut,  pur  ie  .comte  de  Montblanc ,  membre  de  lu  Société  de 

%m  Smpmn^  histoire  descrifrtioo,  mœurs*  coQtainM»  nHii|iofi,  rapporis  ai  tfiitês-«w 
péeiis.  r)ar  MM.  fvoiuinei  et  Made-Untn*  t  bcao&  voinnMi  ia-it  uoomçêpÈéê  «Towl 

catte  coIoriiH*.  ^ 

Le*  PolyuéMien»  ei  IcnrH  luiicriitioiiN.  canirit  it  s  géocraux  delà  race  poijrji-sieuni 
Cl  bes  uiigralious,  pur  M.  de  umtrefageê,  uiuiubrc  de  riiii»uiut,  profes&eur  du  Muaruiu.ij 
volnoie  cartes  gravées. 

m«elieMfc«i  Mr  %bm  nflB««  tle  P«Jta«aé,  dn  VaeiUM  et  aoires  dfbris  de  Twom 
lîsatioa  dn  lietiquc.  pir  M.  Ora9H»T  de  Bomrftourg,  On  fort  vol.  grand  ia-f*. 

LcM  rolonicf»  cC  lo  politique  rolonlair  d«*  In  Frnnrc,  par  M.  JiiIcà  Duval.  virc-prc-r^ 

la  Société  de  ^'^ugraphie.  Co  benii  volume  iu-8  accoaipa^ué  de  deut  cartes»  da  Scîicicii; 

Mada^^îiscar,  [>.ir  M.  V.  1.  Malte- Jînni. 

niMtoîrc  de  l'iMlan«l«y  depuià     deiuti  verte  jusqu'à  uu:»  juui^^  par  Xavier  Marmm.  1^ 
raisin,  illustré  de  30  vigoeiies  sur  iiois. 

■i««airo  de  la  MaMaMivIOt  Danemark*  Suède  éi  Norwégc,  pal*  Xmier  Mmnmkr,  t 
grand  raisin.  ^ 

Kclallon  du  voyage  de  In  contnili«Mlon  nrlcnllflqae  du  ^nrdf  rn  SranâiniTC' 

ponie,  au  Spitzbcry  vi  aiu  lies  J^croè,  par  M.  Xavier  Marmier^  membre  delà  coatniflftMa.* 
10-8,  graud  raisiu  vclm.  f 

Madagascar,  poâscs!»ioo  frauçâisc  depuis  1612,  iuwuri>  cl  couluinej»«  gcographie,  bi:'^ 
qu^Ui  et  coloui&aiioo,  par  H.  Bormé  du  Bocage*  1  vol.  in-S  aceomfHigné  d'une  $isJe  r 
dressée  par  M.  F.  ^.  MaiU-Brun .  :  tr  > 

§M  ifiierrr  il'Aniériqiic,  rrsunx'  <Irs  opérations  militaires  rl  mariliinrs,  campagnes 

«lu  ,1  inn Hiver,  canipa^'nes  de  l  Oueisl  cl  du  Mi>sisi?ipi  cnrii^Tj:n!*^  iiuritimc::»,  pjrW.  ri^ 
auilUtui  au  tols^eil  d'tlal.  lu  8  arcoujpapué  de  Irois  ^Taiidia  catits  coloriées.  »  fr. 

Uiciioiro  dca  natloma  elviiiaéca  du  afe&iqno  et  de  rAmériqaè  eenfrate,  duriUkii 
aniérienrs  à  Chrisfoplie  Colomb,  érrile  sur  des  documents  originaot  et  eiili' 

aux  anciennes  archives  des  indi;:èiies,  ^    ^  I  nhht'*  firnsstuf  de  Hourhourg,  ancien  aoBSi^ 
la  h'gatiuu  de  France  au  Mexique  et  adnniu^irateur  ecclésiaslique  des  ludietlS  deBalxas 
ttMuala*.  4  forts  voluino  iu  S  raisiu  avec  carie  el  ligures. 

selfe  de  Califarale  et  l«uit«  do  la  aane  tarridc.  Grands  couf  àt)b  * 
eoursntsgénéraai  atinoapbériauest  usages  de  la  vie  maritlaie,  tempêtes,  {loissoBs 

mer,  mœurs  et  c'^'ittirnes  de  aiverses  races  humaines,  dates  hi^>toriquc^  rtlaii\<->  j»  v-î' 
monde,  du  Sotiora  el  basse  CaUrornie.  produits,  mines,  voic.ins,  etc.,  p»*!  hes  iic>  pfrif> 
des  Cordillères,  ses  forôts,  etc.,  etc., par  M.  C.  Lunihier.  Un  beau  volume  lu-it  ^tomp^^ 
carte  de  la  Sonera  dressée  par  M.  i*'.  A.  Malîê-Brmn* 

▼•yas«a  ans  llaa  dtm  «raatf  #eéaa,  eentenant  des  docnoBents  mravettai  sttr  la  geogniibif 

si(]ue  el  politique,  la  laurîue  et  In  littérature,  la  relif^'ion.  les  mœurs.  Ie>  usagrs  iirjuu 
rhistoiro  aucieiuie  el  moderne,  el  le  ;j;uuvfrnement  de  leurs  bahilan's.  par  M.  /.  à.  ^ir^i^i 
consul  des  Etats-Unis  a  Otaïti,  aui  Mes  de  la  Sociclé  et  autres  ilc*  de  U  l'uljiit:»ie. 
plusieurs  sociétés  savantes  de  France*  2  vol.  io-8«  lig,  ei  cartes. 

Vajace  41a  feNikaaehure  da  rintfaa  *  lAkara.  h  flrakaui,  li  Mrtafc  ^  à  — 

retour  par  la  Perse,  par  le  lieutenant  A.  Durnes^  membre  de  la  Société  royale,  lietiteui<(i> 
vice  de  ia  compagnie  des  Indes,  traU.  par  U.  J.  B,  Eyriéê.  d  volumes  in-8  m 


L'Aaatralie  intérieure,  voyages  ci  evpiorauons  cotrepris  à  travers  le  cuuunciit  au«4(<u 
186U  à  I8<i;t,  par  M.  CharUe  6rad.  membre  de  la  Soeiélé  de  gcogrepliie.  1  vd.  in-» 
pagné  d'une  grande  carte  coloriée,  dressée  par  II.  MaUe-Bnm.  i 

îl.ft  fleuve  Blane,  notes  frt'o|îraphiqucs  et  ethnologiques  el  ch.iss«  s  à  rclépbaut  dans  le 
Dincka  cl  des  Djour,  p.ir  M.  Julei  i*om*et,  uej^ociant  ef  vovaucm  >i  Kharlouti  1  toI.  if  * 
pagué  d'une  carie  dressée  par  M.  âlaUe'iirunt  sccrciairc  guucral  de  la  Socicic  de  ^ 

ËMm  irlairea  auirlllaïaa  da  la  Vraae^,  biograpliie  des  marna,  décoovraunw 

decios!,' hydrographes,  etc.,  etc.,  les  plus  célèbres,  par  MM.  Ixvot,  biblMÂ 
Brest,  et  IHinneaud,  professeur  d'histoire  à  TEcole  navale.  (  n  très-fort  vol.  tn-tl. 

Yoyairr  li  In  rôtr  orientale  d\%rrique.  exécuté  par  1c  brick  le  narnuè'dic,  sons  If  ^ 
dem«ul  de  M.  Guillain,  capitaine  de  vaisseau,  publié  par  ordre  du  gonvemeuieitt.  3 '  t 
1041  et  1  allas  grand  in-folto  composé  de  HO  plaocfaes  (caries,  plaus,  vues,  oQolome». 
ethnologie,  ethnographie,  etc.).  d'après  des  épreuves  daguerrieunes  et  les  deaaàiadetfi-1 

guet  el  Bridet,  ensei/rn's  dî»  vaisseau,  avec  plusieurs  grandes  cartes  gravées.  ■ 

journal  d'une  réitlclonoi*  on  rîmiwtile,  par  Slanifilas  Itetl  i  <mi v rage  traduit  4f  ^ 4 
augmeuie  d'une  uitrudni'Uuu  hii»ioiaiuc  cl  geographuiue,  el  de  notes  Urées  d^OQvra^''^ 
non  traduits,  par  L,.V99len  de  SaHU-Martim,  t  vol.  lu-ll  accompagnés  du  pliiliimii  m 


ffute. 


1  a.  is.  -  Imprime,  te  de  M-  V-  buccuAiu».ii»i^>»^       .1.  i  ^ 
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